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JOURNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1867. 


PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 27 JUIN 1867. 


La séance est ouverte à î heure. 

Le fauteuil du président, en l’absence des vice- 
présidents, estoccupé d’abord parM. Garcin deTassy, 
qui le cède plus lard à M. Guigniaut. 

Il s’élève au commencement de la séance due 
objection contre la forme des bulletins de vote, qui 
aurait empêché le scrutin d’êlre secret; pour éviter 
un doute sur la régularité de l'opération, il est pro¬ 
cédé à un nouveau scrutin. 

M. Garcin de Tassy ouvre la séance en pronon¬ 
çant les paroles suivantes : 

Messieurs, 

Vous voulez me faire occuper aujourd’hui, pour votre 
séance générale, le fauteuil qui a été occupé pendant vingt 
années avec tant d’assiduité pajr M. Reinaud, qu’une mort 
tout à fait soudaine a récemment enlevé à la science. Je 
laisse à notre secrétaire le soin de vous dire, bien mieux que 
je ne pourrais le faire moi-même, ce que l’érudition orien¬ 
tale, l'iiisloire et la géographie doivent à feu notre président. 
Quant à moi, je veux vous rappeler seulement que notre 
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Société fut fondée en 18aa, sous la présidence d’honneur 
du duc d’Orléans, par les orientalistes cl les gens du monde, 
amis de l'Orient, les plus éminents de l'époque, desquels 
je me bornerai à vous citer l'illustre Si lv es lie de Sacy, Cham- 
pollion jeune, dont les travaux originaux ont ouvert la voie 
à notre ingénieux égyptologue le vicomte de Rougé; Abel 
Rémusat, Saint-Martin et Chéiy; Burnouf l’helléniste et son 
fils le célèbre indianiste; Kicffer, l’éditeur de la Bible turque 
et son collaborateur Bianchi; Fauricl, le spirituel philologue ; 
Raoul-Rochette, Cousin, Alexandre de Humboldt, le duc 
de Richelieu, alors ministre des affaires étrangères; le duc 
de Rauzan; le comte d'Hauterive, qui avait accompagné 
l'ambassadeur Choiseul-Goutfier à Constantinople; le baron 
de Montbret, le comte de Lasteyrie et le gallican comte 
Lanjuinais; le duc de Clermont-Tonnerre, alors ministre 
delà guerre, et son cousin Amédée, i’arabisant; François 
Littré, l'indianiste, et son fils (l'auteur du grand Diction¬ 
naire de la langue française), lequel, avec MM. Guizot, 
Canssindc Perceval, le baron Guerrier de Duinast, le che¬ 
valier de Paravey, et celui qui remplit les fonctions de se¬ 
crétaire à la séance d’inauguration, et qui a l’honneur de 
vous adresser la parole, sont les seuls survivants de celte 
phalange lettrée. 

La Société asiatique est toujours restée fidèle au pro¬ 
gramme qu'elle adopta, et si après un si brillant commen¬ 
cement elle s'est trouvée ensuite dans des conditions plus 
modestes, elle n'en a pas moins poursuivi son but et rempli 
la tâche quelle s'était imposée. Dès les premiers mois de 
son existence, elle publia \e Journal asiatique. Qu'il me suffise 
de vous rappeler, dans les vingt premières années, les savantes 
contributions de Schulz, qui périt si malheureusement dans 
un voyage entrepris pour l’érudition, d’Étienne Quatremèrc, 
de Klnprotb, de Fulgencc Fresnel, du baron d'Eckstein, de 
Hammer-Purgslall ,de Guillaume de Humboldt, de Jacquet, 
de Landrcssc et de bien d’autres, outre les articles dus aux 
savants que j'ai d'abord mentionnés. 
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PROCÈS-VERBAL. 

Dans les années suivantes, nous trouvons des travaux nou 
moins estimables: tels sont ceux de MM. Stanislas Julien , 
Regnier, Sédillot, Botta, de Rougé, Dcfrémery, Barges, Ber¬ 
trand , Pauthier, Opperl, Dulaurier, Renan, Munk, Éd. Biol, 
Belin, de Rosny, de Khanikof, Rasera Beg et plusieurs autres 
orientalistes distingués. 

La Société asiatique, outre la publication de son Journal, 
a rois au jour une série d’ouvrages d'une incontestable utilité, 
et qui n’auraient pu paraître sans son patronage, et elle n 
toujours tenu régulièrement ses séances, ce qui a contribué 
à soutenir le zèle des membres résidents. 

Continuons, Messieurs, à suivre la voie qui a valu à notre 
Société le rang distingué qu’elle occupe parmi les Sociétés 
savantes de l’Europe; et il en sera ainsi, j’en ai l’assurance, 
quand je vois l’ardeur pour les recherches nouvelles sur 
l’Orient ancien et moderne qui nous anime tous et qui pro¬ 
met des résultats de plus en plus importants. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la 
rédaction en est adoptée. 

Sont proposés et élus membres de Ja Société : 

MM. Grégoire Mêlgoünoff, conseiller de cour. 

Achille Sinet, secrétaire de la direction de 
l’intérieur, à Saigon (Cochinchine). 

Charles Rody. 

Le secrétaire donne lecture du rapport sur les 
travaux du Conseil pendant l’année i865-i866. 

M. Defrémery donne lecture d’une notice sur 
l’ouvrage de Makrîzy : De valle Hadramaut, edidit 
Noskouwyj. 

On dépouille les votes de renouvellement du Con¬ 
seil. Le dépouillement donne les résultats suivants : 
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JUILLET 1807. 


Président : M. Mohl. 

Vice-présidents : MM. Caussin de Peiicevai. , le 
duc de Lüynes. 

Secrétaire : M. Renan. 

Secrétaire adjoint : M. Barbier de Mbynard. 

Trésorier : M. de Longpérier. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Padthier, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil : MM. Dugat, Foucaux, 
Sangoinetti, Guigniact, Barthélémy Saint-Hilaire, 
Brunet de Presle, Bréal, Derenbourg. 

Censeurs : MM. Guigniaut, Barthélemy Saint- 
Hilaire. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par l’éditeur. Jbn al Athiri Clironicon, quod per- 
fectissimum inscribitur vol. primum, historiam 
anteislamicnm continens, edidit Carolus Johannes 
Tornberg. Leyde, i867,in-8\ 

Par le traducteur. La reconnaissance de Saconntala, 
drame en sept actes de Kalidasa, traduit du sanscrit 
par P. E. Foccaux. Paris, 1867, in-i 2. 

Par l’auteur. La Société arménienne contemporaine 
des Arméniens de l’Empire ottoman, par le prince 
Mek. B. Dadian. (Extrait de la Revue des deux 
mondes.) Paris, 1867, in-8°. 

Par l’éditeur. Plusieurs numéros du Journal arabe 
de Beyrouth. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie. 
Paris, mai 1867, in-8°. 


TABLEAU DU CONSEIL D’ADMINISTRATION. 11 
Par l’auteur. Annuaire philosophique, par Louis - 
Auguste Martin. Tome IV, cahiers 5 et 6. Paris, 
1867, in-8°. 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

coxronxkuENT aux nominations faites dans L'assesdléc ocnlf.aiv 
DE 17 ICI* 1867. 

PRÉSIDENT. 

M. Mohl. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caussin de Perceval. 

Le Duc de Loynes. 

SECRÉTAIRE. 

M. Renan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBMOTI1ÉCA1RE. 

M. Barbier de Meynard. 

TRÉSORIER. 

M. de Longpérier. 

COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 

Baiiuier de Meynard. 

Padthier. 

MEMBRES DD CONSEIL. 

MM. Dugat. 

Foocaux. 

Sangdinetti. 
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MM. Guigniabt. 

Bartiiélehy Saint-Hilaire. 

Brunet de Presle. 

Bréal. 

Derenbourg. 

Le marifuis d’Hervey de Saint-Denys. 
Sédillot. 

De Kiianikof. 

Garrez. 

Zotenberg. 

Victor Langlois. 

Ad. Regnier. 

L’abbé Bargès. 

Lanceread. 

Pavet de Courteille. 

De Sadlcy. 

De Slane. 

Dulaurier. 

Offert. 

Stanislas Julien. 

Defrémery. 
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RAPPORT 


SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
PENDANT L'ANNÉE 1800-1507, 

PAIT A LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 27 JUIN 1867, 

PAR M. JULES MOHL. 


Messieurs, 

Avant de vous rendre compte des travaux qui 
viennentde seterminer,jesenslcbesoin de m'excuser 
auprès de vous de ce que je me suis chargé encore 
une fois d’un devoir dont l’accomplissement m’est 
devenu de plus en plus difficile et auquel je croyais 
avoir renoncé bien définitivement l’année dernière. 
Des circonstances impérieuses ont rendu impossible 
à celui de nos collègues qui s’était chargé du rap¬ 
port de l’année actuelle d’accomplir son intention, 
et je n’ai eu que bien peu de temps pour tâcher de 
le remplacer. Je demande donc toute votre indul¬ 
gence pour la manière incomplète dont je m’ac¬ 
quitterai de ma tâche. 

Votre Conseil a eu pendant l’année dernière à 
s’occuper beaucoup de l'administration intérieure 
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de la Société. La malheureuse fin de la librairie 
Duprat, la nécessité dans laquelle nous nous sommes 
trouvés de changer de gérant et de local, et le rè¬ 
glement des comptes qui en a été la suite ont imposé 
à votre Commission des fonds un travail long et désa¬ 
gréable; mais vous verrez que ces affaires ont été 
heureusement terminées par les soins de MM. Bar¬ 
bier de Meynard et Pauthier, auxquels la Société 
doit une profonde reconnaissance. La translation de 
votre bibliothèque a pu se faire grâce au dévoue¬ 
ment de MM. Garrez et Guyart, à qui nous devons 
de grands rernercîments. Quand tout ce travail a été 
terminé, nous pouvions espérer avoir pourvu pen¬ 
dant quelque temps aux besoins matériels de notre 
Société; mais il parait que, par des raisons qui ne 
dépendent en rien de nous, nous sommes menacés 
de nouvelles difficultés pour nous loger. Si elles ar¬ 
rivent réellement, vous pouvez êti’e sûrs que votre 
Conseil ne négligera rien pour les surmonter. Mais 
ces embarras répétés, qui sont tout â fait étrangers 
au but et à la nature d’une Société savante, nous 
font sentir de plus en plus la nécessité de rechercher 
un moyen radical pour y échapper. Permcttez-moi 
de dire quelques mots sur ce sujet avantque j’aborde 
le sujet principal de ce rapport. 

Les Sociétés savantes libres ont pris depuis qua¬ 
rante ans eu France et ailleurs un développement 
que personne n’avait prévu, mais que l’état actuel 
de la science explique et justifie. Les sciences se 
sont subdivisées; bien des branches se sont déta- 
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chées du vieux tronc et ont acquis une existence 
indépendante, et les études sont devenues si variées 
et si spéciales que les Académies officielles ne suffi¬ 
sent plus à leur servir de laboratoire et d’organe. 
Les essais auxquels on se livre dans chacune de ces 
branches, les découvertes vraies ou imaginaires qui 
se produisent, les observations de détail qui sont 
Faites et qu’il faut vérifier et enregistrer, les voies 
nouvelles que chaque progrès ouvre à la curiosité 
scientifique ont besoin de réunions spéciales, com¬ 
posées d’hommes voués à des études analogues, oii 
ils trouvent de la sympathie, du contrôle, de la 
contradiction et une discussion détaillée et parfaite¬ 
ment libre. 

Les Académies officielles peuvent faire beaucoup 
de choses que des Sociétés libres seraient bien im¬ 
prudentes de tenter-, mais celles-ci offrent sous bien 
des rapports des facilités qu’on ne peut pas trouver 
dans une Académie, parce qu’elles ont plus de temps 
à donner à leurs objets spéciaux, et parce que tout 
homme qui s’intéresse à une science peut s’y faire 
recevoir et a le droit de se faire entendre et de faire 
discuter ses découvertes et ses idées avant de les 
soumettre au jugement du public. 

Quiconque a observé les Sociétés libres avec 
quelque attention, doit convenir qu’elles atteignent 
dans une grande mesure le "but qu’elles se sont pro¬ 
posé, qu elles entretiennent la vie dans les branches 
spéciales de la science, quelles provoquent beaucoup 
de travaux, qu elles publient bien des ouvrages qui 
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sans elles ne pourraient pas voir le jour et ne se¬ 
raient probablement pas entrepris, quelles servent 
d'intermédiaires entre le publie et les savants et qm* 
leurs journaux sont devenus des organes indispen¬ 
sables pour la science. 

Les Sociétés savantes libres ont facilement pris 
leur place dans tous les pays civilisés; elles ont été 
accueillies avec faveur par le public et sans mé¬ 
fiance par les gouvernements même les plus despo¬ 
tiques. Mais il leur reste à s’assurer leurs moyens 
d’action, car la science pure, celle qui laisse à d’au¬ 
tres l’application des faits quelle découvre, n’arrive 
que graduellement, lentement, et seulement chez 
les peuples les plus cultivés, à vivre de scs propres 
moyens. Il faut espérer que ce temps viendra par¬ 
tout et pour toutes les sciences, à mesure qu’aug¬ 
mentera le nombre des hommes qui ont assez de 
culture pour s’intéresser à la science pure ; mais cet 
heureux moment est encore loin pour bien des 
sciences et dans bien des pays. La plupart des 
gouvernements ont compris cette position et ont 
donné, quoique avec beaucoup de parcimonie, des 
encouragements aux Sociétés libres. Cette expé¬ 
rience a parfaitement réussi; les gouvernements 
n’ont pesé en rien sur les Sociétés, qui ont conservé 
leur liberté entière, et les Sociétés,' de leur côté, ont 
appliqué les moyens dont elles disposent à l’avantage 
de la science et avec un entier désintéressement. 

Quant à notre Société, elle n’a pas ii se plaindre 
du gouvernement, qui lui a accordé des encourage- 
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mcnts sous différentes ['ormes; mais il n’a pourtant 
jamais pensé à donner, ni l\ clic, ni à d’autres So¬ 
ciétés libres, cc qui leur manque le plus et ce qui con¬ 
tribuerait le plus à les consolider, à leur permettre 
desedévelopperetà consacrer toutes leurs ressources 
propres au progrès de la science, je veux dire un 
local public. En Angleterre, où le gouvernement est 
bien moins porté à s’occuper des institutions scienti¬ 
fiques, on a senti qu’il y avait li un besoin impérieux, 
et le gouvernement y fait élever dans ce moment un 
édifice considérable pour servir de local à six So¬ 
ciétés libres. Cc besoin est bien plus urgent à Paris, 
où le remaniement incessant de la ville réduit, selon 
une expression officielle et pittoresque, les habi¬ 
tants à l’état de nomades, et où il serait si facile, soit 
~au gouvernement, soit h la ville, de consacrer un 
édifice public aux besoins des Sociétés. Ce sacri¬ 
fice serait amplement récompensé par la stabilité 
qu’il donnerait ù des institutions d’une incontestable 
valeur et par l'accumulation de bibliothèques spé¬ 
ciales et de collections facilement accessibles, qui en 
seraient la suite naturelle. Je crois qu’on ne pourra 
plus fermer longtemps les yeux sur la nécessité d’un 
pareil arrangement. En attendant nous nous aiderons 
nous-mêmes, nous supporterons les inconvénients 
d’une position que uous avons en commun avec 
presque tous les habitants de Paris, et nous n’in¬ 
terromprons pas les travaux qui sont le but réel c’t 
unique de l’existence de notre Société. J’ai presque 
honte de vous avoir parlé de ce sujet ; mais il inlé- 
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rcssc toutes les Sociétés libres, et je suis sûr qu’il 

s’est présente souvent à l'esprit de chacun de vous. 

Je reviens à mon sujet propre, aux ti-avaux de 
votre Société pendant la quarante-cinquième année 
de son existence; mais mon premier devoir est de 
dire quelques mots sur les pertes que la Société et 
la littérature orientale ont éprouvées par la mort de 
plusieurs des membres les plus considérables de 
votre Conseil, M.Reinaud, votre président, M.Nocl 
Desvergers et M. Munie. 

M. Reinaud était né en 1795 à Lambesc, en Pro¬ 
vence, et fit ses études au séminaire d’Aix, où il se 
distingua par sa grande ardeur pour le travail. Il vint 
à Paris en 1814 pour achever ses éludes ecclésias¬ 
tiques et pour suivre les cours des langues orien¬ 
tales qui pouvaient lui être utiles. C’est ainsi qu’il 
devint en même temps que Freytag, que les chances 
de la guerre avaient amené à Parisélève de M. de 
Sacy, ce qui décida du cours entier de sa vie. En 
1818, il accompagna, en qualité de secrétaire, 
M. de Portalis à Rome, où il continua ses études sous 
les Maronites de la Propagande et où il s’occupa 
surtout de la numismatique musulmane. Revenu 
à Paris, il fut chargé par M. de Blacas de rédiger la 
description de la partie musulmane de ses collections 
d’antiquités et de médailles. H commença par publier 
en 1820 une lettre «4 M. de Sacy sur cette collec¬ 
tion 1 ; mais son travail détaillé ne parut qu’en 18a8. 

1 Lettre à M. StU estrc de Sacy, sur la collection île monuments orien¬ 
taux de M. le comte Je Mucus. Paris, i8ao, iii-S". 


RAPPORT ANNUEL. 19 

Cet ouvrage, qui est en deux volumes 1 , contientheau- 
coup plus que ce qu’on était en droit d’attendre de la 
description d’un cabinet d’antiques-, il forme un vé¬ 
ritable traité d’épigrapbie arabe, le premier qui ait 
paru, et, je crois, jusqu’à présent le seul. L’auteur 
y explique les formules principales dont les Musul¬ 
mans se servent sur leurs sceaux et sur les pierres 
gravées et dont ils aiment à orner leurs armes et 
leurs ustensiles, et il entre dans beaucoup de détails 
sur les usages, les préjugés et les superstitions qu’il 
faut connaître pour résoudre les nombreuses diffi¬ 
cultés que présentent ces petits monuments. C'est 
de tous les ouvrages de M. Reinaud celui qui a été 
le plus utile. Il devait être suivi par la description 
des médailles musulmanes de M. de Blacas-, mais 
cette partie du travail n’a jamais été achevée, parce 
que les fonctions que M. Reinaud accepta en 1824, 
au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque du 
Roi, l’entraînaient de plus en plus vers des études 
purement historiques. A partir de cette époque, il 
renonça d’un côté à la carrière de l’église, à laquelle 
il avait été destiné dès son enfance, mais qu’il n’avait 
suivie que jusqu’au point qui lui donnait le droit 
de prendre le titre honorifique d’abbé, que portent 
scs premières publications et qu’il abandonna alors; 
de l’autre côté, il renonça presque entièrement aux 

1 Monuments arabes, persans et turcs, du eabintt de M. le duc de 
hlacas et d'autres cabinets, considéras et décrits d!après leurs rapports 
arec 1rs croyances, les mœurs e(ihistoire des nations musulmanes, par 
M. Reinaud. Paris, i8a8, in-8*. avec planches. 
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féda avait mis M. Reinaud en goût d'études sur la 
géographie, et il entreprit, sur la demande de M. Le¬ 
brun, alors directeur de l’Imprimerie royale, de 
terminer l’édition d'une relation de voyages faits 
par quelques marchands arabes dans les mers de la 
Chine, dont Renaudot avait déjà donné une tra¬ 
duction en 1718. Le texte arabe de ce petit livre 
avait été imprimé par Langlès en 181 i ; mais la tra¬ 
duction n’avait pas été faite, et l’édition du texte était 
restée dans les magasins de l’imprimerie. M. Reinaud 
en fit la traduction, l’accompagna d’une introduction 
et de notes, et publia le tout en i 8 û 5 L D’autres 
travaux sur la géographie et l’histoire des Arabes se 
suivirent rapidement; M. Reinaud publia dans notre 
Journal les fragments arabes relatifs h l’histoire de 
l’Inde®, qui font suite à un semblable recueil qu’avait 
fait paraître. M. Gildemeister. 11 se servit plus tard 
de ces documents comme de pièces justificatives 
dans un mémoire d’une grande étendue sur l’an¬ 
cienne géographie de l’Inde, qui a païu dans les 
Mémoires de f Académie des inscriptions 3 . Cet ouvrage 
fut suivi par des travaux analogues sur le royaume 

1 Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans f Inde 
et à la Chine, doits le IX 4 siècle de 1ère chrétienne, imprimée en t $ 11 
par les soins de feu Langlès, publiée par M. Reinaud. Paris, i845, 
a vol. in-i 8 . 

1 Journal asiatique, années i8&4 et i845. 

s Mémoire géographique, historique et scientifique sur CInde, anté¬ 
rieurement au milieu du XI 4 siècle de 1ère chrétienne, d'après les écrivains 
arabes, persans et chinois, par M. Reinaud, dans les Mémoires de 
l'Académie des inscriptions, v ol. XVIII. Paris, 1849 , in-4*. 
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de la Mésène et de la Characène x , sur le Périple 
de la mer Erythrée et la navigation des mers orien¬ 
tales au ni* siècle de notre ère 2 , enfin par un mé¬ 
moire très-étendu sur les connaissances des Romains 
en géographie orientale 3 et sur les plans de con¬ 
quêtes en Asie que l’auteur attribue à Auguste 4 . 

C'est le dernier ouvrage que M. Reinaud ait pu¬ 
blié lui-même; mais il a laissé deux travaux dont 
l’impression est assez avancée pour qu’ils puissent 
paraître, l’un dans quelques jours, l’autre dans quel¬ 
ques mois. Le premier est un rapport sur les pro¬ 
grès que la littérature arabe a faits en France depuis 
vingt ans; il a été demandé par M. le Ministre de 

1 Journal asiatique, année 186 ». 

» Mémoire sur le Périple de la mer Érytbce et sur la navigation des 
mers orientales au milieu du m 4 siiele de tire chrétienne, d'après les 
témoignages grecs, latins, arabes, persans, indiens et chinois, 
par M. ltcinaud. Dans les -Mémoires de tAcadémie des inscriptions, 
vol. XXIV. Paris, i864 . in-4*. 

* Journal asiatique, année i863. 

* Je crains d'avoir fait des oublis, car je m’aperçois au dernier 
moment que je n’ai pas parlé do la nouvelle édition dn Hariri de 
M. de Sacy, qui a paru sous ce litre : Les séances de Hariri, avec un 
commentaire choisi, par Silvcstrc de Sacy; deuxième édition, revue 
sur les manuscrits et augmentée d'un choix de notes historiques et 
explicatives en français, par MM. Reinaud et Dcrcnhourg. Paris, 
1847 , in-4*. An reste, dos sujets de ce genro entraient moins dans 
le cercle habituel des études de M. Reinaud ; aussi n’y a-t-il guère 
de lui que l'introduction; les notes françaises qui terminent l'ouvrage 
sont toutes de la main de M. Dcrcnhourg. Il avait aussi en l'idée de 
publier une nouvelle édition de la grammaire de M. de Sacy, mais 
il rencontra des difficultés qui le firent renoncer h ce plan et le dé. 
terminèrent à composer nnc grammaire arabe tout 4 fait indépen¬ 
dante de celle do M. de Sacy. J’ignore jusqu‘4 quel point il a pour¬ 
suivi cctlc idée. 
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l'instruction publique; l’autre, bien plus considé¬ 
rable, est le premier volume de la Collection d’his¬ 
toriens arabes des croisades, dont la publication lui 
avait été confiée par l'Académie des inscriptions. 
Ce volume commence par la traduction des parties 
des Annales d’Aboulfêda qui se rapportent aux croi¬ 
sades et qui servent ainsi d’introduction aux textes 
des auteurs spéciaux qui doivent être reproduits. 
Ces textes commencent par les extraits de la Chro¬ 
nique d’Ibn el-Athir, qui remplissent la plus grande 
partie de ce volume et s’étendront encore sur une 
partie du second. Après avoir fait imprimer la pre¬ 
mière moitié du premier volume, M. Rcinaud s’ad¬ 
joignit notre collègue M. Defrémery, pour conti¬ 
nuer la rédaction du texte et la traduction, uc sc 
réservant à lui-même que l'introduction générale à 
la Collection, dans laquelle il se proposait de pré¬ 
senter le tableau de l’état politique et religieux du 
monde musulman â l’époque des croisades. Il con¬ 
sacra plusieurs années aux études qu’exigeait un 
cadre aussi ambitieux, et n’eut pas le temps de ter¬ 
miner ce travail, dont il n’a achevé qu’un fragment 
sur l’histoire des Seldjoukides, qui pourra, je l'es¬ 
père, paraître dans votre Journal. 

Dans son ardeur pour le travail, M. Reinaud ne 
tenait pas compte des droits de son âge et de l’aflai- 
blissement de ses forces. Il en avait un sentimeut 
vague; il m’a dit, il y a deux ans, qu’il devait se res¬ 
treindre et s’appliquer uniquement â terminer ce 
qu’il avait commencé; il aurait probablement dû, 
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dès lors, cesser tout travail, mais il ne pouvait s’y 
résigner; victime de son activité incessante, il a suc¬ 
combé sous un de ces terribles accidents par lesquels 
se venge le cerveau quand les savants ne'lui accor¬ 
dent pas le repos nécessaire. M. Rcinaud a été pré¬ 
sident de votre Société pendant vingt ans, et vous 
savez tous avec quelle exactitude il a rempli les de¬ 
voirs de sa charge. C’est cette persévérance dans 
tout ce qu’il a entrepris qui a permis à M. Rcinaud 
de conquérir la place qu’il occupait dans le monde 
savant; un travail lent, mais incessant, et le soin de 
ne jamais perdre de vue un instant le but qu’il pour¬ 
suivait , l’ont mis en étal de tirer de sa vio et de son 
talent tout le fruit qu’il était possible d’en espérer. 

Le Conseil de la Société a perdu un autre de ses 
membres dans la personne de M. Noël Desvergers. 
Il y avait longtemps que nous ne l’avions pas vu dans 
nos réunions, parce que des intérêts très-graves et 
d’autres études le retenaient en Italie ; mais vous 
avez tenu à conserver sur le tableau du Conseil le 
nom d’un savant aimé et estimé de tous ceux qui 
le connaissaient. M. Desvergers avait fait de très- 
savantes études classiques, puis il se voua pendant 
quelques années aux sciences naturelles, et il était 
devenu préparateur des cours de Thénard ; mais il 
revint bieutôt à l’bistoircct à la philologie, suivit les 
cours de M. Caussin de Perceval et publia, en 
1837, la Vie de Mohammed d’après le récit d’Abonl- 
féda \ accompagnant le texte d’une traduction et 

1 I.» Vie de Mohammed, Inlr aivilir il'AluKillixtii. nccnmpJipm’ cfimc 
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d'un commentaire. Son but n’ctait pas de fournir 
de nouveaux matériaux pour l’histoire du Prophète 
arabe, mais d’offrir aux etudiants un texte facile, 
correct et intéressant par le sujet. Quelques années 
plus Lard, il publia l’Histoire de l’Afrique sous les 
Aghlabites, et de la Sicile sous la domination musul¬ 
mane 1 , tirée de l’histoire des Berbères par Ihn Khal- 
doun, dont il n’existait pas à cette époque une tra¬ 
duction complète; enfin, en 1847, il fit paraître la 
description et l’histoire générale de l’Arabie * qui 
fait partie de l’Univers pittoresque, ouvrage dans le¬ 
quel il a fait preuve dctudes solides et étendues 
sur ce grand sujet. A partir de cette époque il em¬ 
ploya ses loisirs, son activité et ses amples ressources 
à des études sur les Étrusques et à des fouilles longues 
et fructueuses dans les nécropoles de cette nation. 
Il a publié scs découvertes dans un très-bel ouvrage, 
qu’il a eu le bonheur de pouvoir terminer 3 . Mais sa 
santé était épuisée par la suite des lièvres qu’il avait 
probablement contractées pendant ses fouilles, et 
il est mort à Nice, le 2 janvier 1867. 

La Société a encore fait, dans un autre de ses 

traduction française et de notes, par A. NoCl Dcsvcrgcrs. Paris, 
1837 , in- 8 *. 

1 Histoire de t Afrique sous la dynastie des Aghlabites et de la Sicile 
sons la domination musulmane, texte arabe (TEbn-KliuldouD. accom¬ 
pagné d'une traduction et de notes, par A. Noël Dcsvcrgcrs. Paris, 
>84i, in- 8 *. 

1 Arabie, par Noël Dcsvcrgcrs. Paris, 181 ( 7 . ' u ' 8 - 

1 L'Étrurie et les Étrusques, ou Ois ans de fouilles dans les ma- 
remmes toscanes, par Noël Desverger», vol. 1—11. in- 8 *, vol. III. 
in-(bl. Paris, 1 86 î-i 8 G 4 . 



RAPPORT ANNUEL. 27 

membres, M. Salomon Munk, une perte des plus 
grandes et des plus sensibles. M. Munk était né en 
>8o3 à Glogau, en Silésie. Fils d’un pauvre bedeau 
de synagogue de cette ville, il fut élevé jusqu’à l’âge 
de quinze ans dans l’école rabbinique de sa ville na¬ 
tale, et y puisa cette connaissance intime et minu¬ 
tieuse de la Bible, de la langue hébraïque et du 
Talmud, que ces écoles sont destinées à transmettre. 
Il prit alors une grande résolution et se rendit à 
pied à Berlin pour entrer au gymnase, sans autre 
ressource que sa volonté et cet admirable esprit 
d’abnégation et de sobriété que la jeunesse israclite 
nous montre si souvent. Il gagna sa vie en donnant 
des leçons d’hébreu pendant les heures que les 
classes lui laissaient libres, lit son éducation clas¬ 
sique et passa aux études universitaires, d'abord «à 
Berlin, plus tard à Bonn, où l’attira la réputation 
brillante d’hommes comme Niebuhr, Schlegel, Las- 
sen et Freytag. Après dix ans d’études les plus fortes 
et à l’âge de vingt-cinq ans, il se trouva, par l’into¬ 
lérance religieuse du gouvernement prussien, exclu 
de tout espoir de faire son chemin dans l’instruction 
publique de son pays. 

Il se décida alors à venir «à Paris, où il suivit 
pendant quelques années les cours de M. de Sacy, 
de Chezy et de Quatremère, et partagea pendant 
dix ans sa vie entre l’étude, l’enseignement et la 
composition de travaux littéraires. Le dictionnaire 
des sciences philosophiques de M. Franck et la Bible 
de S. Caben lui doivent quelques-uns de leurs ar- 
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ticles les plus remarquables. Ces articles attirèrent 
peu A peu l’attention des savants, et M. Munk lut 
attache, en iSüo, au cabinet des manuscrits de la 
Bibliothèque royale, où il passa plusieurs années à 
classer et à cataloguer les manuscrits sémitiques et 
à préparer les grands travaux qu’il méditait. C’est à 
cette époque qu’il publia le premier volume qui 
porte son nom, la description historique et géogra¬ 
phique de la Palestine 1 qui l'ait partie de l’Univers 
pittoresque. C’est un modèle d’abrégé historique, 
où l’on sent à chaque phrase que l’auteur en savait 
bien plus que ce qu'il pouvait dire, et qu’il ne nous 
donne que le cadre et le résumé de longues et pro¬ 
fondes études sur l’histoire des temps classiques du 
peuple juif. 

Malheureusement il n’eut plus le temps de reve¬ 
nir à cette partie de ses études, et nous devons être 
heureux d’avoir au moins sous cette forme abrégée 
l’ensemble de ses vues sur l’histoire et la littérature 
des Hébreux. Sa vue, fatiguée par un travail inces¬ 
sant et la lecture des manuscrits, baissa graduelle¬ 
ment et s’éteignit à la fin tout à fait, de sorte qu’il 
fut obligé de quitter la Bibliothèque, et sa carrière 
littéraire devait paraître fermée au moment où elle 
commençait à s’ouvrir. Mais le courage qu’il avait 
montré toute sa vie ne l’abandonna pas dans cet af¬ 
freux malheur, et il commença, A l’aide d’un secré¬ 
taire qui lui lisait et qui écrivait sous sa dictée, la 

1 Palestine, description géographique, historique et archéolo¬ 
gique , par S. Munk. Paris, i845, iu-8*. 
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série des travaux les plus étonnants qu'un aveugle 
ait jamais entrepris. 

Il publia alors dans votre Journal une interpré¬ 
tation de l’inscription phénicienne de Marseille 1 , 
qui est restée la meilleure qu’on ail donnée de ce 
monument. H la fit suivre par une série d’articles 
sur l’histoire de la formation de la grammaire hé¬ 
braïque et de la manière dont elle fut réduite en 
règles par les Juifs du moyen âge 2 ; puis il revint 
aux inscriptions phéniciennes et donna une inter¬ 
prétation de celle qui couvre le sarcophage d'Esch- 
munazer, dont M. de Luynes avait fait don au 
Louvre 3 . 

Il s’était occupé depuis longtemps de l’époque 
brillante de la littérature juive du moyen âge, oit 
les savants de ce peuple, formés dans les écoles 
arabes, avaient adopté en grande partie la langue 
arabe et combiné l’élude de la philosophie aristoté¬ 
lique et néoplatonicienne avec celle de la Bible et 
de ses commentateurs, et avaient exercé, après la 
chute de la philosophie arabe, une influence no¬ 
table sur les écoles scolastiques de l’Europe. M. Munk 
avait découvert que des traités de philosophie qui 
avaient eu un grand retentissement dans les écoles 
européennes, oh on les attribuait à un Arabe à qui 
on donnait le nom étrange d 'Avicebron , étaient réel¬ 
lement l’œuvre d’Ibn Gebirol, auteur juif du xi'siè- 

1 Journal asialiqur, nnuie 18A7. 

1 Ibid, année 18S0. 

5 Ibid, année 18S6. 
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cle, dont les hymnes en hébreu jouissent encore 
aujourd’hui d'une grande estime dans les synagogues. 
Ces ouvrages avaient été composés en arabe; les ori¬ 
ginaux sont perdus, mais M. Munk avait retrouvé 
la traduction hébraïque du plus célèbre de ces 
traités, intitulé la Source de la vie, traité qui n’était 
connu que par de nombreux passages que saint 
Thomas et Albert le Grand en citent et les em¬ 
prunts que Duns Scotus et Giordano Bruno lui ont 
faits. Il parvint, malgré sa cécité, par un grand ef¬ 
fort de patience et de sagacité, à rétablir ce texte 
d’après un seul manuscrit fort incorrect. Il en pu¬ 
blia de longs extraits, suivis d’une Vie de l’auteur, 
d’une analyse de l’ouvrage et d’une longue disserta¬ 
tion sur les sources où avait puisé Ibn Gebirol, et 
sur l'influence que sa philosophie a exercée pendant 
plusieurs siècles. Il a accompagné cet exposé d’une 
série de notices sur les principaux philosophes ara¬ 
bes et leurs doctrines, et d’une esquisse historique 
de la philosophie chez les Juifs, depuis Philon jus¬ 
qu’à la destruction des écoles juives en Espagne 1 . 
Ce travail, extrêmement remarquable par l’étendue 
du savoir et par la nouveauté de beaucoup de faits 
et de points de vue, forme une des plus belles con¬ 
tributions à l’histoire de la philosophie du moyen 
âge; M. Munk nous en offre le côté oriental, non 
pas avec plus de détails, mais avec plus de préci¬ 
sion que tous ses prédécesseurs. 

1 Mélanges de philosophie juive et arabe, par M. Munk. Paris, 
i85g, in-8*. 
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Cet ouvrage lui ouvrit, en i858, les portes de 
l’Académie des inscriptions, et l’on put voir alors 
dans les discussions les plus variées, que le hasard 
des lectures amenait, combien le savoir de M. Munk 
était sûr et étendu, et avec quelle promptitude sa 
mémoire lui fournissait les preuves de ce qu’il avan¬ 
çait et les paroles mômes des auteurs qu'il citait. On 
comprit alors quels trésors d’érudition il avait amas¬ 
sés et comment il était possible à un homme par¬ 
faitement aveugle de composer des ouvrages qui 
paraissaient exiger l’aide constante des yeux les plus 
infatigables. On pouvait faire la même remarque dans 
son cours d’hébreu au Collège de France, où il fut 
appelé quelques années plus tard, et où l’on voyait 
le spectacle touchant d’un professeur aveugle qui 
faisait écrire par un assistant les textes qu’il expli¬ 
quait et qu’il commentait avec tous les développe¬ 
ments et toute la précision possibles. Mais je reviens 
à ses travaux ou plutôt à son dernier ouvrage, le 
plus considérable et le plus surprenant de tous, 
son édition du Guide des Égarés, par Moïse le Mai¬ 
monide 1 . 

Le Maimonide était un des plus grands esprits du 
xn* siècle. Élevé à Cordoue et initié également dans 
la théologie juive et dans toutes les sciences des 
Arabes, il passa la plus grande partie de sa vie au 
Caire, protégé par Saladin et ses successeurs, dont 

‘ Le Guide des Egarés, traité do théologie cl do philosophie, par 
Moïse heu Mximou, dit Maimonide, par S. Munk. 3 vol. Paris, 
i85(i-i866. in-8". 
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il était le médecin. Ayant acquis de bonne heure 
nue immense autorité auprès de scs coreligionnaires 
par son savoir, sa pieté et la profondeur de son 
esprit, dont de nombreux ouvrages avaient témoi¬ 
gné, il composa Le Guide des Égares pour réconci¬ 
lier la religion et la raison, ou plutôt la philosophie 
et la théologie. L’esprit des juifs était alors tiraillé 
entre le culte servile de la lettre tel que les Talinu- 
disles l’enseignaient, les étranges fantaisies de la 
Cabbala et les systèmes philosophiques gréco- 
arabes qui régnaient dans toutes les écoles du temps. 
Le Maimonide entreprit de mettre de l’ordre dans 
ce chaos d'opinions et de points de vues contradic¬ 
toires, de tranquilliser les âmes pieuses en leur dé* 
montrant que la philosophie pouvait s’allier avec la 
croyance et de ramener à la religion les adeptes de 
la philosophie en prouvant que les treize articles de 
foi qu’il avait établis dans un ouvrage antérieur 
étaient compatibles avec les vérités philosophiques. 
Son système est en général conforme h celui des péri- 
patéticiens, mais il s’en écarte dans quelques grandes 
questions, comme, par exemple, dans celle de la 
création, et il use de la même liberté dans l’inter¬ 
prétation de la Bible, oii il n’hésite pas à adopter un 
sens métaphorique ou allégorique quand sa thèse 
l’exige. Il développe son système avec toutes les 
ressources de son savoir et en se servant d’une 
argumentation dont la forme est empruntée aux 
subtilités des Talmudistcs et :i la pédanterie des 
scolastiques, mais sous laquelle on sent une cer- 
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laine poésie et la vigueur d’un esprit très-supérieur 
aux arguments qu’il est obligé d’employer pour se 
faire écouter. Ce livre produisit les orages les plus vio¬ 
lents dans les communautés juives et eut un reten¬ 
tissement immense dans les écoles chrétiennes, aux¬ 
quelles il n’était pourtant pas destiné. Aujourd’hui, 
où la guerre thcoîogique est portée sur un tout autre 
terrain, où le problème est autrement posé et dé¬ 
battu selon des méthodes différentes, Le Guide des 
Égarés reste un monument mémorable de l'esprit 
humain et une mine de renseignements sur la phi¬ 
losophie arabe et scolastique du moyen âge et sur 
la manière dont se traitaient alors ces grandes ques¬ 
tions qui ne cesseront jamais d’agiter l’humanité. 

Cet ouvrage si célèbre n’élait .pourtant connu 
que par deux traductions, l’une en hébreu, faite par 
un élève tlu Maimonide, Ibn Tibbon, et tellement 
littérale quelle est difficile à entendre, l’autre en 
latin, faite par Buxtorf sur la traduction de Tibbon. 
On comprend que la décauverte de l’original écrit 
en arabe ait fait naître dans M. Munk le désir d’en 
publier une édition digne de l’ouvrage et de l’état 
actuel de la science. La nature du sujet, la célébrité 
de l’auteur, l’honneur qui en reviendrait aux lettres 
israélites, étaient pour lui des motifs irrésistibles ; il 
réunit pendant vingt ans des matériaux pour ce tra¬ 
vail , alla à Oxford pour compléter le manuscrit qu’H 
avait découvert à Paris, et fit toutes les recherches 
qu’exige le commentaire d’un pareil ouvrage. Il per¬ 
dit la vue au moment où ces travaux préalables 

3 


x. 
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approchaient de leur fin ; il se mit néanmoins A 
l’œuvre et, à travers toutes les difficultés qu’on peut 
imaginer, il parvint à achever l’année dernière l’im¬ 
pression du texte, de la traduction et du commen¬ 
taire du Guide des Égarés, qui resteront le plus beau 
monument de son savoir et de son courage. 

Il avait eu l’intention d’ajouter un quatrième vo¬ 
lume qui devait contenir la vie du Maimonide et 
l’exposé de son système ; malheureusement il n’en 
eut pas le temps. Le 6 février de cette année, il 
s’était tenu chez lui une séance du consistoire 
Israélite ; il y avait parlé plus et plus gaiement qu’à 
l’ordinaire; mais à peine ses collègues avaient-ils 
quitté la maison qu’il fut frappé d’une congestion 
cérébrale qui l’enleva en peu d’instants. Peu 
d'hommes ont été plus respectés et plus regrettés; 
son savoir, son esprit de charité, la patience avec 
laquelle il supportait son infirmité, le peu qu’on 
savait ou qu'on devinait des luttes contre le sort 
qu’il avait si vaillamment soutenues pendant une 
grande partie de sa vie, tout se réunissait pour ins¬ 
pirer de la tendresse et de l’admiration pour lui. 

J’arrive à l’état des travaux de votre Conseil pen¬ 
dant cette année. Votre Journal 1 a paru régulière¬ 
ment, quoiqu’il soit dans ce moment lin peu en re¬ 
tard. Nous avons à demander l'indulgence de nos 
lecteurs à ce sujet; mais le surcroît de travail que 

1 Journal asiatique, publié par la Société Asiatique. Sixième série, 
I. VII et VIII. Paris, 1866 - 1867 , in- 8 °. 
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l'Exposition donne à l’Imprimerie impériale doit 
nous servir d’excuse pour un ralentissement qui ne 
sera que très-temporaire. Le contenu du Journal est 
le produit et l’indice do. travaux très-variés sur 
toutes les parties de la littérature et de l’histoire de 
l’Orient. M. Belin nous a envoyé de Constantinople 
une nouvelle étude sur AliSchir; il nous avait donné 
auparavant la curieuse biographie de ce ministre 
d’un prince timouride du xv* siècle, homme d’État, 
poêle, historien et moraliste. C’est sous ce dernier 
aspect que M. Belin nous le présente aujourd’hui, 
pensant avec raison que c’était chose très-digne d’in¬ 
térêt que de voir l’impression que la vie qu’il avait 
menée, vie brillante, respectée et, malgré quelques 
vicissitudes, en général heureuse, avait laissée sur 
cet esprit délicat et cultivé. On trouve dans ses œu¬ 
vres la morale musulmane ordinaire exprimée avec 
élégance, modérée par l’expérience qu’acquiert un 
homme d’Ëtat. et pénétrée d’une certaine tristesse 
qui ne va pas jusqu’à la misanthropie, mais qui est 
au fond de lame de l’auteur. On ne doit pas s’en 
étonner; la splendeur de ces princes turcs en Perse 
et le raffinement qui les entourait ne pouvaient ca¬ 
cher à des yeux clairvoyants le sentiment de la 
décadence qui entraînait irrésistiblement la Perse à 
sa ruine. Les esprits un peu élevés se jetaient dans 
le mysticisme des Soufis, et c’est ainsi que les meil¬ 
leures forces du pays se sont usées depuis des siè¬ 
cles dans le découragement et dans le renoncement 
aux affaires publiques. C’est ainsi qu’une grande 

3. 
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nation, remplie de talents et (ligne d’un meilleur 
sort, est descendue graduellement jusqu’au point 
où nous la voyons aujourd’hui. 

L’histoire des Babis. que M. Kasem-Beg nous 
raconte dans le Journal asiatique, est une tragédie 
sanglante, qui éclaire pour un instant d’une lueur 
sinistre l’état actuel de la Perse; elle nous montre 
la faiblesse du gouvernement et les aspirations dé¬ 
réglées d’une partie de la 'population, qui espère 
une régénération du pays par un nouveau prophète. 
On ne peut que s’intéresser à ces mouvements, qui 
montrent au moins qu’il y a encore de la vie et la 
capacité de souffrir pour une idée et une espé¬ 
rance; mais il est â craindre que des convulsions de 
ce genre n’achèvent d’épuiser le pays au lieu de 
conduire à quelque chose de mieux. 

M. Devéria nous a donné le texte et une partie 
du commentaire du papyrus judiciaire de Turin, 
dont il avait, l’an dernier, publié la traduction dans 
notre Journal. En comparant la procédure de ce 
tribunal exceptionnel, qui avait à juger un procès 
de haute trahison dans le harem même de Ra- 
mésès III, avec les autres papyrus judiciaires que 
nous connaissons, grâce aux travaux de MM. Birch 
et Chabas, il parvient à préciser une foule de points 
relatifs à la constitution et aux usages des tribunaux 
égyptiens. L’état de santé de l’auteur l’avait empô- 
chéjusqu'à présent de nous fournir le reste de ce beau 
travail, mais nous espérons maintenant pouvoir en 
publier prochainement la fin. C’est vraiment mer- 
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veille de voir comment on fait revivre aujourd’hui, 
à force de travail et de sagacité, et à l’aide de mé¬ 
thodes rigoureuses, l’image de toutes ces nations 
antiques, et comment on retrouve peu à peu la vie 
et la fibre humaine dans des monuments à l’intelli¬ 
gence desquels on devait croire qu’on n’arriverait 
jamais. 

C’est par une curiosité du même genre que 
M. Feer entreprend de préciser par la critique les 
faits primitifs du Bouddhisme, qui sont encore en¬ 
tourés de tant d’obscurité, malgré les travaux nom¬ 
breux dont cette religion a été de notre temps 
l’objet. M. Feer a publié dans notre Journal un mé¬ 
moire sur la première prédication du Bouddha.Tout 
le monde sait et tous les livres bouddhiques répètent 
que ce grand réformateur a eu ses premiers succès 
à Bcnarès et qu’il est revenu de là avec le noyau 
primitif de ses disciples dans sa patrie, le Magadha. 
Mais, entre le moment où Sakiamouni acquiert la 
conviction qu’il est le Bouddha et son voyage à Bé- 
narès, se passe un certain temps qui-a dû être de 
grande importance dans l'histoire mentale du réfor¬ 
mateur. La légende remplit cet intervalle par des 
fables évidentes, mais elle a conservé, comme à son 
insu, des faits tout historiques, dont M. Feer tire la 
preuve que Sakiamouui a fait à cette époque dans 
sa patrie ses premiers essais de prédication, qui ne 
réussirent pas et le jetèrent dans un grand décou¬ 
ragement. Ce n’est qu’après avoir vaincu ce senti¬ 
ment qu’il se rendit à Bénarès. On comprend très- 
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bien que la légende ait essayé d’effacer un premier 
échec et n’ait raconté que les succès postérieurs du 
Bouddha. M. Feer a entrepris de percer sur ce point 
curieux le voile épais de fables dont la vie de Sakia- 
mouni a été enveloppée, et son explication rend 
très-bien compte du petit nombre de faits que l'on 
entrevoit dans cet épisode de sa vie. 

M. Feer nous a encore remis un mémoire sur 
trois anciens soatras bouddhiques, dont il donne la 
traduction d’après le texte tibétain, et dont il dis¬ 
cute l’àge et la position dans l’ensemble des livres 
canoniques des bouddhistes avec beaucoup de mé¬ 
thode et de circonspection. Nous ne sommes qu’à 
l’entrée de cette étude, et il faudra bien du travail 
et bien des travailleurs avant que l’immense quan¬ 
tité d’écrits bouddhiques en pâli, en sanscrit, en 
birman, en tibétain, en singalais et en chinois, 
soit examinée et classée. 11 serait impossible et inutile 
de s’occuper de la plus grande partie de ces livres, 
mais il faut rechercher les ouvrages primitifs et ceux 
qui contiennent des données historiques, et les pu¬ 
blier et les traduire, avant qu’on voie clair dans le 
bouddhisme. Ce sera un labeur infini-, mais il faut 
qu’il soit entrepris, car cette religion est un fait trop 
important dans l’histoire de l’humanité, et elle 
exerce encore aujourd’hui une trop grande influence 
pour qu’on puisse se dispenser de l’étudier à fond. 

M. Prudhomme nous a donné des extraits d’une 
compilation théologique arménienne de Vardan, 
auteur du xiu' siècle. M. Prudhomme commence 
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par une biographie de l’auteur, à qui ses compa¬ 
triotes ont donné le nom de Vardan le Grand, ce 
qui, à en juger par ce livre, ne prouve que la dé¬ 
cadence de leur littérature à cette époque. Mais 
comme c’était un homme savant et qu'il avait à sa 
disposition des auteurs arméniens et syriens que 
nous ne possédons plus, il nous a conservé, au 
milieu d'une masse d’inutilités, un certain nombre 
de faits dont l’histoire ecclésiastique fera sou prolit 
et que M. Prudliomme a eu la patience d'extraire 
pour nous. 

M. Boucher a inséré dans notre Journal un mé¬ 
moire sur deux poètes arabes antéislamiques, Orwa 
et Zou’l Asba. Le premier nous était suffisamment 
connu par la collection de ses poèmes et un mé¬ 
moire sur sa vie par M. Noeldeke ; mais le second 
n’a, je crois, été l’objet d'aucun travail. Il était de 
la grande tribu d’Adouan, une des plus puissantes 
de l'Arabie, jusqu’au v*siècle de notre ère, où elle 
commença à décliner rapidement et ne tarda pas à 
disparaître de la scène. Il ne reste plus d’autre sou¬ 
venir de cette race que ces poésies qui sont comme 
un petit fragment de leur vie, encore tout plein de 
leurs passions du moment. Elles sont tirées du Kitab 
al Aghani, qui cache encore tant de précieuses re¬ 
liques de cc temps et dont il serait si important 
d’avoir une édition complète et une traduction au 
moins partielle. M. Ahlwardt a-t-il abandonné son 
intention de reprendre l’édition de l’Agliani que 
Kosegarten avait commencée, ou, à son défaut, n’y 
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a-t-il personne en Allemagne qui veuille rendre ce 

service à la science ? 

Vous connaissez tous les études de M. Leclerc 
sur la médecine des Arabes. Il traite, dans votre 
Journal, des traductions arabes des médecins grecs, 
de l’usage qu’on peut en faire et des précautions à 
prendre quand on veut s’en servir. Il va donner pro¬ 
chainement lui-même l’exemple de l’application de 
ces règles, car nous pouvons espérer de lui la pu¬ 
blication d’ouvrages d’Hippocrate et de Galien, per¬ 
dus en grec et conservés en arabe, et une nouvelle 
traduction d’Ibn Beïthar. 

M. Pauthier, nous a donné la traduction de la 
relation d’un voyage dans l’Asie centrale, fait, par 
un Chinois du xm* siècle, dans des circonstances 
singulières. Djinguiskhan avait eu une conversation 
avec un religieux Tao-sse, nommé Khiéou, à la suite 
de laquelle il le nomma conseiller privé. Plus tard 
il lui ordonna de partir pour les pays de l’ouest et 
d’y suivre des négociations à Samarkand et à Balkh. 
De retour de sa mission, il fit à l’Empereur un rap¬ 
port dont M. Pauthier a découvert une analyse très- 
détaillée dans une encyclopédie chinoise. Il l'a tra¬ 
duite avec la note de l’éditeur chinois et l’a ac¬ 
compagnée de ses propres remarques. Je crois que le 
rapport original de Khiéou existe; mais il est plus 
que probable que les éditeurs de l’encyclopédie en 
ont tiré tous les faits qui peuvent nous intéresser. 
Celte relation forme un contrôle et une contre-partie 
précieuse pour une partie de la relation de Marc Pol. 
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M. Derenbourg nous a donné un nouvel exemple 
très-ingénieux de l’usage qu’on doit faire, dans l’in¬ 
terprétation du texte hébreu de la Bible, des ano¬ 
malies apparentes de la ponctuation masorétique, 
en l’appliquant à un passage difficile du livre d’Ezra. 
Enfin M. de Rosny a publié la fin de ses études sur 
la langue coréenne; il y traite de l’origine de l’alpha¬ 
bet coréen, qu’il rattache, comme l’avait fait M. Ed- 
kins, au moins en partie h l’Inde, par des influences 
bouddhiques; ensuite il pose la question compliquée 
et difficile de l'ethnographie des Coréens. Leur pays, 
qui s’est défendu avec tant de sollicitude contre tout 
contact avec les peuples étrangers, sera forcément 
entraîné, comme le Japon l’a été, à des rapports 
avec les puissances européennes, et il est bon que 
l'Europe apprenne à le connaître avant d’exercer 
sur lui une influence qui sera plus ou moins oppres¬ 
sive en proportion des connaissances qu’on aura de 
sa langue et de son organisation sociale. 

Votre Journal contient encore un nombre d’ar¬ 
ticles de moindre étendue, que je ne puis énumérer, 
mais dont chacun a son intérêt et qui tous témoi¬ 
gnent du sérieux et de l’étendue de nos études orien¬ 
tales.' 

Votre Collection d’auteurs orientaux n’a pas fait de 
progrès pendant l’année dernière; mais je crois pou¬ 
voir vous annoncer pour l’année prochaine le cin¬ 
quième volume deMasoudi, par M. Barbier de Mcy- 
nard, qui avait très-généreusement employé au 
règlement de vos affaires le temps destiné à cet ou- 
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vrage. J’espère aussi que l’achèvement de la traduc¬ 
tion d’Ibn Khaldoun et la prochaine terminaison de 
la traduction d’Ibn Khallikan permettront à M. de 
Slane de s’occuper de la publication de la description 
de l’Inde, par Albirouni, qui a été si malheureuse¬ 
ment interrompue par la mort de M. Woepcke, et 
qui devient de plus en plus importante pour le pro¬ 
grès des études historiques sur l’Inde ancienne. 

Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques 
sont toujours également amicaux, quoique la régu¬ 
larité de nos communications avec elles paraisse 
encore soutTrir par suite de la cessation de la li¬ 
brairie Duprat, qui a été pendant si longtemps 
notre intermédiaire. Il se peut aussi que quelques- 
unes de ces Sociétés aient subi un ralentissement 
dans leurs publications, comme je le sais et le dé¬ 
plore pour la Société de Shanghaï. Je vais énumérer 
les travaux des Sociétés autant qu’ils sont parvenus 
à ma connaissance. 

La Société asiatique de Calcutta a continué à 
publier son Journal en deux séries, l'une histori¬ 
que 1 et archéologique, l’autre scientifique et géo¬ 
graphique 2 . Cette division a rendu nécessaire la 
publication des comptes rendus des séances dans 

1 Journal of lhe Âsialic Society of Bcngal, cdiled by tbe philolo- 
gical secretary. Calcutta, 1866 , in-8° (Je ne connais que les calticrs 
* et 3 de cette année.) 

’ Journal of the Asiatic Society of Bengal, edited by tlie naturel 
bistory secretary. Calcutta, 1866 , ia-8°. 
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une série à pari \ et cette multiplicité des œuvres 
crée pour nous, À cette grande distance et avec le 
nombre des intermédiaires, une difficulté croissante 
pour les recevoir complètement et dans leur ordre. 
Aussi ne pourrai-je pas donner une liste satisfaisante 
des principaux articles, n’ayant devant moi que 
deux cahiers de chaque série pour t866. Ce qui m’a 
frappé en les lisant, c’est l’activité que les explora¬ 
tions du général Cunningham ont imprimée à la 
recherche des monuments bouddhiques de l'Inde, 
le nombre de découvertes quelles provoquent, et 
le soin avec lequel' on les décrit. 

La Société a continué avec une grande vigueur 
la publication de sa Bibliotheca indica, dont il a 
paru en 1866 vingt-quatre numéros 2 . La plus 

1 Procetdingt of the Asiatic Society of Btngal, edited by the ge¬ 
neral secretory. Cub. 1-1 », 1866 . Calcutta, i 8 G 6 , in- 8 *. (Il doit 
avoir paru un nombre égal de cahier* pour >865; mai» je n ai pas 
pn le» trouver.) 

* Voici la liste des cahiers qui ont paru en 1866 : 

Ancienne série : 

Numéro »i5. A biographical dictionary or persons who luiew 
Mohammad, by Ibn Bajar. Vol. IV, fasc. vu. 

Numéro a 16 . The Taittiriya Brabmana ofthe Black Yajur Veda, 
edited by Babu Rajcndmlala Mitra. Fasc. xxi. 

Numéro » 17 . Tho Sahitya Darpana, or Mirror of composition, 
by Viswanatba Kaviraja. translatcd into englisb by Babu Pramoda- 
dara Mitra and the lato J. Ballantync. Fasc. IV. 

Numéros 118 et a 19 . The Sanhita of the black Yajur Veda. 
svith tbc commentary of Madhava Acharya. Fasc. xx et XXI. 

Numéros 87 et suivants. The Alamgir Nameh, by Mubammcd 
Kazim. Fasc. 1 cl ix. 

Numéro» 88 ' et 97 . The Taittiriya Aranyaka of tbc black Yajur 
Veda, with tbc commoutary of Sayanacharya. Faac. ni el iv. 
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grande partie de ces cahiers forment des continua¬ 
tions d’ouvrages commencés auparavant. 

La collection des annales des empereurs de 
Dehli, dont M. Elliot avait formé le plan et qui pa¬ 
raissent dans la Bibliotheca indica sous la direction 
deM. Nassau Lees, s’est enrichie de deux nouveaux 
ouvrages, l’Histoire de Schah Djihan, par Abdtil 
Hamid de Lahore, et celle d’Alemguir, par Moham¬ 
med Kazim. M. Blockmann va commencer dans la 
même collection une édition de l’Ayïn Akberi. 
Cette célèbre statistique de l’Inde est entre les 
mains de tout le monde par les nombreuses éditions 
de la traduction de Gladwin; mais le livre est si cu¬ 
rieux et il est tellement hérissé de chiffres et de 
noms propres qu’une édition du texte d’après les 
meilleurs manuscrits qu’on pourra trouver dans 
l’Inde sera bien précieuse. 

La Société publie dans la Bibliotheca indica les 
exposés classiques des systèmes philosophiques des 
six écoles principales indiennes. Il ne manquait à sa 
collection que l’exposé du Yoga par Patanjali; le 
üabou Radjendralala Mitra s’est chargé de remplir 

Numéros 90 et g 3 . Tlic Sraula Sutra of Asrralayaua, witli tbc 
commentary of Gargya Narayaua. Fasc. îx et x. 

Numéros g 5 et 101. Tlic Mimansa Darsana, witli tbc commentary 
of Savara Swamin. Fasc. ut et rv. 

Numéros 96, 100 et to 5 . The Badsbanamoh by Abdtil llamid 
Lahnwri. Fasc. 1 et m. 

Numéro lOî.The Grihya Sutra of Aswnlnyaua, willi tbc comtncn 
lary ofGargya Nnrayana. Fasc. 1. 
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cette lacune et d'accompagner ce texte d’une tra¬ 
duction en anglais. 

La Société de Calcutta avait formé dès sa pre¬ 
mière fondation un musée d’histoire naturelle, qui, 
à la fin , était devenu trop grand pour ses ressources 
quoique trop petit pour l’empire. Il est impossible 
qu’une Société libre satisfasse aux besoins presque 
illimités d’un musée national pour un pays comme 
l’Inde; ni son local, ni ses moyens pécuniaires ne 
peuvent y suffire. A la fin le gouvernement a con¬ 
senti à former un musée indien et a construit un 
palais pour le loger ; la Société y a déposé ses col¬ 
lections et se contentera dorénavant de l’enrichir et 
de publier dans la série scientifique de son Journal 
les annales du musée, sans être le gardien de ces 
richesses, qui exigent dans ce climat des soins encore 
bien plus grands que dans le nôtre. Elle aura alors les 
mains plus libres pour poursuivre son but propre, 
qui est d’étudier et de faire connaître l’Inde sous 
tous ses aspects, et cette tâche est encore tellement 
vaste quelle dépassera toujours les forces d’une So¬ 
ciété, si nombreuse, si riche et si zélée quelle soit. 
Dans ce moment elle organise un congrès d’ethno¬ 
graphie, pour lequel les matériaux abondent dans 
l’Inde, et qui peut donner une grande impulsiou à 
cette science naissante. La Société a publié, comme 
une invitation à ce congrès et comme un commen¬ 
cement de ses travaux, un volume 1 contenant une 

1 Journal oj theAsialic Society oj Benijal. Part. II, t866. Spécial 
number. Etknology. Calcutta, i 856 , in-8° (*78 pages). Ce volume se 
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dissertation générale extrêmement intéressante de 
M. Campbell sur l’ethnologie indienne, un mémoire 
sur les Koles de Nagpore et quelques vocabulaires 
rédigés par diverses personnes. Elle annonce quelle 
continuera cette publication ethnologique, qui peut 
devenir très-importante. 

La Société asiatique de Londres a publié la der¬ 
nière partie du second volume de la nouvelle série 
de son Journal 1 , ctles mémoires qui la remplissent 
sont d’un grand intérêt. Ils commencent par un 
travail de M". Muir sur les prêtres dans l’âge védi¬ 
que; c’est la continuation de la série de travaux 
que l’auteur poursuit depuis longtemps sur les 
croyances et l'état social de l'Inde antique. Dans un 
second mémoire, M. Muir entre en plein dans la 
grande question de l’autorité que l’on doit attribuer 
aux commentaires indiens des Védas, particulière¬ 
ment è ceux de Sayana, question qui a été tant et si 
passionnément débattue par les indianistes de notre 
temps. M. Max Müller, à l’occasion des hymnes des 
Gaupayanas, traite plus brièvement cette même ques¬ 
tion et quelques autres relatives à Sayana et â la 
critique de son texte. Enfin M. Hinks a donné dans 
ce volume le commencement d’une série de chapitres 
dans lesquels il se proposait d’établir ses opinions sur 

rattache à la seconde série du Journal, mais sans en faire partie 
intégrante. Il a sa pagination 4 part et sera continué dans la mémo 
forme. 

1 The Journal oj the Royal A Italie Society oj Gréai Britain anil 
IrclantL New séries, vol. U, p. j. London , i8G6, in-8°. 
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la grammaire assyrienne en tant qu’elles différaient 
de celles des autres assyriologues. Il est malheureuse¬ 
ment mort avant d’avoir pu rédiger la suite de ses 
observations, et c’est grand dommage, car M. Hinks 
était un homme de beaucoup de savoir, d’un esprit 
original et d’une grande sagacité, et une discussion 
telle qu’il la provoquait ne pouvait tourner qu’au 
grand avantage de la science. 

Le Comité des traductions vient de publier le 
premier volume de la traduction de Tabari par 
M. Zotenberg 1 . Vous savez que M. Dubeux avait 
commencé ce travail pour le Comité, qu’il a publié 
la première moitié du premier volume et qu’il est 
mort sans pouvoir poursuivre cette entreprise à 
laquelle il tenait infiniment. Le Comité a repris la 
publication dans une nouvelle forme; M. Zoten¬ 
berg a revu la traduction de son prédécesseur, dont 
il a gardé tout ce qu’il a pu ; il a omis les notes de 
la première édition et les a remplacées par un petit 
nombre d’observations mises à la fin du volume. La 
traduction sera faite satis aucun retranchement, et 
l’ouvrage entier formera quatre volumes ; le premier 
comprend l’histoire ancienne jusqu’à la mort de Jé- 


1 Chronique de Abou-Djafer-Mohammed ben Djarir ben Yetid 
Tabari, traduite sur la version persane d’Abou-Ali Mohammed 
Belami, d’après les manuscrits de Paris, de Gotha, de Londres et 
de Canlerbury, par M. Hermann Zotenberg. T. I, Paris, 1867, 
in-8° (vus cl 599 pages). (Par une favenr de la Société de Londres, 
les membres de in Société de Paris peuvent faire prendre ce volume 
chcx M. Lnbitte, quai Malaquais, n* 5 , au prix de 7 fr. Le prix pour 
le public est de 9 francs. ) 
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sus-Christ. C’est une entreprise bien entendue et bien 
exécutée, qui fera honneur au traducteur et au 
Comité. 

Le second ouvrage que le Comité tient à ter¬ 
miner est la traduction des Vies des hommes célè¬ 
bres de l’Islam par Ibn Khallikan. M. de Slane en 
avait publié, il y a déjà longtemps, les deux pre¬ 
miers volumes; des voyages et d’autres travaux en 
avaient interrompu la continuation, mais il a cédé 
aux instances du Comité et en a repris l'impres¬ 
sion. La traduction de l’ouvrage entier est prête, le 
troisième volume est imprimé en grande partie et 
aurait déjà paru, si l’imprimeur y avait mis un peu 
plus de diligence. Dans tous les cas, l’achèvement 
prochain de cet ouvrage, un des plus importants 
de la littérature arabe, est assuré. 

La Société orientale de Leipzig, qui est ordinai¬ 
rement la plus active de toutes les Sociétés asiati¬ 
ques, a dû souffrir de la guerre civile qui a désolé 
l’Allemagne il y a un an, car nous n’avons reçu 
d'elle depuis un an que trois cahiers de son Jour¬ 
nal 1 , et je ne trouve pas d’indications quelle ait fait 
paraître de nouvelles livraisons de ses Mémoires 
pour servir à la connaissance de l’Orient, ou d’un 
des ouvrages dont elle fait les frais. Cette langueur 
ne peut être que de courte durée dans un pays où 
la science déborde et jouit d’un degré de sympathie 
quelle ne trouve nulle autre part, et qui s’impose 

1 Zeitschrift der deatschen morgenlündischen Gescllschaft, vol. XX, 
cah. a, 3 et 4 . Leipzig, 1866, in-8”. 
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aux gouvernements même les moins portés pour 
les choses de l’esprit. Au reste, les trois cahiers du 
Journal qui ont paru et qui complètent le volume XX 
de cet important recueil, nous offrent bien des tra¬ 
vaux remarquables dont je ne puis citer que quel¬ 
ques-uns. 

M. Levy, qui a pris sur lui le pieux soin de pu¬ 
blier le travail de M. Osiander sur les inscriptions 
himyarites, nous en donne dans ce cahier la deuxième 
et dernière partie. L’auteur y traite des formes gram¬ 
maticales de la langue et résume les résultats de ces 
recherches à l’appui de son opinion sur la position 
duhimyarite entre l’arabe et l’éthiopien, qu’il fixe à 
peu près de la même manière que Fresnel, mais 
avec plus de précision que n’avait pu le faire celui- 
ci; ensuite il entre dans une discussion sur les noms 
des dieux des Sabéens au milieu de laquelle le manus¬ 
crit cesse. Ce beau travail ne peut que redoubler le 
regret qu’a fait naître la mort prématurée d’un jeune 
savant si sagace, si instruit et si ardent. Il est éton¬ 
nant qu’on ait pu tireç, d’un si petit nombre d’ins¬ 
criptions autant de résultats; mais il reste une mois¬ 
son bien plus ample à faire, car il est certain qu’il 
existe encore des centaines et je crois des milliers 
d’inscriptions à copier dans l’intérieur du pays de 
Saba, et il faut espérer que des circonstances favo¬ 
rables en ouvriront un jour ou l’autre l'accès à un 
explorateur hardi et heureux. 

M. Trumpp, qui a été longtemps missionnaire à 
Peschawcr, publie une relation de voyage Irès-cu- 

4 


X. 
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rieuse de deux de ses convertis dans le pays des 
Kafirs du Hindoukousch, un des plus inaccessibles 
du monde. Il la fait suivre d’une dissertation sur la 
langue et l’origine des Kafirs, qu’il prend pour une 
population indienne qui aurait été refoulée par les 
Afghans et serait restée sans communication avec 
l’Inde depuis bien des siècles. Mais les matériaux 
dont on dispose aujourd'hui pour des recherches 
sur ces populations sont encore bien insuffisants pour 
donner lieu à des conclusions certaines. 

M. Stickel a publié un certain nombre d’inscrip¬ 
tions antiques sur des morceaux de plomb d’une 
forme singulière, qu'on a trouvés à Hamadan. Il ré¬ 
sulte de son examen que ce sont des bulles qui 
devaient être attachées à des documents officiels, 
conservés dans les archives. Elles sont toutes da¬ 
tées du in° siècle de l'hégire. M. Stickel finit par 
demander qu’on fasse des fouilles à Hamadan, et il 
est certain qu’il y a peu d’endroits en Orient qui 
promettent mieux que cette ville une abondante ré¬ 
colte de monuments de tout âge. 

M. Plath continue la série déjà longue d’études 
qu’il avait commencée dans diverses publications de 
l’Académie de Munich, et qui a pour objet la Chine ' 
antique, avant et jusqu’au temps de Confucius 1 . Le 

1 Voici ia série de cos travaux de M. Plath, autant qu'ils me sont 
connus : 

Ueber die lange Daucrund Entwicklung des chincsischcn Rcichs, 
Munich, • 80 s, in-8*. 

Die Tonsprache der altcn Chincscn. Munich, 1861, in- 4 *. 
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mémoire qu’il vient de publier dans le Journal orien¬ 
tal de Leipzig traite des opinions des Chinois, avant 
Confucius, sur l’immortalité de l’âme. 

M. Stcinschncider avait appelé, il y a quelques 
années, l’attention sur un étrange petit coin de la lit¬ 
térature arabe, c’est-à-dire sur les livres qui traitent 
des secrets des magiciens, bateleurs et charlatans 
de toute sorte, et surtout sur l’ouvrage d’un certain 
Djaubari. M. de Goejc répond à sa question par 
une analyse de ce livre, dont le titre est : les Secrets 
dévoilés, et qui nous fournit un bon nombre de 
traits de mœurs du peuple vers la fin du Khalifat 
de Baghdad. 

M. Geigcr publie un savant mémoire sur les dif¬ 
férences entre les Samaritains et les Juifs, dans l’ap¬ 
plication de la loi mosaïque. Il trouve dans ces dif¬ 
férences la trace et l’indication de deux systèmes 

Die hàuslichen Verhâltnisse (1er alten Chinesen, naeh don chi- 
ncsischen Aonalon. Munich, 1 863, in-S°. 

Proben chinesisehcr Wcishcit, nack dem Chinesischen dcsMing- 
tin-pao-kien. Munich, >863, in- 8 *. 

Ucber die Quellen zum Lebcn des Confucius, namentlich seine 
Hausgesprache. Munich, >863, in- 8 *. 

Die Religion und der Cullus der allen Chinesen. Munich, i86>-4. 
in-4* (en trois parties, dont la dernière consiste en testes lithogra¬ 
phiés). 

Ueber die Vcrfassung und Verwaltung Cbina's unter den drei 
ersten Dynastien. Munich, >865. 

Gcsctz und Recht im alten China. Munich, i865, in-4*. 

Ueber Glaubwürdigkeit der âltcstcn chinesischen Geschichte. 
Munich, 1866 , in- 8 *. 

Confucius und sciner Schiller Lcben uud Lehren. I. Historische 
Einleituog. Munich, 1861 , in-4*. 


4. 



52 JUILLET 1807 . 

opposés, qui divisaient dès les temps anciens les. 
esprits dans le royaume de Juda et dans le royaume 
d’Israël, et il entre dans de grands détails sur les 
points de divergence entre les doctrines et les pra¬ 
tiques des Pharisiens et celles des Samaritains et des 
Karaïtes. Mais il m’est impossible de rendre en peu 
de mots justice à ce travail et à une foule d’autres 
mémoires et articles qui remplissent les pages du 
journal de Leipzig. 

Il me reste à dire quelques mots sur la Société 
asiatique de Ceylan 1 , qui après une longue interrup¬ 
tion a donné un signe de vie, par un nouveau cahier 
de sou Journal, dont la réapparition sera reçue avec 
plaisir par tous les amis de la littérature orientale. 
La Société a malheureusement perdu M. Gogerly, 
l’homme qui de tous les Européens a connu le 
mieux le pâli et la littérature bouddhiste du sud. 
Le nouveau cahier du Journal de Ceylan a recueilli 
un fragment de ses travaux, qui consiste dans la 
traduction du discours par lequel le Bouddha com¬ 
mença son apostolat à Bénarès. M. d’Alwis public 
deux mémoires, l’un sur les origines de la langue 
cingalaise, l’autre sur la démonologic et les super¬ 
stitions des peuples à Ceylan. L’auteur, qui est bien 
plus à portée qu’aucun Européen de savoir la vérité 
sur ce dernier sujet, fait uu tableau déplorable de 
l’état mental de ses compatriotes, tableau qui de¬ 
vrait servir de stimulant pour le Gouvernement 

1 The Journal oj (hc Ceylon Brandi of the Tloyal Asiatie Society, 
i 8 G 5 -i 8 (iG. Colombo, i8G6,111-8“ ( 184 pages). 
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anglais, et plus encore pour la partie cultivée des 
hommes du pays, pour agir par les écoles contre 
les misères de cette perle des îles. 

Je devrais maintenant vous parler, Messieurs, 
des ouvrages qui ont paru depuis deux ans, et je 
désirerais pouvoir vous présenter le tableau de 
l’activité qui règne dans la littérature orientale, vous 
dire ce qui a été publié sur les langues et les litté¬ 
ratures de l’Asie et ce qui se prépare de tous les 
côtés. Je devrais vous annoncer l’achèvement du 
catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de 
Vienne par M.Flügel, le commencement de la pu¬ 
blication des catalogues de la Bibliothèque de Paris 
par M. Zotenberg, le quatrième volume du cata¬ 
logue de Leyde par MM. de Jong et de Gocjc, le 
troisième volume du catalogue des manuscrits 
orientaux de Munich par M. Aurner. Je devrais vous 
parler des nombreux dictionnaires et des grammaires 
de langues orientales qui paraissent et qui rendront 
à nos successeurs ces études bien plus faciles, des 
progrès que fait le dictionnaire turc-arabe-persan de 
M. Zenker, du dictionnaire turc-oriental que M. Pa¬ 
vot de Courteille a sous presse, du troisième vo¬ 
lume qui vient de paraître du grand dictionnaire 
arabe de M. Lane , du dictionnaire de la langue du 
Thalmud que commence M. Levy, du dictionnaire 
sanscrit de M. Bcnfey, des progrès qu’a faits le grand 
ouvrage sur le sanscrit par MM. Boethlinget Roth, 
du dictionnaire chinois que vient de commencer 
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M. Pauthicr, du supplément étymologique que 
M. Vullers va ajouter à son dictionnaire persan, du 
dictionnaire zend de M. Justi, du dictionnaire ba¬ 
bylonien que M. Noms a sous presse, du diction¬ 
naire cochinchinois de M.Aubaret, de la grammaire 
égyptienne dontM. de Bougé nous a donné le com¬ 
mencement, des travaux de M. Dorn sur les dialectes 
du Mazenderan et du Ghilan , de la syntaxe chinoise 
que prépare M. Stanislas Julien, des grammaires 
pâlies dont M. Grimblot promet la publication, de 
la grammaire bactrienne que M. Spiegel a publiée. 

Je devrais annoncer le second volume de la 
belle collection d'inscriptions assyriennes du Musée 
Britannique que publient Sir H. Rawlinson et 
M. Norris, les préparatifs que fait M. Édouard 
Thomas pour une collection épigraphique pehlevie, 
le plan d’un Corpus d'inscriptions sémitiques que 
commence l’Académie des inscriptions. 

Je devrais faire connaître la prochaine publication 
dn premier volume des Historiens arméniens des 
Croisades par M. Dulaurier, l'achèvement de la tra¬ 
duction des Prolégomènes d’ibn Khaldoun par 
M. de Slane, l’Ëdrisi de M. Dozy, les nouveaux 
volumes de la Grande Chronique d’ibn al Athir par 
M. Tornberg, les progrès que fait l’édition du Mo- 
barredpar M. Wright, les préparations de M. Bar¬ 
bier de Meynard pour une traduction de la Géo¬ 
graphie de Mokadessi, l'édition des Quatrains de 
Khèyam que M. Nicolas vient de terminer-, l’his¬ 
toire des Sargonidcs d'après les inscriptions haby- 
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Ioniennes par.M. Oppert, la nouvelle édition et la 
traduction du Chouking par M. Edkins, les conles 
calmouks de Sidi-Kour, publiés et traduits par 
M. Jûlg. l’ouvrage posthume de M. Graul sur le 
Tirouvalluver, la nouvelle édition de l'archéologie in¬ 
dienne par M. Lassen, le beau travail de M. Brandis 
sur les monnaies et mesures babyloniennes, la nou¬ 
velle édition de la Vie du Bouddha par l'évêque 
Bigandct, la nouvelle traduction du Rig-Véda que 
nous promet M. Max Muller. 

Je m'arrête dans cette liste, qui pourrait être 
bien plus longue et dont chaque titre renouvelle 
mon regret de ne pas pouvoir essayer, si faiblement 
que ce soit, d’indiquer ce que chacun de ces ou¬ 
vrages est destiné à accomplir, quelle lacune il 
remplit dans nos connaissances ou quelle voie nou¬ 
velle il ouvre aux études; mais je n’ai ni le temps 
ni la santé nécessaires et je remets cette tâche au 
successeur que vous allez me donner et qui la rem¬ 
plira, j’en suis convaincu, mieux que je n’aurais pu 
le faire. ' 

Mais je ne puis terminer sans exprimer mon ad¬ 
miration pour tant et de si beaux travaux, destinés 
à porter la lumière dans toutes les parties de l’his¬ 
toire de l’Orient et accomplis pour la plus grande 
partie à l’aide des plus pénibles sacrifices. Je ne 
connais dans l’bistoire des lettres qu’un seul spec¬ 
tacle comparable à l’épanouissement des études 
orientales dans notre temps, c’est celui qui s’est pré¬ 
senté au xv' siècle à la renaissance des lettres clas- 
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siques. Il s’agissait alors de conquérir un inonde 
oublié, de sortir de l’ornière séculaire et de refaire 
toute l’éducation des esprits en Europe. Notre tâche 
est moins ambitieuse, mais elle est suffisamment 
grande et importante; il s’agit d’abord de faire l’his¬ 
toire de la moitié du genre humain, et nous n’ap¬ 
prenons que graduellement à quelle immense série 
de travaux de philologie, de critique, de géographie 
et de théologie cela nous oblige ; ensuite il s’agit de 
faire connaître à l’Europe cet Orient quelle est oc¬ 
cupée à dévorer sans l’apprécier et où elle fait un 
mal irréparable par son ignorance des langues, des 
idées et de l’histoire de ces peuples. L’avenir de 
l’Asie dépend du plus ou moins de connaissances 
que l'Europe acquerra sur elle. Répétons donc tou¬ 
jours le mot de Septime-Sévère : Laboremas! 

SOMMAIRE 

UK S RECETTES ET DEPENSES DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
POUR L’ANNÉE 1866. 

( D'APRÈS LE COUPTS PLUS DÉTAILLÉ R KM) U LK 8 FÉVRIER l8l>7 
PAR LA COMMISSION DES PONDS.) 

RECETTES. 

Cotisations reçues pour l'année ) 

18G6.;. 5,5o7 , 5o*/ ^ , 

Cotisations reçues de l’arriéré.. 5,655 oo j 11,1,2 ,K1 
Cotisation à vie d’un membre.. . 3 oo oo ; 

Souscription du Ministère de l’instruction pu¬ 
blique ( 3 trimestres ). 


A rr/torUr. 


i, 5 oo oo 
12,96a 5 o 
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Souscriptions particulières au Journal de la So¬ 
ciété reçues par son libraire (net) . 

Vente des publications de la Société par son 

libraire (net). 

Remboursement d'un tirage à part. 

Produit de t la vente autorisée des figurines 
restant du legs Ariel, moins les deux sta¬ 
tuettes de Bouddha. 

Remboursement d’une avance faite pour des 

essais de fontes de caractères chinois. 

Intérêts des fonds de la Sociétéplacés en 3 p. o/o 

(5 trimestres). 

Intérêts des 69 obligations de l’Est à 5 p. 0/0 

(4 trimestres).. 

Intérêts des fonds placés en comptes courants.. 
Crédit gratuit h l’Imprimerie impériale, pour 
l'impression du Journal asiatique de i 865 .. 
Crédit gratuit à la même Imprimerie., pour l’im¬ 
pression du 4 * volume de Maçoudi. 

Total des recettes réelles faites en 1866. 
Le restant en caisse au 1" janvier 1866 ( y 
compris le 4 * trimestre de 1 865 de la sous¬ 
cription du Ministère de l’instruction publi¬ 
que au Journal de la Société). 

Total général des fonds en comptes cou - 
rants . 


DÉPENSES. 

Ancienne agence : Administration 


et loyer. 2,i3o f 35 * 1 

Idem. Envoi du Journal ( 1“ se¬ 
mestre). 1 53 4 o l 

Idem. Dépenses diverses. f> 3 i 35 / 


A reporter. 
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Ad. Labitle, nommé libraire de la Société : 


Droits divers sur les recettes en 

recouvrement. 277 20 

Envoi du Journal en France et à 

l'étranger. i 4 i 02 

Dé|*nses diverses pendant le 

a* semestre. 5 g 6 10 

Frais de conversion au porteur 
des obligations appartenant à 
la Société. 44 a 5 


Droit de garde des titres de la 

Société. ao 45 ) 

Impression du Journal asiatique de i 865 ... 

Impression du 4 * volume de Maçoudi. 

Frais de planches lithographiées pour le 

Journal...... 

Frais de reliures arriérés pour la Biblio¬ 
thèque ..... 

F rais divers : lettres de convocation, circu¬ 
laires, etc.. .. 

Remboursement à M. Mohl du 4 * trimestre 
i 865 de la rente 3 p. 0/0 porté par erreur 
à son débit, dans le compte de l’année der¬ 
nière, et qu’il n’avait pas touché. 


Total des dépenses réelles de 1866... 
Balance : Fonds placés en comptes cou¬ 
rants et solde de l’Agence. 


2,8i 5 ‘ 60* 


1,01 4 3 a 


64 70 

9.327 33 
4,421 91 

229 46 
u 5 76 

1 

61 25 

325 00 
18,376 3 a 

1 4.886 87 


Total égal 


33,262 19 


‘Vote. Ouïs l'impression du Happort de l’on née dernière ( Journal atiu - 
(iij»« du mois do juillet 1866, p. A 5 ), il s'est glissé 0 la balance uuc erreur 
de transposition de chiffre», <pti n'existe pas dans l'original, ainsi ; 

Au S 1, il faut lire : »,o 5 û fr. A 5 c. au lieu de : a,o 65 fr. A 5 c. 
cl au $ a, — 7 ,»sA lr. 7A c. — 7 ,oiA fr. GA c. 
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RAPPORT DE LA COMMISSION DES CENSEURS 

SOU LES COMETES OR L’EXERCICE l866, ET SUR LE DCDGET 
DE 1867. 

Messieurs, 

Nous avons vérifié les comptes do la Commission des fonds 
pour Tannée 1866, et voici les résultats principaux de notre 


examen : 

Au 1“ janvier »866, il restait en caisse la 

somme de. 9,071* l 9' 

Durant le cours de Tannée, les recettes de 
tout genre se sont élevéeâ à la somme de.... 2/1,191 00 

Total des reckttes . 33,262 tg 

Les dépenses se sont élevées, pendant la 

môme période, à la somme de. 18,376 32 

Et par conséquent, la balance se solde à 
notre crédit par la somme de. i4,886 87 

Total égal. 33,262 îg 


Voici donc la situation générale de notre Société au 
1" janvier de l'année courante : 

Nous possédions alors, en rentes 3 p. 0/0 sur l'État, éva¬ 


luées au cours du jour, la somme de. 3o,2gi' oo” 

En obligations du chemin de fer de l'Est, 

évaluées de même, la somme de. 35 ,io 3 7 5 

Plus l'encaisse à nouveau. i 4,886 87 

Total général. 80,281 62 

-:- 


Tels sont, Messieurs, les comptes de 1866, et tel est 
l’ensemble de nos ressources. 

La Commission des fonds nous a présenté en outre le 
budget de 1867; et comme l’année est écoulée à moitié, les 
prévisions, sauf de très-légères différences, peuvent être re¬ 
gardées comme certaines. En 1867. les recolles présumées 
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s'élèveront à la somme de 19,476 fr, 80 c. qui, jointe à l'en¬ 
caisse de 1 4,686 fr. 87 c. forme un total de 34.363 fr. 67 c. 
les dépenses présumées s’élèveront à g,a 5 o francs, et l’excé¬ 
dant disponible au 1" janvier 1868,serait do a 5 ,i i 3 fr. 67 c. 

En présence de celte situation, dont nous ne pouvons 
que nous féliciter, la Commission a cm devoir prendre, dans 
l’intérêt de la Société, deux mesures auxquelles nous don¬ 
nons une pleine approbation. Elle a augmenté notre capital 
fixe de 5 oo francs de rente en obligations de In Compagnie 
du chemin de fer d'Orléans, et en second lieu, elle a placé 
g,000 francs en obligations remboursables à un an de date 
et produisant 5 p. 0/0 d’intérêts. C’est un moyen prudent 
et sûr d’accroître nos revenus, tout en nous laissant la libre 
disposition de nos ressources. 

Nous adressons, au nom de la Société, de vifs remerci- 
ments à la Commission des fonds, pour l’activité quelle a 
bien voulu mettre à faire rentrer une grande partie des co¬ 
tisations arriérées, ainsi que les sommes qui nous étaient 
dues par l’ancienne agence, et à diriger tous les détails qu’a 
entraînés l'installation de l'agence nouvelle. Pour surmonter 
les obstacles de divers genres que la Commission a rencon¬ 
trés, il lui a fallu déployer une persévérance cl une fermeté 
dont nous devons lui être très-reconnaissants, et qui ont 
montré dons nos honorables collègues le dévouement le plus 
mre et le plus énergique. Mais si la Commission a déjà ob¬ 
tenu les plus réels succès, nous croyons néanmoins devoir 
rappeler aux membres de notre Société qu’il reste encore un 
arriéré de plus de i, 5 oo francs; et nous prions ceux de nos 
collègues qui sont encore en retard, de vouloir bien bâter 
leurs versements. 11 serait à désirer que l’exercice 1867 fût 
en mesure d’apurer ce compte définitivement, et nous espé¬ 
rons que les membres de la Société s’efforceront do seconder 
le zèle si louable de la Commission des fonds. 

Les Censeurs : 

Gi'igniaiit; Bautukt.emy Saint-IIiuidc.. 
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INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES 

DE L'iLE DE CYPRE, 

PAR M. DE VOGUÉ. 


De toutes les terres occupées autrefois par les 
Phéniciens, la plus fertile en inscriptions a été jus¬ 
qu’à présent remplacement tle l'antique Citium, au¬ 
jourd’hui Lamaca. Poeocke en a copié trente-trois, 
qui, découvertes au moment de son passage, ont été 
brisées ou dispersées, et n’out pu, excepté une 1 , être 
retrouvées jusqu’à présent. Trois autres ont été 
relevées depuis celte époque : deux par M. Ross, 
l'une à Kellia près de Larnaca, l’autre à Lamaca 
même 5 ; la troisième est aujourd’hui à Turin. Celle 
de Kellia est toujours encastrée dans le narthox 
d’une petite église, et j’ai pu en prendre une nou¬ 
velle copie : enfin j’ai rapporté cinq inscriptions 
inédites, ce qui porte à quarante et un le nombre 
des textes exhumés des ruines de Citium. 

1 Cil. II. Conservée à la Kibliolli. Bodl. Oxford. 

* Publiées par M. de Sanlcy. Revue de philologie, 1 85 S. 
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J’ai déjà, dans une lettre écrite de Chypre, et 
insérée dan% la Revue archéologique *, donné une 
traduction rapidement faite des trois principaux 
textes; oc travail, fait à la hâte, en voyage, et 
sans livres, était nécessairement incomplet et à 
certains égards incorrect; je viens reprendre au¬ 
jourd’hui, avec l'attention quelle mérite, l’élude 
de ces précieux déhris de la littérature et de l’his¬ 
toire phéniciennes 2 . 

PREMIÈRE PARTIE. 

Pour rester fidèle à la nomenclature adoptée par 
Gesenius et suivie depuis lui par les savants qui se 
sont occupés de ces textes, je donnerai aux inscrip¬ 
tions le nom du lieu de leur provenance avec un 
numéro d’ordre. 


xxxvn* cmexsE. 

( Planche I J .) 


Sur un parallélipipède de beau marbre blanc: liait- 


1 Octobre i8Ga, p. thy sq. 

4 Depuis ma lettre de i $ 61 , l'inscription que je nomme xxxYiu* ci- 
tienne a été publiée tris-in correcte nient par M. Vaux d’après une 
mauvaise copie reçue de I.arnaca { Trans. oj tke Roy. Soc. of lia. 
nouvelle série, VII). M.' Lévy de Brcsiau en a fait l'objet d’un sa¬ 
vant chapitre de ses Éludes phéniciennes (III, i )• je regrette seule¬ 
ment qu’il n’ait pu attendre la publication du présent travail. 

4 Les deux planches annexées à ce mémoire sont des phololilho- 
graphies exécutées d’après des estampages pris sur les monuments, 
sans retouche ni correction d'aucune sorte. 
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leur, 0 , 4 O; longueur, o,55. Ce bloc a servi de base 
4 une statue; on voit encore sur la fapc supérieure 
les trous des crampons qui fixaient les pieds de 
l’idole. 11 a élër découvert par mon ami M. Guil¬ 
laume Rcy, 4 Nicosie, où il avait été porté de Lar- 
naca et servait de montoir à la porte du cadi. 
M. Rey le fit déposer au consulat de France, où 
je le irouvai, le fis enlever et transporter à Paris : 
il est aujourd'hui au musée du Louvre. 

L’inscription a été gravée avec un grand soin; 
malheureusement elle a beaucoup souffert: presque 
toutes les fins de ligne sont illisibles, et sur beau¬ 
coup d’autres points il faut une certaine habitude 
pratique pour distinguer la forme des caractères. Je 
donne ici la transcription des letlres qui me pa¬ 
raissent certaines, indiquant par un nombre de 
points équivalents celles que je n’ai pu détermi¬ 
ner et dont j'abandonne la lecture à des yeux plus 
exercés. 

•.îma^D^DVliin:.iii-DO'a t“ligne. 

.©•••NJt3'«rP®Ktn 1 7DDDlSy33D 1 J'1N a* ligne. 

• -•crn 7 pboVo 7 KVt 3 , Dï 3 nïtoVy:ïn 7 ty 333 rr' 3 P ligne. 

irvEen.npEDV^NnabnmnpsDmpD 4 " ligne. 

.5* ligne. 

*»DS l 7D3n’D0733üt30---3330mp 1 3D131 , l’Den3ÿ 6 * ligne. 

lllllln3C?2D'D 

DD 13 ' D-• • 7DVDC’37--- VnD3 i 7D3r'3 , 7t33'?D 1 7 7 " ligne. 


7 • 
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Voici comment je coupe et restitue les mois : 

in njiœal -. yD nvi> ni in-oo'a i" ligne. 

H ’ro p'abo ■jbo'i 
fir CK tn bDD mVwp Vhx a 1 ligne. 
tDtn nltftnao] xatri 

’nx 1 ? D'Daan yho Vwnwp jrp 3' ligne, 
sow' mpSta 1 ? 

jn'Bith.i “pDoS uk naVnni t apson aps 4* ligne. 

. ..D'Di3 y^ü 5* ligne. 

8rt3üüTX]-p :c mpboaayi rotnas 6° ligne. 

ni ni roua D’DiD ybo jnwrp 

□ 6p) Vd yta®a tonxli Ta ibo p'abo qbD’ 1 ? 7 e ligne. 

nana> 

L'inscription se divise en deux parties séparées : 
l’une comprend les trois premières lignes, l’autre 
les quatre dernières : la seconde se distingue par 
une écriture plus fine et plus serrée, par des lignes 
moins espacées. L’aspect matériel seul prouve que 
ces deux textes n’ont pas été gravés simultanément, 
et explique tout d'abord les deux dates différentes 
qu’on lit au commencement et à la fin de l’inscrip¬ 
tion. 

La première ligne en effet renferme une date. 
Elle n’offre aucune difficulté : c’est la première fois 
que la notation des jours apparaît dans une ins¬ 
cription phénicienne. Le mot employé est ov> mis 
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au pluriel, contre l'habitude hébraïque. Mot & 
mot à seize jours du mois, pour le Seizième jour 
du mois. Le nom du mois est incomplet : i| n’en 
reste que le commencement vb; les trois dernières 
lettres ont été enlevées par un éclat de la pierre 
ainsi que les deux premières lettres du mot natta, 
in anno. Celte brisure est d'autant plus regrettable 
que le nom qui nous échappe ainsi aurait comblé 
une lacune dans la liste du calendrier primitif hé¬ 
braïque. Le mot minée est suivi du chilfre III, qui 
se rapporte au règne du roi dont le nom vient après. 
Cela ressort de la présence du mot :j)d), qu’il faut 
traduire du règne de, et considérer comme un infi- 
nitifà l’état construit. La même expression se trouve 
au début de l’épitaphe d'Esbmunazar avec le suffixe 
personnel parce que ce discours est place dans la 
bouche du roi : nia quatorzième année de mon 
règne » "2)0*7. 

Le nom du roi est parfaitement clair : }M’2 )d , 
c’est une formation analogue h celle des noms hé- 
braïques , jnjlîr. La terminaison en jîv est 

très-fréquente dans l’épigraphic ci tienne; sa pronon¬ 
ciation véritable nous est donnée par la transcrip¬ 
tion grecque Sanchoniathon *, il faut donc lire Mele- 
kinlhon. 

1 ba forme du nom de Sanchoniathon a beaucoup occupé Ica 
érudits ; la plupart de» explications proposées sont inadmissibles cl 
reposent sur un contrc-scns (Cf. Orclli. Sanction, p. x, S). Le pre¬ 
mier, M. Renan [Mcm.tle l'Acad. des inscr. et belles-lettres, XXIII , 29 s) 
a fait justice de ers rêveries ; il a reconnn dans ce mot un nom 



00 


AOÛT 1807. 

La lin de la ligne sc restitue sans hésitation 
d’après la septième ligne et surtout d’après l'inscrip¬ 
tion que j’expliquerai tout è l’heure, il faut lire : "j 1 ?© 

i vo, roi (le Citium et .Ces mots nous donnent 

l’orthographe phénicienne du nom de la ville de 
Citium : elle se trouve être la même que celle de 
l’ethnique 'ro, cilien, qui se lit sur une inscription 
bilingue d’Athènes; la forme est insolite, mais il 
faut l’accepter, car la lecture est indiscutable : la 
tradition locale l’a conservée sans modification on 
l’appliquant au promontoire qui avoisine Larnaea 
et qui, dans la langue vulgaire, s'appelle encore 
aujourd’hui cap Kilti (prononcez Tshitli). 

Le mot qui commence la deuxième ligne est 

propre forme, comme la plupart de* noms phéniciens, de deux mots. 
ï«?«w et iaduv, et l'a rapproché du li.iliathon on Bnlilhon des ins¬ 
criptions punico-romaincs. Mais je ne serais pas d'accord avec le 
savant académicien sur l'application de son idée: se fondant sur cille 
ebserration juste que tes noms phéniciens sc composent ordinaire¬ 
ment du nom d'une divinité cl d'un radical verbal, il considère 
sanction comme ayant le sens de « habiter avec, être to familier de, • 
et nlhon comme un nom de divinité. Je retournerais la proposition, 
considérant sanction comme te nom de la divinité, cl iathon comme 
la transcription très-régulière du mol qui termine un graud nombre 
de noms phéniciens et leur donne une signification analogue à celle 
des noms « Bcoiosos, Dcodalus, Dieudonné, i La transcription de 
Baliatkon est jnxfyya, <|ui sc trouve sur une pierre gravée; Sancho- 
niathon devait s’écrire jpsypD- La pierre gravée citée par M. Renan 
cl sur laquelle M. de Longpéricr lit - | l 7D3pD ne s’opposerait jkis à 
celle interprétation : si cette lecture sc confirmait, le nom Sanclion- 
mclek serait de la même forme que le ~7D 1 ?”3 des monnaies phéni¬ 
ciennes, eu remplaçant le nom dit dieu liant par celui du dieu San¬ 
ction .— Pour la prononciation de In terminaison jrP = ilhon, com¬ 
pares le nom hihiiqur pfl'7^. I Par. xvt, 38. 
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isolé et sc lit indubitablement : Vnx, [dial. M. Renan 
y a reconnu la forme phénicienne du nom d'Idalion, 
ce qui me paraît incontestable. 

Après vient le nom du père de Melckiathon, qui 
sc lit : anVi’3, nom de même forme que le fomm de 
la Bible. 

boo, statue, qui suit, sc trouve dans la Bible iden¬ 
tiquement sous la même foi me; la lettre suivante 
est douteuse : c'est un n ou un x, mais le pronom i 
qui vient après est certain; il faut donc lire tn, sui¬ 
vant les habitudes hébraïques, quoique le ; phéni¬ 
cien jusqu’à présent ne sc rencontre pas précédé de 
l’article dans les inscriptions anciennes : mais j'aime 
mieux adopter cette irrégularité, qui n’a rien de 
contraire à la grammaire, que de considérer la 
lettre douteuse comme un n emphatique attaché 
au mot Vdd, aramaïsme que rien ne justifierait. 

Les mots suivants n’olfrcnt aucune difficulté; ils 
donnent un nouvel exemple de Yipkil phénicien 
caractérisé par la préormanle- 1 et appliqué au 
verbe bien connu jru, qui signifie donner, consti¬ 
tuer, etc.et au verbe phénicien XJ», décou¬ 

vert par le duc de Luyucs 1 et qui depuis s’est re¬ 
trouvé dans un grand nombre d'inscriptions avec 
les sens de constituer, établir , ériger, placer. 

La fin de la ligne est tout à fait fruste : on dis¬ 
tingue seulement après un petit intervalle la lettre 
z\ qui me fait restituer le mot r»hîp, de bronze , qui 
se lit dans la première cifieunc de Pococke. dont le 

1 Ucm. sur If turcoph. tl Eilimuitazar. 
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contexte est presque identique, ainsi que nous le 
verrons tout à l’heure. Le même mot se rencontre 
sur un autel de bronze récemment publié par l’aca¬ 
démie de Turin 1 et. où il s'applique à l’objet lui- 
même rie?m mus. 

La troisième ligne commençant par jn\ terminai¬ 
son d’un nom propre, il faut suppléer A la fin de la 
seconde trois lettres comme bva, , ou tout autre 
radical du même genre : je crois que ce radical 
est*)sn; en effet le nom de ce personnage, caracté¬ 
risé par un lilre.que nous expliquerons tout à l’heure, 
se retrouve deux fois dans l’inscription, à la fin de 
la quatrième ligne et dans la deuxième moitié de la 
sixième; les deux fois je lis jrvDen : le n et le v sont 
certains :1e s l’est un peu moins. signifie foudre, 
cl entre, ainsi que nous le verrons tout à l’heure, 
dans la composition du nom d’une divinité spécia¬ 
lement adorée à Citium : il désigne lui-même une 
divinité, ainsi que nous le verrons plus tard. 

Après ce nom propre vient le mot p et un autre 
nom propre, Azerel-Baal « protection de Baal, » dont 
la forme est très-régulière. 

Le groupe suivant est plus difficile, il est limité 
d’une part par le nom propre, de l’autre par les 
mots mpW? ’riN 1 ?, qui n’ont pas besoin d’explication, 
et se compose de neuf lettres que je transcris ici 
sans coupure crD-cns^o. Le même groupe sc trouve 
deux fois répété dans la même inscription, lignes 5 

1 Voy. Lcvy,Zcitsck d. I). J l. G. win, 53, et Phtni:. Stiulim, tu , 
Ao. 
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et 6 , mais sans le fl, qui occupe ici la quatrième 
place. Ceci nous indique que le n est l’article, et 
qu’il faut couper la série après les trois premières 
lettres; le mot ainsi obtenu correspond à l’Iiébreu 
V7D interprète, internonce, envoyé : reste alors 
cois dont le radical n’existe en hébreu que sous la 
forme contractée ko?, mais se trouve intégralement 
en chaldaïque, en samaritain, en arabe avec le sens 
de siège, trône, tribunal. La terminaison d -1 pour le 
pluriel serait tout à fait insolite, le phénicien sup¬ 
primant toujours le , quiescent; aussi faut-il voir 
ici le duel, dont nous conslatons pour la première 
Ibis l’usage dans le dialecte phénicien. 11 faut donc 
traduire le groupe qui nous occupe par internonce 
des deux trônes, en supposant qu'il s’agisse d’une 
sorte de fonction diplomatique concernant les re¬ 
lations de la cour de Citium et de l’empire de Perse, 
ou plutôt interprète des deux tribunaux, en l’appli¬ 
quant à une fonction locale, nécessitée par la di- 
.versité des langues qui se parlaient dans l’ile de 
Cypre et correspondant à l’Éppupwn/f des inscrip¬ 
tions grecques. Quel que soit le sens que l’on adopte, 
il est évident que le groupe en question désigne le 
titre du donataire. 

Le nom du dieu Meiqarth, auquel la statue est 
dédiée, est bien connu : il est précédé de la qualifi¬ 
cation dont la traduction rigoureuse est Mon¬ 
seigneur. Quelque bizarre que paraisse ici cette lo- 

' Voy. Getùst, xiji . s3. Sous cc nom est désigné Tiulcrprcle pur 
l'entremise duquel Joseph perle h scs Irhir*. 
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cution empruntée à d'autres usages, c’est la seule 
qui rende exactement le mot phénicien suivi du 
sulïixe de la première personne pris dans un sens 
impersonnel. Celle formule sc rencontre souvent 
dans les inscriptions de Citium, 'JiN pour les divi¬ 
nités mâles, ’pa*; pour les divinités femelles, quel 
que soit le nombre des donateurs; la véritable tra¬ 
duction est donc: «Monseigneur, madame.» Après 
le nom du dieu se voit un ü que je considère 
comme appartenant au mot iW, qu'il l'exauce, 
qui termine un grand nombre d'inscriptions ana¬ 
logues. 

Ici finit la première partie de l'inscription dont la 
traduction serait donc: 

«Le seizième jour du mois de Pa. .l’an trois 
du règne de Melekiathon, roi de Citium et d'Idalic, 
fils de Baalram, cette statue de bronze a été donnée 
et dédiée par Reshepiathon fils d’Azeretbaal, inter¬ 
prète dos deux tribunaux, à monseigneur Melqarlh. 
Qu’il l’exauce ! » 

Le sens est complet, la phrase aussi, et conforme 
dans sa disposition générale aux deux textes dont 
nous nous occuperons tout à l'heure : il est évident 
quelle s’arrêtait là primitivement et que la base était 
destinée à ne pas recevoir d’autre inscription. Les 
quatre lignes suivantes ont été ajoutées après coup, 
par suite d’une circonstance que les lacunes du 
texte ne nous permettent pas de déterminer, mais 
qui évidemment a retardé de trois ans l’achève¬ 
ment ou l’érection de la statue. Il est probable que 
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Ja mort du donataire aura suspendu l’exécution de 
ses projets, car la seconde inscription est au nom 
de ses deux petils-fds. Comme je l’ai déjà dit, la 
pierre a beaucoup souffert. Je me contenterai donc 
d’expliquer les portions certaines, sans me lancer 
dans des restitutions qu’un déchiffrement mieux 
réussi pourrait ultérieurement détruire. 

• Le commencement (ligne à) me paraît clair : je 
reconnais d’abord le verbe ips, qui signifie revoir, 
ordonner, confier, puis ipco, participe du même 
verbe, qui a le sens de mandat, ordre, précédé de 
l’article et suivi du pronom démonstratif : mot à 
mot, a confié ce mandat ou a exécuté ce mandat : le 
contexte seul, s’il était lisible, pourrait nous décider 
entre ces deux traductions-, je préfère la seconde, 
cl le verbe me paraît être gouverné par les noms 
propres qui remplissent la sixième ligne. Le mot 
féminin pluriel robnn qui suit (hébreu mi'bn) a 
dans Ja Bible le sens de roules, marches : dans la 
langue talmudique il a aussi un sens figuré et si¬ 
gnifie direction, sentence, rètjlc. La même acception 
figurée est commandée par les mots suivants : 
î ipBDbOK, mot à mot : qui dans ce mandat. Ensuite 
venait sans doute un verbe qui reliait le membre 
de phrase au nom Beshcpialhon, qui terminait la ligne 
où il est appelé par le titre croïa yVo, qui commence 
la ligne suivante. 

La suite de la cinquième ligne est très-fruste; je 
renonce à l'aborder : clic contenait sans doute les 
causes du retard apporté à la dédicace de la statue. 
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La sixième commence par deux noms propres, 
Abd-schamâï el Abd-melr/arlk. Le premier, s’il est 
bien lu, serait composé du radical 72S*, serviteur, 
adorateur, et du singulier 'Dü, ciel, inusité en hé¬ 
breu, où le pluriel seul s’est conservé : il correspon¬ 
drait au grec oùpdviof, nom syrien l . Si ce nom était 
certain, il nous offrirait un curieux exemple de la 
conservation dans le dialecte phénicien d’une forme 
tombée en désuétude dans les dialectes voisins; 
mais l’état de la pierre ne me. permet pas d’affirmer 
absolument la sûreté de ma lecture. 

Les mots qui suivent, jusqu'à la date qui termine 
la ligne, ont assez souffert; néanmoins je crois être 
arrivé à les lire exactement : après Abd melqarlh il 
y a un petit trou, qui paraît antérieur à l'inscription, 
puis vient p p?, que je lis, comme sur la x" Maltaise, 
les dette fils de; le nom propre suivant se termine 
par tt?oü : le commencement est moins clair, et pa¬ 
rait être JiN, ce qui ferait Adonishemesh , nom de 
même forme que les Adonibesek, Adoniah, de la 
Bible. Ensuite je vois le mot p et le nom de Iteshe- 
piathon suivi de son titre. 

Le commencement de la septième ligne renferme 
les noms et titres de Melckiathon, je n’ai pas à y re¬ 
venir. L’invocation de la fin est mutilée : on ne re¬ 
connaît sûrement que le premier mot et le 
dernier ■pa' 1 avec le suffixe pluriel o- 

En résumé, le sens des quatre dernières lignes 
serait à peu près celui-ci : 

1 Voy. Titcsaur. jjncc. Iin<j. mi b vcrli. 
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« Ont exécuté ce vœu et x’cmpli les intentions 
exprimées dans ce vœu et. . . [par] Reshcpiathon, 
interprète des deux tribunaux, Abd-Schamaï et 
Abd-Melqartb, tous deux fils d’Adonishemcsli, fils 
de Reshcpiathon, interprète des deux tribunaux, 
l'an 6 du règne de Melekiathon, roi de Citium et 
d’Idalie. Lorsqu’il (Melqarth) aura entendu leur voix, 
qu’il les bénisse! » 


XXXVIIl" CITIENN'E. 

• (Planche II.) 

Sur un petit autel de marbre blanc de o,4o de 
hauteur, sur o,45 de longueur et o,35 d’épaisseur, 
orné de moulures grecques et de deux volutes qui 
accompagnent la table supérieure. Ce monument a 
été découvert près de Larnaca par M. Piéridis, et 
se trouve aujourd’hui en ma possession. 

L’inscription est parfaitement conservée. sauf 
l’extrémité de la première ligne et la dernière lettre 
de la deuxième, qui ont été mutilées par une cassure 
de la pierre. Tout le reste, malgré quelques rares 
écorchures, est entièrement lisible, et il ne peut y 
avoir de doute sur la valeur de chacun des carac¬ 
tères. L’interprétation est également facile, sauf 
pour une expression isolée dont l’explication n’est 
pas nécessaire à la détermination du sens général. 
Je transcris donc tout de suite le texte en séparant 
les mots et en restituant les portions mutilées. 
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l'ro'|bD}n'"B9l iSd 1 ? i n nswa ba ni ni oca i" 
tx naïc ® 7 ’“Ki 'na p-aVo i^D-p com Snx s" 
jd’ * p ynscn tria xaa jm on il DiON omi 3* 
-pa-' ynDCn 1 ? ’iixV pNiDCN-p nte h r 

La première ligne commence par une date dont 
la forme est semblable à celle de l'inscription pré¬ 
cédente : le mois mentionné est le mois de Bul, déjà 
connu par la Bible et l’épitaphe d'Eshmuoaxar. Le 
mot i^dS, qui suit le chiffre a i, est parfaitement re¬ 
connaissable quoique mutilé; ensuite vient le nom 
du roi, après lequel il faut restituer comme tout â 
l’heure via roi de Citium. Le nom du roi est mu¬ 
tilé, lontc la partie supérieure des lettres a disparu; 
néanmoins on peut arriver à le restaurer, grâce à 
la première inscription de Pococke (Cit. 1), où, 
malgré l’inexpérience du copiste, il est facile de re¬ 
connaître qu'il s’agit du m’ême personnage. 

Le nom sc compose de six lettres. Les trois der¬ 
nières sont claires : elles forment la terminaison 
bien connue jn'; la deuxième est un d bien carac¬ 
térisé : il n’y a incertitude que pour la première, 
qui peut être un 3 ou un s, et pour la troisième, 
qui peut être un ü ou un V J’avais d’abord adopté 
la première combinaison et lu Nemesitan, ou Ne- 
mesiathon, le nom du roi de Citium. Mais un exa¬ 
men plus approfondi de la pierre m’a fait abandon¬ 
ner cette lecture : l’intervalle qui sépare les deux 
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premiers jambages est trop étroit pour qu’à la partie 
supérieure ait pu se déveldppcr la tête d’un 3 de 
taille égale à celle des autres J de l'inscription. Le 
petit jambage encore visible de la troisième lettre est 
incliné de gauche à droite, ce qui ne peut convenir 
qu’à un '. J'ai donc adopté la lecture jrvDB, Pu- 
mialhon, dont l'orthographe est bizarre et qui n’a 
pas une signification plus connue que le précédent, 
mais qui a l'avantage d'être confirmée, ainsi que 
nous le verrons plus lai’d, par la numismatique et par 
l’histoire. 

Pour mieux faire comprendre la probabilité de. 
cette lecture, je donne ici une figure comparée de 
la copie de Pococke et de la restitution proposée : 
les traits pleins de la première ligne indiquent les 
portions de lettres encore visibles sur le marbre, et 
calquées par moi sur la photographie du monument. 

La seconde ligne est la copie de Pococke. 





,T?D |n"DS ■pD’7 


On voit qu’il est difficile de supposer d’aulres 
lettres que celles que nous avons restituées. Quant 
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au nom Pumiatlion, il est composé, comme les 
noms de même Tonné que nous avons déjà cités, 
du radical verbal iallion, et d'un nom de divinité 
inconnu, Pumi. Nous sommes loin de connaître tous 
les personnages secondaires du Panthéon phénicien, 
cabircs, génies ou autres; les inscriptions nous les 
révèlent peu à peu; c’est ainsi que la sixième athé¬ 
nienne 1 nous apprend le nom d’une divinité, ap- 
pélée Dom, qui entre dans la composition de deux 
noms propres, Domsillach et Domhanna, lectures 
indubitables, puisque le texte phénicien est accom¬ 
pagné d’une traduction grecque. Ce nom Dom , osn, 
n’appartient même pas, comme racine, aux langues 
sémitiques. Pnmi ne paraît pas leur appartenir da¬ 
vantage; mais, ainsi que nous le verrons plus tard, 
les divinités dont le culte était établi sur le sol phé¬ 
nicien n’étaient pas toutes d’origine phénicienne; 
je ne citerai en ce moment qu’un seul exemple, tiré 
des inscriptions, c’est celui des noms Osirschamar 
et Abdosir, composés avec le nom du dieu égyptien 
Osiris. 

La seconde ligne du texte qui nous occupe est 
facile à comprendre; elle ne renferme qu’un mot 
nouveau, ©on. Par lui-même, il n’a aucun sens; mais 
la place qu’il occupe à la suite du nom d 'Idalie, au¬ 
quel il est lié par la copulative, indique suffisam¬ 
ment que c’est un nom de lieu : il désigne la ville 

1 llemen et Gildemcistcr, BnUetlino delf Instil. di corrisp. archeol. 
XXXIII, 3ai. Lcoormant, Voie sacr/e ÊUnstniennr, p. uo. Levy, 
Pkinix. Stiulien , III, 17. 
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(le Tamassus, cité antique bien connue, située entre 
Idalie et Amatlionte, et célèbre par ses mines de 
cuivre. 

Les deux lettres qui terminent cette ligne et les 
six premières de la ligne suivante forment le seul 
groupe dont l'interprétation offre quelque difficulté: 

• composé des lettres NDnxiîN, il est rigoureusement 
encadré entre le mot na;D « autel, n et le mot Dis? 
» deux, » caractérisé par le chiffre II qui le suit. La 
lettre t est mutilée; mais je crois être sûr de l’avoir 
reconnue à une époque où le bord de la pierre avait 
moins souffert. Pour moi, elle représente le pronom 
démonstratif et s'accorde avec n 2 iO; que désigne 
alors In qui sépare ces deux mots? Je ne puis me 
résigner à en faire la terminaison emphatique du 
mol précédent; ce serait un aramaïsme que rien ne 
justifie et qui aurait l’inconvénient de rendre le reste 
du groupe parfaitement incompréhensible. Je con¬ 
sidère donc cet N et les N suivants comme des ar¬ 
ticles, ce qui permet de couper ainsi la phrase.: 

il djüx anxiTix mte 

Cet autel et les deux on ou OVIN. 

L’emploi de l’x comme article n’a rien en soi de 
contraire au génie de la langue phénicienne. L’an¬ 
cien article commun aux divers peuples sémitiques 
est el; sa caractéristique était le V; chez les uns, le 
V était précédé d’un n, chez les autres d'un N, dont 
la valeur était simplement prosthétique. En arabe, 
la forme Sx s’est maintenue; en hébreu le S a dis- 

8 


x. 
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paru, le n prosthétique s'est seul conservé; mais la 
trace du b primitif est restée dans le dagaesch, qui 
alfeclc les consonnes précédées de l’article. Le phé¬ 
nicien se montre à nous comme une langue calquée 
sur l’héhreu, mais avec quelques particularités qui 
le rattachent aux autres dialectes sémitiques. Entre 
les Hébreux qui ont adopté le n et les Arabes qui 
se servaient de l’x, il est très-possible qu’il ait em¬ 
ployé simultanément les deux voyelles. Il n’est 
même pas impossible que l’article bx par x ait été 
primitivement employé en hébreu, et qu’il ail 
donné naissance au pronom démonstratif pluriel 
n^x, rar. bx. 

Du reste, il me paraît presque impossible d’ex¬ 
pliquer le passage qui nous occupe, si l’on n’admet 
pas cette très-simple hypothèse 1 * * * * * * * IX . 

Le pluriel nn ou onx désigne évidemment deux 

1 M. Lévy [Pli. Slud. III. 8) combat celle hypothèse. J'ad mils 
avec lui que les passages où Gcsenins avait cru reconnaître l'article 

X sont mal lus; mais il a prouvé lui-même (Pli. Slud. Il, 55) que 

dans le dialecte d’Afrique l'emploi do TX, pour JD, était fréquent. 

Sans vouloir donner à cc rapprochement plus d'importance qu’il 

n'en mérite, on peut néanmoins en conclure que cette substitution 

du X an H n'est pas radicalement impossible; les arguments que 
j'ai donnés plus haut ne sont pas, je crois, sans valeur, et je puis 

ajouter qu'ils ont reçu l’adhésion complète de mon savant et re¬ 
gretté maître, M. Munk. M. Lévy ajoute que le X qui suit le mol 

□ nx peut être considéré comme l’équivalent du suffixe de la troi¬ 
sième personne : hébr. il. Dans cc'cas, il admet donc la substitu¬ 
tion qu’il déclarait tout à l'heure impossible! D'ailleurs f explication 
proposée par M. Lévy est encore moins admissible; il se demande si 

IX n’est pas une contraction pour HX «cèdre, « et traduit «autel de 
bois de cèdre.» A celle traduction, il n’y a qu'une difficulté, c’est 
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objets ou ustensiles attachés à l’autel et faisant partie 
de l’offrande, p ne se trouve qu’une fois dans»la 
Bible, dans la portion chaldaïque du livre de Da¬ 
niel ( ni, a5), avec le sens de figure; c’est celui que 
j’adopte, faute de mieux. 

La fin de l’inscription n’offre pas de difficultés : 
jn> un , quoi dédit, quoique mutilé, est parfaitement 
lisible sur la pierre. 

Le reste ne renferme guère que des noms propres. 
Bodo, comme l’a remarqué M. Lévy, est une abré¬ 
viation pour «Abdo.» Jckounshalom signifie «que la 
paix arrive, » cl offre un nouvel exemple de l’emploi 
du verbe substantif p. Eshmunadon «Eshmun (est 
mon) seigneur» correspond à YAdoniah de la Bible. 

Quant au nom ynDUi, précédé à la troisième 
ligne par pa « prclre, » et à la quatrième par 'nN 1 ? 
« à monseigneur, » c’est évidemment un nom de di¬ 
vinité; il se compose des motsqun «foudre» et yn 
«flèche,» et signifie «qui lance la foudre.» C’est 
une divinité ignée et fulgurante, sur le caractère de 
laquelle nous reviendrons à la fin de ce mémoire, 
et qui paraît avoir été spécialement adorée à Ci- 
tium. Nous avons, en effet, trouvé à Larnaca des 
inscriptions grecques dédiées au Z evs K epavvios ou 
«Jupiter tonnant,» identification grecque du Resh- 
epkhetz phénicien. 


que l'autel lui-même, sur lequel l’inscription est gravée, 01 que j'ai 
sous les yeux en écrivant, est en marbre cl non co bois. 

L’article N se retrouve encore dans le nom du dieu JDUN , pour 
'JIDUn • le huitième. • (Cf. Manry, fier, archéologique, Ht, 76L} 

• ' 6 . 
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L'ensemble du texte se traduit donc : 

« Le seizième jour du mois de Bul de l’an a i du 
règne de Pumiathon, roi de Citiurn, d’Idalie et de 
Tamassus, fils du roi Melekiathon, roi de Citium 
et d’Idalie, cet autel et les deux figures (?) ont été 
donnés par Bodo, prêtre de Reshepkhetz, fils de 
Jekouushalom, fils d’Eshmunadon, à monseigneur 
Reshepkhetz; qu'il le bénisse!» 

i” C1TIENN K. 

Les deux inscriptions que nous venons de com¬ 
menter donnent la clef de. la première citienne de 
Pocockc, restée jusqu’à présent inexpliquée. Diverses 
tentatives faites par plusieurs savants pour restituer 
et traduire ce texte n’avaient donné aucun résultat 
déGnitif. Aujourd’hui il nous est très-facile de dé¬ 
terminer le sens général de l’inscription, les formules 
et les noms de souverains étant les mêmes que dans 
les textes précédents; il ne reste un peu d’incerti¬ 
tude que pour les noms propres de la fin, copiés 
d’une manière incomplète, et pour la détermina¬ 
tion desquels on n’est pas guidé par le sens. 

Voici comment je lis le texte : 

-pcîrmDD■pD i 7 un iu-A'rj2?3NE7D ni' 1 ? i hi^dd': 

p 'nu 

nernjo xjbm jtv ex mx tVdd ‘jnxt w ”pD jrvoVc -pD 

-idï jn'bya nc?x s?x’ 

mntwp 'nanS jr'Sya na kwjü .i.ro. 

ayOB’n 
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« Le vingt-quatrième jour du mois de merapha 
de l’an 3^ du règne de Puraiathon, roi de Cilium 
et d'Idaiie, fils du roi Melekiathon, roi de Citium et 
d’Idalie, cette statue de bronze a été offerte et érigée 

par Jas, femme de Baaliathon, serviteur de. 

fdle de.et par.schemâa, fille de Baalia¬ 

thon, à madame Ashtoreth. Qu’elle les exauce! » 

La plupart des mots qui composent cette inscrip¬ 
tion ont été expliqués précédemment. Je me bor¬ 
nerai donc à quelques rapides commentaires. 

Le nom du mois de merapha avait déjà été re¬ 
connu par Movcrs, qui l’avait rapproché du mol 
«Meraphaïm » des IV' Maltaise et XI* Carthaginoise 
de Gesenius; le premier rapprochement est dou¬ 
teux, mais le second me paraît certain. Voici, en 
effet, comment je lis cette inscription, qui a été 
Irès-diversement traduite jusqu’à présent : 

• roso 

mnwjna» 1 ? 
ipVowp 
h»3DDe-p n 
DND10 m>3 
31 'WJ31N ne? 
nmwjn 

«Cippe, élevé à Abdashtoreth, fils de Abdmel- 
qarth, fils de Schofetbaal, dans le mois de mera¬ 
phaïm, année d’Adonbaal et de Gadashloieth. » 
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Cette dernière expression, qui rappelle les (laies 
consulaires romaines, est expliquée par la lin de 
l'inscription de l’autel de bronze dont j’ai déjà parle 
et qui se termine ainsi : 

Tobon dodü rc?a 

« L'année des suffètes Hamilcat et Abdeshmun. » 

La présence du mot «suffètes» ne laisse aucun 
doute sur le sens de la phrase, qui est une date in¬ 
diquée par le nom de magistrats éponymes. 

Le mot dxdid est au pluriel dans l’inscription 
. carthaginoise, et au singulier dans celle de Citium : 
ce qui, à la rigueur, peut s’expliquer par la diffé¬ 
rence de lieu et d’époque; il se peut aussi, comme 
la copie du texle carthaginois est très-négligée, que 
le D qui termine la cinquième ligne soit un 3 mal 
transcrit, ce qui donnerait, en le rapportant au mot 
nc\ qui suit, une construction plus régulière et un 
nom de mois identique à celui de Citium. 

Le mol boo, qui signifie statue, est suivi d'un n 
parfaitement clair; cette terminaison féminine est 
motivée par le sexe de la personne sculptée. Ce fait 
grammatical, assez curieux, m’a été révélé par les 
inscriptions encore inédites de Palmyre, qui en ren¬ 
ferment de nombreux exemples. Dans ces inscrip¬ 
tions, statue est rendu par le mot araméen oVs, 
qui correspond au phénicien Vdd. Ce mot, quoique 
substantif, est toujours mis au féminin, chaque fois 
que la personne désignée est une femme. Ici la 
statue dont il s’agit étant celle de la déesse Astarlé, 
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on a mis au féminin le mol qui la désigne et le 
pronom qui suit. 

La statue est offerte par deux femmes : les deux 
verbes NJQ'i fiv sont donc au féminin, ce qui prouve 
une fois de plus que le ’ initial est la préformante 
phénicienne du Ipliil et non la caractéristique du 
futur, sans quoi il y aurait un n initial. 

Les noms propres sont d’une forme incertaine et 
sont d’ailleurs douteux, si ce n'est peut-être le nom 
du mari d’une des femmes et du père de l’autre, 
que je lis avec M. Lévy Baaliathon, et qui est très- 
régulier. 

On remarquera que dans la liste des villes for¬ 
mant la souveraineté de Pumiathon, Tamassus ne 
figure plus. 

Avant de continuer le déchiffrement des textes 
rapportés de l’île de Chypre, il convient de nous ar¬ 
rêter un instant et de considérer, au point de vue 
de l’histoire, les trois inscriptions que nous venons 
d’expliquer. 

Il résulte de l'ensemble de ces trois documents 
l’existence à Citium, à une époque jusqu'à présent 
inconnue, d’une série de trois personnages, Baal- 
ram, Melckiathon, Pumiathon, dont le premier n’a 
pas régné, mais dont les deux autres ont occupé 
successivement le trône, l’un pendant au moins 
trente-sept ans, l'autre pendant au moins six ans. 
Le premier régnait sur Citium et sur Idalie; le se¬ 
cond avait ajouté à sa couronne héréditaire celle 
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de Tamassus, mais entre les années ai et 3 7 de son 
règne il l’avait perdue. 

Reste à déterminer l’époque à laquelle vivait 
celte dynastie : c’est ici que la numismatique nous 
est d'un grand secours. 

M. le duc de Luynes est le premier qui ait re¬ 
trouvé les monnaies de Citium, et classé à cette 
ville les pièces d’or et d’argent portant au droit la 
ligure d’Herculc combattant, et au revers le lion 
dévorant le cerf. Mais à l’époque oit il publiait ses 
savantes recherches sur la numismatique des sa¬ 
trapies, la valeur de toutes les lettres phéniciennes 
n’était pas aussi rigoureusement établie qu’aujour- 
d’hui; de plus les inscriptions étaient muettes, et 
le savant académicien ne put tirer de sa découverte 
tout le parti que nous pouvons en tirer aujourd’hui. 
J’ai donc soumis à un nouvel examen toutes les 
pièces qui portent les types précités, et j’ai reconnu 
qu’il était impossible d’attribuer les unes à Citium, 
les autres aux Chittim de Syrie ou aux rois de Ge- 
bâl ; que toutes devaient être classées à Citium. 
L’uniformité des types, des dates, des poids, em¬ 
pêche de les séparer'. 

Les plus anciennes portent le nom d’un Azbual, 
qu’il faut bien sc garder de confondre avec Azbaal, 
roi de Gebàl, dont les monnaies sont d’un style plus 
récent et d'un poids différent. Les pièces de Gebàl 
sont taillées suivant le système piiénico-altiquc, tan- 

1 Voyez., Revue numismalitjitc de 1867 , mi travail plus étendu que 
nous consacrons à cette question, 
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dis que celles de Cypre sont conformes au système 
de la dariquc perse. 

Ensuite, viennent les monnaies au nom de Baal- 
meleli, autre souverain dont l'histoire ne fait pas 
mention. Enfin, sur les dernières, j'ai retrouvé les 
noms des deux rois de nos inscriptions. Les pièces 
de Melckiathon, en argent et en or, ne sont pas da¬ 
tées; mais celles de Pumiathun, qui sont les plus 
nombreuses, ont des dates qui vont jusqu à l'an l\6 : 
ce qui s’accorde avec la longueur du règne de ce 
souverain. Son nom est écrit jrPOB par élision d’un 
des •>, ce qui est beaucoup plus conforme aux ha¬ 
bitudes phéniciennes. Par le style ces pièces appar¬ 
tiennent à la première moitié du iv* siècle. 

Or, un passage de l’bistoire macédonienne de 
Duris, cité par Athénée ( Deipnosoph . îv, 63), nous 
apprend qu’à l’époque du siège de Tyr par Alexandre 
le Grand, le roi de Citium s’appelait Üv/uxtoï. Ce 
petit souverain avait été dépouillé par le conquérant, 
au profit de Pnytagoras, roi de Salamine, d'un ter¬ 
ritoire dont il avait auparavant acheté la souverai¬ 
neté 5o talents à Pasikypros, roi d’Amathonle. 
Pour moi Il’jpaTos est la transcription évidente de 
Pumiathon, et la concordance s’établit ainsi entre 
l'épigraphie, la numismatique et l'histoire. Mais on 
pourrait pousser plus loin encore le rapprochement: 
pourquoi cette, ville, achetée d’abord, puis perdue 
par le roi de Citium, ne serait elle pas Tamassus, 
que nous voyons apparaître, puis disparaître dans le 
protocole officiel des inscriptions? Alors l'année 33 a, • 
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claie du siège de Tyr, tomberait entre les années 
26 et 37 du règne de Pumiathon. .Supposons que 
cette date coïncide avec l’année 36 de Pumiathon, 
favénement de ce roi se placerait alors en 368, et 
sa mort vers 3ao. Il resterait après lui une dizaine 
d’années pour le règne de Pygmalion, le dernier 
roi indépendant de Citium, détrône eu 3 12 pai 
Ptolémée. Quant à Mclekialhon, il est probable 
qu’il monta sur le trône après la défaite d’Evagoras, 
lorsque Citium recouvra son autonomie, vers 385. 
Son règne occuperait donc à peu près I intervalle 
desannées 385-368. Son père Baalram u a pas régne, 
mais peut-être appartenait-il à la race nationale ren¬ 
versée par Kvagoras ; peut-être descendait-il du roi 
Azbaal ou du roi Baalmelek, dont les monnaies 
offrent une si grande analogie avec les siennes. 

Les renseignements fournis par les auteurs an¬ 
ciens sur cette période de l’histoire de Cyprc sont 
malheureusement très-vagues. La similitude des 
noms propres a produit de grandes confusions, et 
sans le secours des médailles il serait assez difficile 
de se reconnaître au milieu des Pylhagoras, des 
Protagoras, des Pnylagoras. noms appliqués tantôt 
au même personnage, tantôt à des personnages dif¬ 
férents. 

M. Charles Lenormant 1 a pu, à l’aide des monu¬ 
ments numism a tiques, rétablir un peu d ordre dans 
la classification des souverains grecs; les inscrip¬ 
tions et les médailles phéniciennes, si nos interpré- 

• ' Trésor de imsumi. fl de glyptique. 
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talions sont exactes, viennent aujourd'hui jeter un 
peu de lumière sur la succession des souverains 
phéniciens, nous donner quelques noms propres et 
quelques points fixes, dans l’histoire de cc petit 
coin du monde sémitique, histoire obscure sans 
doute, mais qui a son intérêt parce qu’elle se rat¬ 
tache aux grands événements de l'antiquité. On 
nous permettra donc d’en rappeler ici rapidement 
les principaux traits, en nous aidant des laits nou¬ 
veaux que nous venons de signaler. 

La colonie phénicienne de Cilium est une des 
plus anciennes dont l’histoire fasse mention. Il est 
question des Kittim dans la Genèse, x, à. 

Il est évident que les Phéniciens, dès leurs pre-' 
mières incursions maritimes, abordèrent à l’île de 
Cypre : ses richesses naturelles, ses mines de cuivre 
et de fer, ses belles forêts, scs ports, appelèrent 
leurs premières migrations. Citium devint leur 
établissement principal : c’est le point le plus rap¬ 
proché de Tvr et de Sidon; déplus il offrait par la 
facilité de ses communications avec les riches plaines 
du centre de l’île, et par les qualités de son port 
fermé, des avantages de premier ordre. Le nom de 
Kittim s’étendit à tout le pays ; mais c’est à tort que 
Geseuius l , établissant un rapprochement entre 
cc nom et celui de Khittim, a voulu voir dans les 
premiers habitants de Cypre une branche de la cé¬ 
lèbre confédération chananéenne mentionnée dans 
la Bible. Il se fondait sur la lecture plus que dou- 

1 Monument, ph/rn. p. isï, l5s. 
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tcuse de ia trente-troisième inscription de Pococke. 
M. le duc de Luynes 1 a,démontré son erreur; et en 
effet il n'y a rien de commun entre ces deux popu¬ 
lations : la différence d’orthographe est radicale ; 
les Khittim, O'Pn, étaient établis dans la Syrie cen¬ 
trale; le livre de Josué (i, 4) désigne clairement leur 
territoire, qui était compris entre le Liban, le grand 
désert et l’Euphrate. Les inscriptions égyptiennes, 
d'accord avec les livres saints, nous les montrent, 
sous le nom de Khétas, solidement fortifiés dans la 
vallée de l’Oronte et opposant une résistance éner¬ 
gique aux invasions des Pharaons; les Kittim au 
conlraire en? n’apparaissent nulle part que dans 
l’îlc de Cypre, et les inscriptions, d’accord avec la 
Genèse, écrivent invariablement leur nom par un 3. 
Ce nom, après avoir désigné toute l’île, finit par 
n’ètre porté que par les habitants de la ville de Ci- 
tium. C'est qu’en effet sur ce point se concentrèrent 
l’influence, la population et la langue de la Phénicie. 
L’origine phénicienne des deux autres grandes villes, 
Amathontc et Paphos, n’est pas contestable; tout 
le prouve : la nature tout asiatique du culte de la 
déesse qui y était adorée, le caractère de leur fon¬ 
dateur mythologique, Cinyras, héros grécisé, qui 
personnifie le sacerdoce local, mais dont les my- 
thogrnphes grecs eux-mêmes reconnaissent implici- 

1 Sumisnu des Satrapies, p. 78 . Néanmoins M. de Luynes pen¬ 
sait retrouver ie nom des Khittim sur des médailles identiquement 
semblables à celles de Cilium ; mais nous avons été obligé de reje¬ 
ter cette lecture. 
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leuicnl la pairie en le faisant régner à Byblos et en 
lui donnant pour fils Adonis. Mais peu à peu ces 
villes perdirent ce caractère spécial : centres d’un 
mouvement religieux et politique qui attirait dans 
leurs murs et dans leurs sanctuaires un grand con¬ 
cours d’étrangers, elles offraient ce mélange ou 
cette confusion dont la trace se retrouve dans les 
mythes, les rites, les croyances, et qui existait aussi 
dans la population, s’il faut en croire Hérodote 
(VII, 90 ). Dans ccs villes se développa en outre un 
élément spécial mal étudié jusqu’à présent, qu’à 
défaut d’autre nom nous appellerons cypriote, et 
qui se manifesta par les inscriptions en caractères 
encore inexpliqués que nous avons trouvées dans 
leurs ruines *, par les médailles si ingénieusement 
classées par M. le duc de Luynes, quoique encore 
incomplètement déchiffrées. 

Citium, bien moins religieuse que commerçante, 
conserva son caractère primitif: le c.ulte, la langue, 
les habitudes mercantiles de la mère patrie s’y 
maintinrent sans altération, ou du moins suivirent 
la même marche que sur le continent phénicien. 
Elle eut ainsi une existence distincte de celle des 
villes indigènes et des colonies grecques établies de 
toute antiquité sur differents points de la côte. 
Néanmoins elle suivit toujours le sort de l’île dans 
ses rapports avec les puissances voisines; c’est-à- 
dire que, tout en conservant une certaine autono¬ 
mie, elle fut successivement vassale des grands em- 

1 Nous les publierons dans un prochain numéro de ce Journal. 
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pires qui se partagèrent la domination (le l’Orient. 

l’Assyrie. l’Egypte, la Perse. 

Elle fut des premières à se soumettre à Salmanasar 
et à Nabuchodonosor quand ces monarques en¬ 
vahirent le littoral méditerranéen. 

Plus tard, quand l'Égypte, sous la vingt-sixième 
dynastie, entra, si l'on ose ainsi parler, dans le con¬ 
cert européen, les flottes de Cilium, jointes à celles 
de Tyr et de Sidon, furent battues par les vaisseaux 
d’Aprièsou d’Amasis, et file subit la douce domina¬ 
tion des souverains égyptiens, jusqu’au jour où la 
victoire de Cambyse la fit passer sous la suzeraineté 
de la Perse. 

Dans les grandes guerres qui mirent aux prises 
les États naissants de la Grèce et les vieilles races do 
l’Asie, Cypre ne resta pas neutre, et les galères de 
Citium se mêlèrent aux flottes phéniciennes qui 
portaient en Europe les hordes du grand roi. L’île 
même fut le théâtre de luttes violentes dans les¬ 
quelles les villes phéuiciennes prirent parti pour les 
Perses contre les Athéniens, que soutenaient les co¬ 
lonies helléniques. L’avantage finit par rester aux 
Asiatiques; mais leur puissance sortit affaiblie de la 
lutte, et, pendant la seconde moitié du v* siècle, 
l’autorité du grand roi fut presque nominale. Les 
petits dynastes locaux, Grecs ou autres, prirent une 

1 Engel, Kyprts, \. La preuve matérielle de la conquête assy¬ 
rienne a clé trouvée aux portes mêmes de Citinin. C’est In stèle de 
Sargon, aujourd'hui conservée an musée de Berlin, et dont le mou¬ 
lage est an Louvre. (Vov. l.ongpéricr. Calai des manuin. assyr. n* 0 17 .) 
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plus grande importance, battirent monnaie en leur 
propre nom comme les Azbaal de Citium, et quand 
l’esprit hellénique se réveilla de nouveau sous la vi¬ 
goureuse main d’Evagoras, il combattit avec avan¬ 
tage contre l’Asie. La lutte fut longue; Citium, 
alliée naturelle des Perses, fut la dernière h se sou¬ 
mettre à Évagoras, mais elle eut la consolation de 
le - voir perdre dans sa rade lu victoire navale qui 
sauva au moins la suzeraineté persane. 

Évagoras fut le précurseur d’Alexandre par l’im¬ 
pulsion qu’il donna à la propagande hellénique en 
Orient; avec lui, les lettres, les arts, les sciences 
de la Grèce prirent en Cypre un développement 
nouveau. Le mouvement se continua après sa mort, 
si ce n’est peut-être à Citium, où la petite dynastie 
des Melekialhon et dos Pumiathon revint à la langue, 
aux types, aux usages nationaux. Cette réaction toute 
locale ne pouvait arrêter le courant qui poussait l’Oc¬ 
cident en Asie, et quand Alexandre le Grand, porté 
par ce courant, eut envahi la Syrie, les rois grecs de 
Cypre, conduits par Pnytagoras, vinrent se joindre 
à lui et prendre leur part des victoires qui consa¬ 
craient définitivement le triomphe de la Grèce sur 
la Perse. Citium ne put concourir à l'envahissement 
de la Phénicie et à la prise de Tyr, mais elle dut 
sans doute à sa neutralité de perdre une partie de 
son territoire; néanmoins elle conserva son autono¬ 
mie jusqu’au jour où l’ilc entière fut annexée à l'unité 
gréco-égyptienne, en attendant le moment où elle 
devait disparaître dans l’unité de l’empire romain. 
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XXXIX* CITIENKK. 

§\NOIO* 

SS'AYKIHS 

B3HMYP NOS 

ENOAAEKEI 

MAIANHP 

EKPHMATO 

POfOS 

~t-:: "f L °] ^ n ^ a \ fX/ 

Inscription bilingue, gravée sur une plaque de 
marbre blanc, de o m ,3o de hauteur sur o",ao de 
largeur. Trouvée à Larnaca et donnée par moi au 
musée du Louvre. Le texte grec, rétabli par M. Wad- 
dington, est ainsi conçu : 

S dvôios 
êx Avxfiis 
Mvpvos 
évdctSe xeïfjuu 
dvjjp éxTTcjpitnixotos 

«Myrnos de Xanthc en Lycie : je repose ici. Fa¬ 
bricant de vases. » 

Caractères du iv* siècle avant J. C. 

Au-dessous se lit la ligne phénicienne : 

I 0313 DlD)p b'Jt 'DlVn 
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«A Myrnos le Lycien, fabricant de vases, qui 
[repose dans] cette demeure. » 

Le sens des premiers mots est évident ; on re¬ 
marquera dans le mot «Lycien, » que le T grec est 
rendu par un 1 phénicien, d’où il est permis de 
conclure qu’à cette époque le T grec se prononçait ou. 

’jvd est un substantif verbal, dérivé du verbe 
bien connu qui signifie faire, fabriquer. 

La fin est très -mutilée : le p, qui commence le 
quatrième mot, et qui paraît suivi d'un D, donne le 
mot oop, qui serait le pluriel phénicien de Dp = 
nçp ou ntop «vase.» J’ai suppléé deux lettres pour 
donner une significalion à la (in, et en prenant r>2 
avec le sens de demeure sépulcrale, qu’il a sur plu¬ 
sieurs monuments funéraires *. 

L’existence d’une fabrique île vases à Citium au 
iv c siècle est assez intéressante. Le nom du potier 
«Myrnos le Lycien» est à ajouter à la liste des ar¬ 
tistes dont les vases eux-mêmes nous ont appris les 
noms. Fabriquait-il des vases de terre jaune à figures 
noires, comme les tombeaux de l'archipel en ren¬ 
ferment de si nombreux spécimens, ou bien, con¬ 
tinuait-il la tradition des orfèvres phéniciens, qui, 
plusieurs siècles avant lui, ciselaient les précieuses 
coupes trouvées non loin de Citium et conservées 
au musée du Louvre 2 ? Nous ne saurions le dire, le 
mot ixKcafjL* s’appliquant également aux coupes de 
terre et à celles de métal. 

l 

1 V‘ Maltaise et inscription* de Palrayre. 

1 Longpérier, Notice (les Antiquités assyrienne*, etc. n** 536,537. 
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Stèle de pierre calcaire de i“,35 de hauteur, 
pointue par le haut : trouvée près de Larnaca par 
M. Piéridis et donnée par moi au musée du I.ouvre. 

PETN 1 ? 

2' ’JIN 

w So 

«A Eshmun, monseigneur. Jabousel. » 

Le nom du personnage qui a dédié celle stèle au 
dieu Eshmun n’est pas absolument certain, à cause 
du mauvais état de la pierre. Le V final est douteux; 
s’il n'existe pas, il faut lire Jabous [hébr. ow Pedi- 
bas conculcnvil, i. e. hostem ]. Si le b existe, on pour¬ 
rait le considérer comme une abréviation de Sx, 
Deus, et lire Jabousel [(juein Dens conculcare fccit], 

* Xt.l" C1TIENNB. 
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Sur line pierre basaltique, noire, brisée à l’une 
de scs extrémités, trouvée à Larnaca par M. Piéri- 
dis, et aujourd’hui en ma possession. 

•'•OCJ 'J1N JDDK*7 

m A Eshmun, monseigneur, Neshek...» 

Le nom du donataire est mutilé. 

INSCRIPTION DE LAP1THOS. 

AOHNA1 
SÎ2TEIP ANIKH 
KAIBASIAE ÏIZ. 

P ToAEMAIOY 
PPAIIAHMoSSESMAoS 
ToNBft.. NANEQ..EM 
AT A.HITYXHI 
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La dernière inscription phénicienne que nous 
ayons'rapportée de Chypre se trouve dans un petit 
village, nommé Larnax Lapitlwu, situé au sud-ouest 
des ruines de l’ancienne ville de Lapithos. Ce village 
est liait sur le versant sud de la chaîne de mon¬ 
tagnes qui borde la côte septentrionale. Un peu au- 
dessus des dernières maisons, on voit un grand 
agger conique de pierres, en partie naturel, en par¬ 
tie artificiel, qui peut avoir 6 mètres de haut et 
ho mètres de circonférence à la base. Au pied du 
tumulus, sur le rocher qui lui sert de noyau . on lit 
l’inscription bilingue précédente. 

Le texte grec, grave avec soin en caractères de 
la lin du îv* siècle, se lit facilement ainsi qu’il suit : 

K0r\vâ Sanre/pçi N/xp 
. xat (3 ew/Xews ITt oXepa/ov 
Ylpa^t'Stjfios ~2itia(xaos toi* 

êù>\jjLc]v àvé9[vx]ev 
Àya[0]p Tt>xp. 

u A Athéné, sauveur, et à la victoire du roi Pto- 
lémée, Praxidème, fils de Sesmas, a élevé cet autel. 
Ce qu’à bonheur soit!» 

Par dos considérations paléographiques tirées de 
la comparaison do cotte inscription avec les autres 
textes grecs de l’ile, M. Waddington assigne à celle 
qui nous occupe la fin du iv* siècle; il est donc évi¬ 
dent qu’il s’agit ici de Ptolémée Sotcr et de sa vic¬ 
toire définitive sur Antigone et sur les princes cy¬ 
priotes , ligués avec lui (31 2 avant J. C.-V Praxionn* 
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roi de Lapithos, faisait partie de la ligue, ainsi que 
les souverains de Cilium, Marium, Cerinia et Ama- 
thontc. Il fut un des premiers vaincus parSéleucus, 
débarqué dans file, au nom de Ptolémée, et il est 
tout naturel qu’un trophée ait été élevé sur son ter¬ 
ritoire. 

Le texte phénicien, gravé sous le précédent, est 
difficile à lire, à cause du peu de profondeur dos 
lettres; néanmoins nous sommes parvenu à le dé¬ 
chiffrer, et à prendre une copie dont je garantis 
l’exactitude. Le commencement de la cinquième 
ligne est seul douteux. 

n'n ts njy 1 ? 
cfoVriD Qa’jtritdn 
’ODtol*p 

naro nlxl enp' 

C5i 'lîtD 1 ?] 

«A Anaït, force des vivants, et au seigneur des 
rois, Ptolémée: Basilsillem,-fils de Sesmaï, a con¬ 
sacré cet autel. Ce qu’à bonheur soit! » 

La première ligne nous donne, d’une manière 
certaine, l'orthographe sémitique du nom do la 
déesse Anaïtis, qui n'avait pas été rencontré encore 
jusqu’à présent dans les inscriptions. Nous revien¬ 
drons tout à l’heure sur cette divinité, sou litre, et 
son identification avec la Minerve grecque. 

ODbo'iN, Seigneur des liais, contraction pour px 
02*70, par suite de la chute du }, si fréquente dans 
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les langues sémitiques. Cf. mm = otoin (II Rcg. 
xx, a4, et IIJ Reg. iv, 6). L’application de ce titre 
à Ptolémée Soter prouve que, dans l’inscription 
d'Üimn el-Awamid, l’ère des D3 I ?D'pN est celle des 
Séleucides; on peut en conclure aussi que, dans 
l’inscription d'Eshmunasar, cette expression désigne 
le grand roi, et non le dieu Milchom. 

Le nom de Ptolémée est écrit, suivant l'usage 
sémitique, avec la suppression des voyelles ; pourtant 
le > a été conserve ', ce qui ferait supposer qu’à cette 
époque la lettre i se séparait de l’a dans la pronon¬ 
ciation de la diphthonguc ai. 

Le nom propre BuaUillem est de meme forma¬ 
tion que le nom Eshmunsillem de la IV e athénienne-, 
il répond au grec Üpa ^/Svijlos, mais n’en est pas la 
traduction. Avec Ja conquête macédonienne, nous 
voyons s’introduire en Cypre l'usage des doubles 
noms, si répandu dans la Syrie 2 . Le père de Praxi- 
dème, qui vivait sans doute avanlles vicloiresde Pto- 
lémée, n’avait que son nom sémitique ’DDD, dont 
nous avons restitué le premier D d’après le grec, et 
qui se trouve une fois dans la Bible (I Chr. n, 4o). 

cnp’, Iphil de cnp, selon la conjugaison phéni¬ 
cienne, signifie très-régulièrement consacra, àvéOnxe. 
Après le verbe, nous avons restitué le N de la 

1 11 est à remarquer que celte lettre est également conservée 
duns la transcription hiéroglyphique du même nom. 

1 Cf. les noms citée dans Josèphc, Joachim-Alcimus, Onia»-Mé- 
iiélas, Jonathnn-Alexnudre Januéns, elc. et 1rs inscriptions bilingues 
de i’ahmre. 
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particule do l’accusatif nx\ qui est appelé par le n 
et par le régime qui suit. Cette particule est ordi¬ 
nairement écrite en phénicien n'N*; les exemples en 
sont très-nombreux et inutiles à rappeler ici. On 
trouve pourtant l'orthographe n»\* une fois dans l’ins¬ 
cription d’Eshmunazar, et assez fréquemment dans 
les inscriptions plus modernes de l'Afrique. 

La dernière ligne correspond an grec àyaBrj -nyji ; 
on reconnaît déjà , à la fin, le mot osrj « bon, » qui. 
en phénicien, joue le rôle du aie hébraïque 1 . Le 
mot qui précède, avec une légère restitution, de¬ 
vient StD, mot inusité en hébreu ancien, mais qui, 
dans la langue talmudique 2 , correspond exactement 
au mot grec tv'x»; l'expression ans 7tU est employée 
par les rabbins, avec le sens de «bonne chance! « 
et il es! curieux de la voir usitée déjà au iv” siècle 
avant noire ère. 

Les inscriptions de Cypre nous auront donc 
fourni deux exemples de locutions talmudiques, 
dont l’origine remonte aux époques antiques. Le mot 
ms’bn, pris dans le sens de « règles, ordres, » et ce¬ 
lui de SîO dans le sens de « fortune, chance. » 
D’autres faits du même genre se présenteront sans 
doute. Toutes les acceptions propres au langage 
altéré des rabbins n'ont pas pris subitement nais¬ 
sance au i" siècle avant noire ère, et quoique étran¬ 
gères à la langue poétique et relevée de la Bible, 

1 Cf. Oi?J OC? rlc l'inscription (l'Onnn el-Wimml 1, H le nom 
propre « Nnmpliamo. • 

1 Cf. Rnxlnrf, I.rxir. rnbh.. verli. j . 
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elles ont pu faire partie de l’idipme vulgaire ou 
épigraphique commun aux populations de la Phé¬ 
nicie et de la Judée. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Les insrriplions que nous venons d'éludier au 
point de vue de la langue eide l’histoire mentionnent 
le nom de plusieurs divinités. Les unes sont fort 
connues; ce sont : Eshmun, Mclqarth et Ashtorelh. 
Trois autres apparaissent pour la première fois dans 
les textes phéniciens; ce sont : la déesse Anal, le 
dieu lleshcp et le dieu Reshepkhetz Il convicntdonc 
de rechercher et de déterminer autant que possible 
la nature et les attributions de ces divinités. 

1 . 

La déesse Anal, dont les Grecs nous ont trans¬ 
mis le nom sous la forme Anaïlis, était très-an¬ 
ciennement adorée dans les pays sémitiques et par¬ 
ticulièrement en Syrie. Son nom entre dans la 
composition d'un grand nombre de noms propres 
à des époques très-reculées. Ainsi dans les livres de 
Josuc et des Juges on trouve la mention des villes 
ficlhunat *, lîethunol 3 , Anuthol \ du personnage 

1 A ce* divinités nous pourrions ajouter Puni mi Pumi <[tii entre- 
dans la coin position du nom de Puinialhnu, niais les renseignement* 
sur la nature de ce dieu nous manquent complètement ; il parait 
(railleurs n'avoir été qu'un personnage secondaire du Panthéon, un 
génie ou un démon. 

5 Jos. six. 38. Jml. i. 33. 

* Jos. \r, âj). 

' Jos. xxi, 18 . 
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Anal 1 . Jusqu’à présent, je le sais, la signification 
de ccs noms a été cherchée dans un rapproche¬ 
ment avec la racine ruv dans son premier sens, qui 
est «exaucer*,» mais cette interprétation doit céder 
devant les preuves fournies par les inscriptions 
égyptiennes. La transcription hiéroglyphique du 
nom de ville rtivivo, en faisant suivre la première 
partie de ce mot du déterminatif de demeure, et la 
seconde du déterminatif de déesse, lui assigne son 
véritable sens de demeure de la déesse Anal' 2 . De 
même le nom d’une des filles du grand Ramsès II. 
lient-Anta i , nous montre le norn de la déesse ser¬ 
vant à former des noms de personnages. Ce dernier 
exemple nous apprend en outre que le culte de 
celte divinité avait été introduit en Egypte, sans 
doute par une des migrations sémitiques comprises 
sous le nom d'invasions des Pasteurs, ce qui suppose 
la préexistence de ce culte en Syrie, à une époque 
bien antérieure à Moïse. 

L’orthographe du nom, tel qu’il nous est donné 
par l'inscription de Lapithos, concorde bien avec 
celle qui résulte de ces divers témoignages. Il n’ast 
pas jusqu'aux textes hiéroglyphiques qui n'apportent 
ici leur confirmation : le signe initial du mol 
ru», a été'démontré par M. de Rongé corres¬ 
pondre exactement au v de l’alphabet sémitique. 

1 J ad. m, 3 1 -, v, 6 - 

5 Vicomte de Rougi 1 , Mém. de VAcad. des !iucr. et belles-lettres, 
XX, a* pnrtic, p. 181 . > 

* [d. ikid. p. i 8 a. — Brtigsch, Histoire d'Égypte, p. 1 5g. Car- 
louche II* 37 a. 
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C'est encore l’Égypte qui nous fournit la plus 
ancienne représentation connue de cette divinité : 
clic est ligurée sur Irois stèles de la xvin* dynastie 
(xv*-xvi‘ siècles) aujourd’hui conservées dans les 
musées de Paris, de Londres et de Turin. La des¬ 
cription de ces trois monuments a déjà été faite', 
et je ne veux pas la refaire ; il suffira de rappeler 
ici les traits saillants du tableau. La déesse y estre- 



ANATA (BritUli Muieum). 


1 Prisse, Choir tle mou. cqjrpt. pi. XXXVII. — Vicomte de Roupc. 
Mcm. tle P A cuti. îles inter, et belletUltrrs , l. XX. i* partie, p. 
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présentée sous trois aspects et avec trois noms ré¬ 
pondant à trois côtés particuliers de son rôle divin. 
vSous les noms de Qadesli 1 et de Ken elle est re¬ 
présentée, nue ou à peu près, debout sur un lion 
passant, avec un ou deux serpents dans la main 
gauche, et un bouquet de lotus dans la main droite. 
Sous le nom de Ante ou Anata elle est vêluc et guer¬ 
rière, casquée, armée de la lance, du bouclier et de 
la hache de combat. Les titres qu'elle porte sont ceux 
de : « Maîtresse du ciel et du monde, mère, régente 
des dieux, fille du soleil; » par les attributs de sa coif¬ 
fure et la nature des prières qui lui sont adressées, 
on lui reconnaît un caractère lunaire, infernal et 
guerrier. Déplus, comme Qadcsh , elle est la déesse 
éponyrne cPunc grande ville syrienne située sur 
POronte, principale place de guerre des Khélas ou 
Khittim. 

Il résulte de ces témoignages et de quelques 
autres d’origine également égyptienne a qu'.dnot 

1 II régnait une certaine incertitude sur la valeur du caractère 
initial de. ce nom j M. de Rongé hésitait entre dt et Soi loul en pen¬ 
chant pour vit: depuis ses premières publications, M. Je Rongea 
trouvé des exemples qui fixent la valeur Qat tfu Qad, qui ne détruit 
pas celle de Al, l'aspiration du p étant quelquefois presque insen¬ 
sible. 

s M. de Rongé iué signale, encore un bas-relief qu’il a découvert 
sur le mur d'enceinte du temple d’Edfou dans le couloir de ronde, 

partie ouest. Il représente Aslarlé ■ - « —J debout sur un 

char traîne par quatre chevaux qui foulcut aux pieds mi homme 
renversé. La télé do la déesse, malheureusement mutilée, est sur¬ 
montée d’un disque. et elle lient à la main un fouet dont le manche 
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élait la forme belliqueuse, farouche, chaste, de la 
déesse lascive, lunaire, adorée en Syrie, et donl le 
trait particulier était d’être représentée portée par 
un lion. 

Avant de chercher à analyser Je sens de ce sym¬ 
bole éminemment caractéristique, il convient de 
rappeler qu’il est commun à une foule de divinités 
orientales. Quelles que soient les modifications ap¬ 
portées à la disposition primitive par lu diversité 
des lieux et des peuples, par les changements du goût 
artistique et les raflineinents de l'art grec, que le 
lion ail passé des pieds de la déesse aux supports 
de son trône ou au timon de son char, la valeur 
du symbole n’en subsiste pas moins. 

La grande déesse syrienne de Hiérapolis \ la 
déesse phrygienne des has-reliefs de Yazikeui 11 , la 
Rhéà-Cybèle, mère des dieux, Vénus-Uranie de 
Phrygie et d’Asie Mineure, la Tanitou Artémis cé¬ 
leste de Carthage 3 , la Junon que Diodore* associe 
à Jupiter-Baai dans le temple de Bel à Babylonc, 
l’Atergatis syrienne 5 , l'An aï lis des cylindres ussvro- 
chaldéens : toutes ces divinités ont pour caractéris¬ 
es! Cnit avec le signe \J, initiale du nom de Qailcsh. «On sail, dit 

M. de Rongé, combien celte habitude de donner aux dieux des attri¬ 
buts qui rappellent leurs noms est conforme an génie égyptien.» 

1 Lucien, De deti Sjria, 3 1 . 

1 Texier, Descript. de l'A.tie Minenrr, t, pl. 78 . 

■ 1 fiesenins. Mon. pham. pi. 1 5. 

‘ U , 9 . 

J Macrnb. S ithmi. I, a3. 
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tique d’être portées par le lion. On peut consulter 
à ce sujet les planches des recherches malheureuse¬ 
ment inachevées de M. Lajard sur le culte de Vé¬ 
nus, et particulièrement la planche IV. On y re¬ 
marquera la figure i a, qui donne d’après un-cylindre 
assyrien du British Muséum une des représentations 
les plus complètes qui existent de. la déesse Anal. 
Elle est figurée debout sur le lion, vêtue du cos¬ 



tume assyrien, coiffée de la tiaçe ornée des cornes 
de taureau et surmontée du disque rayonnant de la 
planète Vénus; de la main gauche elle tient un 
arc et deux flèches; à ses épaules sont attachés deux 
carquois, à son côté droit pendent une épée et la 
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hache sacrée ou harpé. Je donne ici la-reproduction 
amplifiée de ce précieux monument. J’y ajouterai le 
dessin d’une médaille de l’ancienne collection du 
baron Bchr sur laquelle je retrouve lè nom d'Anat 
écrit en caractères phéniciens, n M, à côté d’une 
figure de femme assise sur un lion. 



Pour montrer la grande diffusion de ce symbole, 
même au delà des limites du monde sémitique, je 
rappellerai qu'il est appliqué dans l’Inde aux repré 
sentations de Bhavani, la grande déesse-mère du Si- 
vaïsme, divinité lunaire, humide, tour à tour bien¬ 
faisante et malfaisante comme la déesse de Syrie*. 
Enfin nous achèverons cette série par la mention 
des pierres gnostiques qui nous montrent le dernier 
souvenir du symbole exprimant le dernier reflet 
des croyances qui l’avaient primitivement inspiré*. 

La communauté du symbole dont les monuments 
égyptiens nous attestent la haute antiquité, plus 
encore que les analogies des mythes et les rappro- 

1 Fr. Lenormaut. Catalogue de la colL n* 68 1 . PI. II, i. Le dessin 
a élé involontairement retourné par le graveur, et la dernière lettre 
doit être un n et non nn t, • 

- Voy. Creuser etGuigniaut, Religions de l'antiquité, I, ■ 6 é . et 
pl. IV. VUI.33, 34. 

1 Matter, Hist. du gnosticisme, [1. II. B, S. V, 3. 
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chements souvent forcés du syncrétisme moderne, 
prouve l’unité delà conception première, et nous 
force à reconnaître dans ces différents personnages 
les modifications locales et successives d’une seule, 
divinité dont le culte a été répandu dans tout le 
bassin oriental de la Méditerranée et a eu des ra¬ 
mifications jusque dans le monde indo-persan. 

Cette divinité n’est autre que la grande déesse de 
la nature, la grande mère, désignée sous le nom 
très-vague de Vénus orientale, celle dont Lucien 1 
a dit quelle avait quelque chose de Junon, de Mi¬ 
nerve, de Vénus, de la Lune, de Cybèle, de Diane, 
de Némésis et des Parques, rendant ainsi involon¬ 
tairement témoignage de l'unité dti point de dé¬ 
part. 

Il résulte de ce qui précède que si nous voulons 
pénétrer plus avant dans le sens attaché à telle ou 
telle forme divine, et nous rendre un compte plus 
précis du rôle attribué à finie de ces personnalités 
.surnaturelles, il faut, laissant de coté les particula¬ 
rités de détail et les diversités des cultes locaux, 
nous attacher aux caractères généraux, et tâcher 
d’en déduire quelques notions sur l’idée que se fai¬ 
saient les Phéniciens de l’essence même de la divi¬ 
nité. D’illustres maîtres nous ont déjà précédé dans 
cette voie. Les travaux des Movers, des Creuzer, des 
Guiguiaut, des Lajard, des Maury, pour ne citer 
que 1rs principaux, ont épuisé tout ce que la tradi¬ 
tion classique nous a fourni de renseignements sur 

1 De lira Srriii, 3i. 
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relie matière. Aussi, sans aborder la discussion des 
textes qu’ils ont si •profondément étudiés, nous 
nous hasarderons sur un terrain moins exploré; pour 
ne pas trop nous éloigner de notre point de dépari, et 
rester dans le cadre restreint que nous impose notre 
sujet, nous nous bornerons à l’étude des monuments 
phéniciens proprement dits; nous interrogerons les 
Phéniciens eux-mêmes sur leurs propres croyances 
et nous demanderons aux documents originaux soit 
la confirmation des conclusions adoptées avant nous, 
soit des éclaircissements nouveaux. 

Les inscriptions phéniciennes, on le sait, sont 
pen nombreuses, et les details qu elles nous donnent 
portent sur un petit nombre de points; néanmoins 
les indications théologiques qu’elles renferment 
sont, dans leur brièveté même, d’une précision, 
relativement très grande, et d’une importance ca¬ 
pitale. Mais en les étudiant il ne faut pas perdre 
de vue l’époque à laquelle elles ont été composées, 
époque relativement moderne, la plus ancienne de 
celles qui peuvent nous servir, l’inscription d’Esh- 
munazar, ne pouvant guère être reculée au delà du 
v c siècle avant notre ère. Elles appartiennent toutes 
à l’âge du polythéisme, à cette époque où, le sens 
des conceptions premières étant oblitéré dans l’es¬ 
prit des masses, le panthéon oriental était peuplé 
d’une foule de divinités, plus distinctes dans la forme 
que dans le fond, mais ayant pourtant un nom, un 
culte, des symboles séparés. Melqarth, Eshmun, 
Ashtoreth, Tanit, ont chacun leurs autels, leurs 


X. 
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adorateurs, leurs statues, et certainement, dans 
l’esprit des hommes qui ont élevé ces monuments et 
adressé ces vœux, il n’y avait aucune confusion 
à établir entre ces personnalités différentes; mais 
dans les formules qu’ils ont employées, peut-être 
par l’application irréfléchie d’un rituel traditionnel, 
et dans le choix des dieux qu’ils ont associés, il y 
a la trace d’un ordre d’idées plus philosophique et 
comme le souvenir de croyances plus pures 1 . 

Il en est de ces textes comme des inscriptions égyp¬ 
tiennes, qui; sous les symboles dégénérés d'un grossier 
polythéisme, ont révélé l’existence.de dogmes véri¬ 
tables. Les savants interprètes de ces inscriptions 
ont démontré, à l'aide des formules et des représen¬ 
tations figurées, qu’au fond de la religion égyp¬ 
tienne, et malgré les apparences contraires, il y a la 
croyance au Dieu unique et éternel ; moins person¬ 
nel que le dieu de la Bible, et surtout moins dis¬ 
tinct de la matière créée, le dieu égyptien est pour¬ 
tant incorporel, invisible, sans commencement ni 
fin : les innombrables divinités du panthéon égyp¬ 
tien sont les attributs personnifiés, sont les puis¬ 
sances divinisées, de l'être incompréhensible et 
inaccessible. Cause et prototype du monde visible. 
il a une double essence, il possède et résume les 
deux principes de toute génération terrestre, le 


1 Peut-être faul-il attribuer la conservation de ce* formules à la 
présence dans les temples de ces itéles écrites qui transmettaient les 
annales historiques et les traditions religieuses de la patrie. (Voy. 
Sanctioniathon, éd. Orclli, p. 4. ) 
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principe mâle et le principe femelle : c’est une 
dualité dans l'unité ; conception qui par suite du 
dédoublement des symboles a donné naissance à la 
série des divinités femelles. Tel est le dieu que nous 
ont révélé les égyptologues. Moins heureux que 
M. de Rongé et M. Mariette, nous n'avons à notre 
disposition, au lieu des pages innombrables qui 
couvrent les murs des temples et les rouleaux des 
rituels sacrés, que quelques rares et courtes ins¬ 
criptions-, mais elles suffisent pour nous indiquer 
la voie à suivre, et pour constater les nombreuses 
et profondes analogies qui existent entre la Phéni- 
•cie et l’Égypte. 

Il a déjà été démontré que le culte du dieu phé¬ 
nicien Baal impliquait la croyance primitive au dieu 
unique, de même que les cultes voisins du Bel as¬ 
syrien, du Hadad syrien, du Moloch ammonite, du 
Marna philistin, etc.. . divinités dont le nom ren¬ 
ferme les notions de l'unité et de la domination su¬ 
prême. La multiplicité des Baalirn secondaires ne 
prouve pas plus contre cette unité primordiale que 
Ja subdivision du dieu égyptien en puissances divi¬ 
nisées; seulement, en Phénicie, cette répartition de 
la puissance divine est plus géographique et poli¬ 
tique, si j’ose ainsi parler, que philosophique. Ce 
sont moins les attributs divins que les sanctuaires 
locaux qui ont donné naissance aux dieux secon¬ 
daires, Baals éponymes des principales villes. Baal, 

adoré à Tyr, à Sidon, à Tarse.devient Baal- 

tsour, Baal-sidon, Baal-tars. . . Comme tel, il peut 
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recevoir un nom particulier qui achève de détruire 
dans l’esprit du vulgaire son caractère primitif, mais 
qui n’en laisse pas moins subsister la notion confuse 
de l’unité primordiale; c’est ce qu’une inscription 
nous démontre en deux mots; Melqarlh, le grand 
dieu de Tyr, dont le culte avait cto porté au loin 
par les colonies tyriennes, n'était autre que le Baal 
de la métropole : «Au seigneur Melqarlh, Baal de 
Tyr! » Ainsi commence la dédicace des deux can¬ 
délabres votifs trouvés dans.file de Malte. C’est le 
dieu suprême considéré comme divinité locale, 
spécialement protectrice de la ville, notion qui 
s'accorde avec l’étymologie même du nom, mp^D,- 
abréviation de rex civitalis. 

Comme le Dieu suprême égyptien, lîaal n’était 
pas absolument distinct de la nature créée, au moins 
aux époques de l’histQire qui sont accessibles à nos 
recherches; aussi loin que nous pouvons pénétrer 
dans les annales des populations chananéennes, nous 
trouvons son culte associé à celui de certains arbres 
et de certaines pierres considérés comme demeures 
de la divinité u ?trrv>3; autrement dit, on adorait en 
Dieu le ressort caché de la nature, le principe 
de vie qui anime la matière. Mais, plus qu'eu 
Égypte, ce culte avait fini par prendre un carac¬ 
tère astronomique. Les peuples asiatiques, natu¬ 
rellement pasteurs et grands contemplateurs du 
ciel, frappés des merveilles de l’harmonie sidérale, 
et du rôle actif du soleil dans les phénomènes de la 
vie végétale, avaient fini par tout rapporter aux 
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astres 1 et au plus éclatant d’entre eux. Il leur était 
arrivé ce que Jéhovah voulait éviter aux Hébreux 
lorsqu’il leur défendait de trop regarder les étoiles 2 , 
ils les adoraient, non plus comme la manifestation 
la plus éclatante de la divinité, mais comme la di¬ 
vinité même. Baal est devenu un dieu solaire; 
comme tel il est spécialement Baal-samim (cocbra 
de l’inscription d'Omni el-A\vamid); mais ce carac¬ 
tère s’est plus ou moins étendu à toutes les formes 
diverses du dieu asiatique, Baal, Mclqarth, Mo- 
loch, Hadad , Tapnmouz. De là découle le culte des 
dieux ignés, l’adoration du feu abstrait comme prin¬ 
cipe de vie , les sacrifices par le feu, toutes les consé¬ 
quences mythiques, météorologiques et rituelles de 
ccs croyances sur lesquelles je n’insiste pas, car elles 
ont été l’objet de longs et savants travaux auxquels 
les inscriptions n’ajoulcnt que peu de chose. 

Revenons aux divinités femelles : ici encore, 
nous l’avons déjà dit, nous rencontrons l'unité, et 
sous des noms divers nous trouvons l’adoration d’une 
même puissance considérée sous des aspects diffé¬ 
rents. Nous pouvons donc, pour nous rendre compte 
de son essence même ,• étudier indistinctement les 
formules appliquées à l'une ou l'autre de ses per¬ 
sonnifications secondaires. 

La première formule que nous rencontrons est 
celle qui est répétée si souvent dans les inscriptions 

1 Eu-seb. Prap. ccnng. I, * 7 . CT. Movcrs, Phanizicr, I. p. 16 *. 

’ DeuL iv, 19 . «Ne forte, etcvalis octilis ad cotant, vider»* soient 
el binant cl ont nia aslr*, et errore deeeplu* adores ra.» 
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carthaginoises, dans lesquelles Tanit esl nommée 
HîO'jd. Cette expression signifie proprement faciès, 
persona Baalis, et M. de Saulcy 1 l’a très-heureuse¬ 
ment traduite, le premier, manifestation de Baal. 
M. Zotenberg a démontré quelle renfermait en 
outre une idée d’association conjugale*. Tanit ne 
diffère donc pas essentiellement de Baal; c’est pour 
ainsi dire une forme subjective de la divinité pri¬ 
mitive; une deuxième personne divine, assez dis¬ 
tincte de la première pour pouvoir lui être associée 
conjugalement, mais pourtant n’étant autre que la 
divinité elle-même dans sa manifestation extérieure. 

La seconde formule est plus explicite encore: 
Astarté, la déesse de Sidon, associée dans l’inscrip¬ 
tion d'Eshmunazar au Baal de Sidon, est qualifiée 
’lïrD», nomen Baalis. L’abstraction est plus forte 
que dans l’exemple précédent : à Carthage, la déesse 
était une personne divine, ici elle n’est pour ainsi 
dire plus qu’une locution théologique; c’est Baal, 
moins sous un autre aspect que sous un autre nom, 
et pourtant la personnalité est devenue assez dis¬ 
tincte pour qu’en désignant l’ensemble des deux 
divinités mâle et femelle, l’auteur de l’inscription 
ait employé le pluriel : il les appelle ojtjtMjVk, les 
dieux des Sidoniens. 

Astarté esl la personnification du nom divin, de 
ce nom auquel toutes les religions de l’antiquité 
ont attribué une puissance mystérieuse : c’est comme 

1 Revue arckcolog. L III, p. G33. 

1 Revue arch/olog. février 1 S 66 . 
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uu mrr>*oe? ayant pris corps : déjà dans la Bible 
cette expression se trouve employée dans une accep¬ 
tion active qui la rapproche plus de numen que deno- 
men : elle s’applique aux manifestations extérieures 
de la puissance suprême : c’est par la vertu du Dît 
divin qu’agit l’ange chargé de communiquer avec 
les hommes; c’est le ou; qui réside dans le temple 
de Jérusalem; mais tandis que les Juifs conservent 
à cette expression sa valeur abstraite, les Phéniciens 
lui donnent une existence distincte : ils en font 
une divinité spéciale par une opération semblable à 
celle qui les a fait diviniser la face de l^ur dieu. On 
ne saurait nier d’ailleurs l’analogie qui existe entre 
ces deux termes Syo'ou; et SïO'js. Déjà Gesenius 1 
avait rapproché l’une de l’autre les deux expressions 
bibliques nin^Oïl et ntïV'JB, à une époque où les 
inscriptions phéniciennes étaient ou inconnues, ou 
mal expliquées, et ne pouvaient avoir aucune in¬ 
fluence sur son esprit : les textes épigraphiques don¬ 
nent une grande valeur à ce rapprochement, qui à 
son tour jette une vive lumière sur l’origine des 
mythes phéniciens et la manière dont ils se sont dé¬ 
veloppés. On saisit pour ainsi dire sur le fait la 
transformation d’idées qui a créé le panthéon : on 
voit comment les abstractions primitives ont donné 
naissance au polythéisme. Chez les Hébreux, les 
notions de nomen Domini, numen Domini, faciès Do- 
mini, ne détruisaient pas plus l’unité divine que les 
expressions encore plus figurées de vox Domini, ma- 
1 Lexic. hebr. v. DC. 
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nus Domini: chez les Phéniciens, il en était de mémo 
au début, mais les notions primitives se sont alté¬ 
rées tout en conservant les formules qui les expri¬ 
maient autrefois; l’idée de la déesse femelle a surgi, 
idée qui dédoublait pour ainsi dire la puissance 
créatrice sans détruire son unité essentielle, mais 
qui ouvrait la porte à toutes les erreurs et à tous les 
abus du polythéisme pratique. 

La déesse femelle asiatique diffère donc très-peu 
de la déesse égyptienne. Par son association avec le 
dieu mâle elle constitue, comme en Égypte, le dieu 
un et double â la fois; mais, comme Baal, elle a des 
subdivisions plus géographiques et plus astrono¬ 
miques que celles de la déesse égyptienne. A chaque 
Baal éponyme correspond un Baal femelle (n'jyu, 
Baalet, dont les Grecs ont fait BoæXt/s) qui n’est autre 
que lui-même considéré sous une autre forme. Cha¬ 
cun de ces couples constitue une unité complète, 
rellet de l’unité primitive : nous n’avons pas encore 
tous les noms de ces associations divines, mais nous 
en connaissons un certain nombre que nous ont ré¬ 
vélées, soit les auteurs anciens, soit les inscriptions ; 
voici les principales : 

Bel et Mylitta, Assyriens. 

• Baal-sidon et Astartd, Sidon '. 

Hudud et Atergatis, Syrie 5 . 

Tanimouz et BaallÙ!, Byhlos, Liban 3 . 

. * f 

1 Insciipl. (l'Eshimnuuar. 

* M.-icrnl). Salurn. I, s3. 

1 Am Mjà roiimis joçurj relui qu’a donné M. Kr- 
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Marna et Dercéto, Philistins. 

Baal-Hummon et Tanit, Carthage. 

Ourolal et Alilat, Arabes 1 . 

La même influence sidérale qui a donné à Baal 
mâle un caractère solaire,'attribue à Baal femelle 
la nature lunaire : à trouva correspondra a'Dîyro'îD; 
si l’un préside au jour, l’autre présidera à la nuit, si 
l’un est igné, l’autre sera humide, et par là tout 
cet ordre d’idées rentre dans le grand système attri¬ 
bué aux Chaldéens, dans les théories astrologiques 
et pythagoriciennes qui, à quelques variantes près, 
sc retrouvent au fond de toutes les doctrines reli¬ 
gieuses de l’Orient. 

Pour l’intelligence de ce qui va suivre, nous 
sommes obligé de résumer en quelques lignes ce 
système bien connu; nous le ferons aussi rapidement 
que possible et en nous servant principalement du 
résumé déjà donné par Origène 2 dans l’ouvrage si 
heureusement rendu à la science par M. Miller. 

Dans le principe, deux causes ont présidé à la 
formation de toutes choses, le père et la mère : le 
père est lumière, la mère est ténèbres : les subdivi¬ 
sions de la lumière sont le chaud, le sec, le léger, le 
prompt; les subdivisions des ténèbres sont le froid, 
P humide , le lourd, le lent. Au premier principe.l’Iié- 

>i»ii dans le fragment syriaque public à la suite de son mémoire sur 
Snncboniallion, Acad. tlc.i inscriptions cl Itlltsdetlrot, t. XXI11, 
a' partie, p. 3a3. 

1 Hcrod. 111.8. 

5 l'hitosnpliimiena, I, a; IV. A3. 5t. 
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misphère supérieur, au second l’hémisphère infé¬ 
rieur. Les quatre éléments se divisent suivant le 
même ordre : le Je a et l’nir appartiennent au prin¬ 
cipe mâle, l'eatt et la terre au principe femelle; mais 
ces quatre éléments procédant à la formation des 
choses par voie de génération, les deux sexes se 
retrouvent dans chaque couple, d’où il résulte cette 
étrange confusion que i’air, mâle par rapport aux 
deux éléments inférieurs, est femelle par rapport au 
feu, et que l’eau, femelle par rapport aux deux élé¬ 
ments supérieurs, est mâle par rapport à la terre. 

Dans l’ordre mathématique, le premier principe 
est celui de la Monade et des nombres impaire ou 
fortunés; le second est celui de la Dyade et des 
nombres pairs ou néfastps. 

Dans l’ordre moral, au premier appartient la 
vie, la justice, le bien; au second la mort, l’in jus¬ 
tice, le mal. 

Dans l'ordre théogonique et astronomique, le so¬ 
leil appartient au premier principe, la lune au 
deuxième, les cinq autres planètes appartiennent à 
l’un ou à l’autre : l’ensemble de ces sept astres ren¬ 
ferme les causes de toutes choses, mais il est subor¬ 
donné è l’influence du monde fixe supérieur des 
douze signes du zodiaque. Ces douze signes à leur 
tour se répartissent entre les deux principes, sui¬ 
vant qu’ils - sont considérés comme mâles ou fe¬ 
melles; il en est de même des trente constellations 
principales qui président, les unes au monde cé¬ 
leste, les autres au monde souterrain. Toute cette 
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« 

a milice céleste » est animée et active : chacun de 
ces astres est dieu ou génie et se range dans une 
hiérarchie divine au sommet de laquelle apparaît 
la notion indéterminée d’une providence suprême 1 . 

C’est l’action réciproque de toutes ces choses, 
leurs combinaisons et leurs luttes qui produisent 
tous les phénomènes du monde sensible, caria na¬ 
ture se compose de contraires 2 et « l’harmonie naît 
de la réaction des contraires *. » 

Nous pourrions presque ajouter de Yidentité des 
contraires , car c’est à cette formule célèbre qu’aboutit 
tout ce système 1 . En effet, de même qu’un élément 
cosmique, suivant le rapport sous lequel on le con¬ 
sidère, est mâle ou femelle, les idées et les prin¬ 
cipes qui se classent sous chacune de ces catégories 
sexuelles peuvent s’échanger d’après la même loi; 
lumière et ténèbres, bien et mal, peuvent se per¬ 
sonnifier tour à tour dans les mêmes êtres. La même 
divinité devient ainsi bienfaisante ou malfaisante, 
suivant les circonstances : les idées de vie et de 
mort, de création et de destruction, arrivent à se 
•confondre dans le grand tout indéfini et indéter¬ 
miné, dont les sceptiques ont donné la dernière for¬ 
mule. 

Ce système, si bien équilibré en apparence, où 

1 Diod. Sic. Il, 3 o, 3 1. — Origenis Philosopli. V, i 3 ; VII, 19. 

— Plutarcli. bit et Osiris. 

* Origcnis Philasophamena, IV, 43 ; VI, 34 ; VII, 39. 

s tlnXlvTovoi y) àpfiovla, xai t oféue» 3là iüv èvavTiuv. (Porphyr. 
Antr. Nyinph. xxix.j 

* Voy. le développement des memes idée* p»r M. Fr. Lcuormanl 
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tout révèle la recherche philosophique el le goût 
des formules, ne porte pas l’empreinte d’une très- 
haute antiquité; néanmoins il est, dans scs parties 
essentielles, antérieur à tous les monuments con¬ 
nus, et se présente à nous comme l’œuvre de phi¬ 
losophes panthéistes et astronomes travaillant sur 
un fonds de traditions monothéistes. J’en dirai au¬ 
tant de la compilation confuse qui porte le nom de 
Sanchoniathon, el qui. dépouillée de son habit grec 
et évhémériste, se ramène à un système qui n'est 
pas sans analogie avec le précédent. La notion du 
Dieu personnel est aussi absente de l’un que de 
l'autre; mais son souvenir est présent, et la trace de 
ce souvenir est plus profonde dans la tradition phé¬ 
nicienne que dans les Chaldéens proprement dits. 

Au commencement de la première cosmogonie 
de Sanchoniathon, celle qui paraît justement la plus 
ancienne, on voit planer sur les espaces chaotiques 
le souffle divin, esprit éternel, puissant, qui, s’il ne 
crée pas de rien la matière, est du moins la cause 
unique de ses transformations et de la vie qui l’a¬ 
nime. L'opération par laquelle s’accomplit celte 
création est indiquée dans des termes qui méritent 
toute notre attention. En effet, c’est à l’omoar de 
Cesprit divin pour ses propres principes et è l’union fé¬ 
conde qui en est la suite qu’est attribuée par San¬ 
choniathon la naissance de toutes choses : tjfxurOrt 
tô vtvsCfxa tôjv iSlùiv àpyôiv. Cette notion est fou 

(Voie sncrce. Hic us. 534-Mo 1 , arrivi* aux memes «inclusions jmic 
IV liide des dieux (•rocs. 
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dameulale : c’esi l'explication philosophique et beau¬ 
coup plus spiritualiste de l’opération divine cachée 
sous l’union du père et de la mère cosmiques des 
Chaldéens. Elle nous montre Dieu créant, par l’ac¬ 
tion réciproque des deux principes qui composent 
son unité, le principe actif et le principe passif; elle 
nous montre par quelle opération de l’esprit s’est 
établie la croyance à la dualité dans l’unité, au dieu 
double et un des inscriptions. La relation entre cette 
phrase et les textes que nous avons précédemment 
commentés est évidente. Dieu décomposé en ses 
principes, c’est hÿï'OV, l’amour de. 

Dieu pour ses principes, c’est l’union de S»3 avec 
autrement dit, c’est l'union conjugale de 
Baal et d’Astarté, de Tatmnouz et de Baaltis, d’A- 
donis et de Vénus, en un mot de tous les couples 
divins dont la multiplicité a continué, tout en con¬ 
tribuant à l'effacer complètement, la tradition de la 
divinité primordiale. 

Le lecteur me pardonnera, j’espère, cette longue 
digression; elle était nécessaire pour arriver à com¬ 
prendre, autant que cela est possible aujourd’hui, 
les idées religieuses des Phéniciens, et nous donner 
une base sans laquelle il eût été difficile d’aborder 
l’explication des symboles à l'aide desquels ils ont 
traduit ces idées. 

Quand le besoin de donner une forme sensible à sa 
pensée eut poussé l’homme de l’Orient à chercher 
dans le règne animal les éléments de ses symbolps 
religieux, la première application de son imagination 
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à la représentation d’un dieu un et double a dû cire 
la conception d'un, être réunissant en lui-même les 
deux sexes : la première notion plastique d’une force 
divine agissant sur elle-même pour produire la vie 
me paraît avoir dû être Y androgynisme ou herma¬ 
phroditisme. Aussi les divinités des plus anciens sanc¬ 
tuaires ont-elles ce caractère ; la Vénus de Paphos 
était androgyne,son simulacre était barbu et armé 
il en était de même du Milhra primitif, du vieux 
Janus italique dont les deux tètes accolées expri¬ 
maient la même idée 3 . 

Plus tard, quand la notion du dieu femelle dis¬ 
tinct du dieu mâle eut surgi, il fut tout naturel de 
le représenter sous les traits d’une femme, tandis 
que le corps viril était réservé à la puissance mâle. 
Mais ces deux figures isolées ne pouvaient suffire à 
rendre sensibles toutes les abstractions, toutes les 
complications sidérales, météorologiques, morales, 
qui peu à peu ont obscurci les croyances orientales 
et dont nous avons tout à l’heure tracé le rapide 
tableau. Alors la faune terrestre fut mise à contri¬ 
bution : pour compléter les symboles on eut re¬ 
cours aux animaux, en les classant suivant leurs ap¬ 
titudes physiques et suivant le rapport qu’on croyait 
établir entre ces aptitudes et l’idée à représenter. 
De l'application de ce langage figuré et des combi¬ 
naisons qu’il produisit, naquit tout ce monde fan¬ 
tastique des bas-reliefs ninitites, des cylindres cl des 

1 Macrob. Saliwn. III, 8. 

* Macrob. Salant. I, g, 17 . 
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pierres gravées assyriennes. Je n’ai pas à m’occuper 
ici de ce symbolisme, si ce n’est en ce qui touche la 
déesse dont j’essaye de déterminer le caractère; 
aussi je m’arrêterai un instant à étudier les deux 
animaux qui sont ordinairement associés à scs 
images, le lion et le taureau. 

Le lion *, à cause de sa nature vive, ardente, du 
caractère de suprématie sur les animaux qui lui est 
généralement reconnu, devint l’attribut de la puis¬ 
sance mâle, solaire, ignée, lumineuse, bienfaisante; 
le taureau, au contraire, fut attribué à la puissance 
femelle, lunaire, humide, ténébreuse, malfaisante. 
On se demandera peut-être pourquoi un animal 
mâle aussi caractérisé que le taureau a été choisi 
comme symbole du principe femelle. Pour sc l’ex¬ 
pliquer, il faut se rappeler le passage d’Origène que 
j’ai cité tout à l’heure et où il est dit que, dans les 
subdivisions du principe femelle, l’eau joue par 
rapport à la terre le rôle actif, c’est-à-dire mâle, 
l’eau étant «la puissance, » Svv/xfiis, de la terre : le 
taureau, à cause de ses facultés reproductrices, re¬ 
présente donc spécialement l’action démiurgique de 
l’eau et la fécondation de la terre, tout en symbo¬ 
lisant d’une manière générale et par rapport au 
soleil le caractère passif du principe humide 2 . La 

1 • Léo videtur ex nature soli» subslaotiara ducerc. • (Macrob. Sa¬ 
tura. I. » i.) Cf. Raoul Rochelle. Mim. de l'Acad. des inscript, et belles- 
lettres, XVII, 3 ' partie, p. 35. le rapprochement entre 'HN, lion, et 
TIN. IN, lumüre,feu. 

» Voyex aussi Plutarque (De Is. et Osir. xxxv, xxxvi). Oairis, 
dieu du deuxième principe, puisqu’il règne dans le monde inTé- 
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.lutte du lion cl du taureau, figure si répandue en 
Orient, représente ces deux animaux dans leur re¬ 
lation réciproque, l'un dominant, l’autre subor¬ 
donné 1 ; l'un bienfaisant, l’autre malfaisant 2 . 

Le taureau est donc le symbole spécial de la 
déesse syrienne, qu’on, l’appelle Bnaltis, Astarté, 
Anaïtis ou Vénus. 

D’où vient alors que ce n’est pas sur le taureau, 
son symbole spécial, mais sur le lion, symbole du 
principe opposé, que la déesse est généralement 
représentée assise ou portée ? Il y a là une anomalie 
apparente, mais qui ne saurait être fortuite; les 
exemples de cette association sont trop nombreux : 
elle est donc le fait d’une intention positive, le pro¬ 
duit d’un symbolisme dont il faut tâcher de trouver 
la clef. 

Remarquons d'abord que cette manière de re- 

ricur, est identifié avec le Bnrchus auquel les Grecs donnent la 
forme d'un tanrean; railleur ajoute, en citant Pindarc, que Bac 
chus est le principe de toute nature humide. Dans ce rôle, Osiris est 
mile et (sis représente la terre ( ihid . xxxviu). De même la lune. 
fécondée par le soleil, devient & son tour principe fécondant par rap¬ 
port au monde (ifci'd. XLn). 

1 Voyez te mémoire de M. Lajard sur le taureau et le lion, inséré 
dans scs Recherches sur Vénus. 

1 Le taureau est malfaisant par rapport au lion, mais dans son 
rôle mt'de il est bienfaisant comme Osiris, le bon par excellence. On 
voit h quelle contradiction perpétuelle aboutit tout ce symbolisme : 
c’est le commentaire figure des vers bien connus de Piaule. 

Diva Aslartc, homimim deornmque vis, vita, sains, rurmu cadctn 
qn* es, 

Pornieie», mars, intérims. 


Uereelor. Art. IV. 
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présenter les êtres divins debout sur le dos d’un ani¬ 
mal est essentiellement asiatique et ne s’applique 
pas seulement à la grande déesse-, il suffira de citer, 
outre les cylindres assyriens en grand nombre qui 
représentent des divinités diverses debout sur des 
lions, des taureaux, des chèvres 1 , et les bas-reliefs 
assyriens de Bavian 2 , oii deux divinités, dont l’une 
mâle, sont montées sur des quadrupèdes indétermi¬ 
nés, et les grands bas-reliefs de Maltaï 3 qui nous 
montrent trois fois les sept planètes divinisées, sup¬ 
portées chacune par un animal différent. Il y a là un 
système évident : nous pouvons le constater, sinon 
l’expliquer dans tous ses détails. C’est ce genre de 
monuments qui, transformé, réalisé par les Grecs, 
a donné naissance aux Cybèles, aux Arianes, aux 
Europes, aux Vénus Tauropoles, aux Bacchus sur 
la panthère, aux Dioscures à cheval, etc. des bas- 
reliefs grecs.et romains. C’est aussi à l’une de ces 
figures, relativement modernes, que nous demande¬ 
rons la lumière à l’aide de laquelle nous pénétre¬ 
rons, au moins par un de ses côtés, le secret du 
symbolisme primitif. 

Le mythe d’Europe, dont tous les acteurs et le 

1 Voir, outre les exemples cités plus haut, Layard, Nineveh , etc. 
a* série, pl. LXIX. 

* Layard. ikiil. pl. LI. 

* Place, jViniie et ÏAstyrie, pl. XLV. Il est fâcheux que dans cette 
planche le caractère des animaux, un peu frustes dans l'original, 
ait été laissé à l'interprétation du graveur : il en résulte que les 
espèces sont difficiles à déterminer et qu’il y a des erreurs évidentes, 
telles qu'une tête de chien (?) donnée au lion qui porte la déesse 
lunaire de la troisième série. 


x. 
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théâtre même sont Phéniciens, est évidemment ie 
commentaire poétique et hellénisé d’une figure 
phénicienne représentant une déesse portée par 
un taureau. Or, si l’on ramène la fable grecque à 
ses principaux éléments, voici à quoi elle se réduit: 
le taureau est l’amant de la déesse; toujours repré¬ 
senté nageant sur lés flots, il a un caractère mari¬ 
time et humide bien déterminé; quant à la déesse, 
on peut déduire d’un passage de Pausanias 1 , où 
elle est identifiée avec Cérès, divinité essentielle¬ 
ment chthonienne, et du fait de son nom donné à 
tout un continent, qu’elle a une nature tellurique : 
à Lébadée, près de l’antre de Trophonius, le culte 
de cette Demeter-Europe était associé à celui de 
Zeus Hyetios 2 , autrement dit la Pluie, d’où il est 
permis de conclure que tout ce mythe symbolise 
les rapports fécondants de l'eau et de la terre, l’u¬ 
nion des deux éléments, et que la représentation 
primitive qui a donné naissance à la fable grecque 
n’avait pas d'autre signification. Dans cette figure, le 
taureau symbolisait le rôle actif de l’eau, que nous 
avons déjà signalé, il représentait le principe mâle, 
et non plus le principe femelle, dont il est la figure 
ordinaire, par suite de cet enchaînement complexe 
d’idées dont nous avons tâché plus haut de rendre 
compte. Le taureau n’est plus ici le symbole direct 
de la déesse qu’il supporte, mais plutôt le symbole 
d'un dieu associé à la déesse. 

1 IX,3 9 . 4. 

9 Pnmanins, itid. 
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Ainsi, en généralisant cet exemple, nous pou¬ 
vons dire que l’animal placé sous les pieds d’une 
figure divine n’esl pas le symbole de cette divinité, 
mais celui d’une divinité qui lui est associée, et 
que si la figure humaine divinisée est l'expression 
d’une idée théologique, celle de l’animal est l’ex¬ 
pression de l'idée qui la complète. 

Un passage de Porphyre 1 vient à l’appui de cette 
opinion : décrivant le Mithra solaire et démiurgique 
des Chaldæo-Persans, il dit : ÈTto^strat ravfxp k<Ppo- 
St'rvs, «il est porté sur le taureau d’Aphrodite,» 
montrant bien par là que c’est comme symbole de 
sa puissance complémentaire que le taureau sert de 
support à l’image de la puissance solaire et créa¬ 
trice. L’ensemble du groupe représente donc une 
pensée complète, une sorte d’unité symbolique : 
c’est la traduction plastique de l'ordre d'idées que 
nous avons développé plus haut, de la notion du 
Dieu un et double, à une époque où la croyance 
première s’est altérée et où Jes personnalités divines 
sont devenues des êtres distincts. 

La conséquence du principe qui, sous les pieds 
d’une divinité mâle, solaire, ignée, fait placer l’ani- 
mal qui symbolise la puissance femelle, lunaire, 
humide; la conséquence, dis-je, est de donner au 
contraire comme support, à la déesse qui personnifie 
cette puissance, l’animal qui symbolise le principe 
opposé; voilà comment le lion, animal essentielle¬ 
ment solaire, sert de base aux images de la déesse 
1 Anlr. Nymph. xxm. 
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asiatique. Il semble qu’il y ait, entre les deux êtres 
divins qui constituent le couple créateur, un 
échange de symboles qui indique leur association 
mystique et le lien qui les unit. Quand les deux 
êtres sont en présence, l’échange devient encore 
plus sensible; ainsi, dans le sanctuaire de Hiérapo- 
Jis, la statue du dieu mâle et celle du dieu femelle 
étaient à côté l’une de l’autre : Lucien (De dea Sy- 
ria, 3i), tout rempli d’idées grecques, les appelle 
Jupiter et Junon. —peu importe le nom, — mais il 
ajoute que # l’une est portée par des lions et l’autre 
par des taureaux. » T>)i> (xèv îlprçv Xéovtss (pépowri, ô Sè 
Taûpotart è^é^erat. Les scènes gravées au revers des 
monnaies impériales de Hiérapolis confirment le té¬ 
moignage de l’historien *. Bien avant Lucien, les cy¬ 
lindres assyriens nous donnent des exemples d'un 
échange analogue : je reproduis ici l’empreinte dé¬ 
veloppée d’un cylindre conservé au British Muséum, 
et que je crois inédit. 



I.ajnrd, Hech. utr VXntts , pi. III, B, i. 
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La scène représente un acte d’adoration fait 3u " 
couple divin par un personnage anonyme. Le dieu, 
placé à droite, est barbu; son caractère solaire est 
déterminé par le disque ailé qui surmonte sa tête, par 
la tige à trois fleurs qu’il lient dans sa main gauche 1 ; 
il est debout sur un taureau agenouillé : la déesse, 
caractérisée par le croissant lunaire, tient de la 
main gauche deux serpents et est debout sur'un 
lion. Entre les deux divinités se trouve la figure du 
soleil, de la lune et des cinq planètes surmontant 
un bouquetin agenouillé. 

Quant à la haute antiquité de cette nature de 
symboles, elle est prouvée par les trois stèles égyp¬ 
tiennes de la déesse Qadesh, dont la date remonte 
bien au delà de celle de tous les monuments que' 
l’Assyrie ou la Phénicie ont pu nous fournir jusqu’à 
présent. 

Je pourrais multiplier ces exemples 2 , mais j’en 
ni assez dit pour indiquer l’ordre d’idéeS qui a donné 
naissance à ces symboles. 11 faudrait pourtant se 
garder de croire qu’il fut inspiré par un ensemble 
de croyances absolument déterminé : la précision, 
que nos habitudes d’esprit et de langage nous obli¬ 
gent de donnera nos explications n’était pas dans les 

1 Cf. La fleur que Maerobc [Salwn. I, 17.) pince dans la main du 
dieu solaire d'Hiérapolis. 

5 Remarquons en passant que le même échange de symboles a 
lieu dans l'Inde entre les deux personnages de la dualité sivtïque. 
Siva, le dieu brûlant, créateur et destructeur, est monté sur le tau¬ 
reau (Creuser, I. : 5 g. 169), taudis que Bltavani, son épouse, est 
assise sur le lion. 
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usages de l'antiquité, el nous avons été amené à 
donner aux dogmes une rédaction plus rigoureuse 
quelle n’a jamais été. Cette précision a-t-elle existé 
dans le secret du sanctuaire et dans les mystérieux 
enseignements de l’initiation, je ne saurais le dire ; 
mais, à coup sûr, elle était absente du culte public 
et des croyances populaires ; les dogmes et les sym¬ 
boles primitifs, compliques de tous les développe¬ 
ments astronomiques ou astrologiques, mêlés par 
les influences réciproques de pays à pays, sont arri¬ 
vés, même avant notre ère, à un état de confusion 
dont il serait téméraire de vouloir absolument les 
faire sortir; néanmoins, on peut espérer se rendre 
compte de l’esprit qui a présidé à leur formation, 
et c’est ce que nous avons essayé de faire pour un 
coin du monde oriental. 

Par tout ce qui précède, nous avons suffisamment 
indiqué les caractères généraux de la déesse Anat 
en tant que forme secondaire de la grande déesse 
de Syrie : il nous reste à rechercher les caractères 
spéciaux qui la distinguent des autres formes de la 
même divinité. Ici encore, et plus encore que dans 
la distinction du dieu et de la déesse, nous ne sau¬ 
rions apporter une précision absolue; s il est diffi¬ 
cile, en certains cas, d'isoler l'une de 1 autre les attri¬ 
butions qui caractérisent le sexe d’une divinité, il 
est plus difficile encore de préciser les qualités 
spéciales de chacune de ses formes secondaires. 
Cette confusion ne saurait étonner, si l’on admet 
notre point de départ, l’unité de la conception pri- 
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mitive: l’indécision est le souvenir de lunité. Chaque 
personnification ne saurait se débarrasser complète¬ 
ment des caractères généraux du type originel; mais 
elle a un caractère dominant qu’il faut s’attacher à 
déterminer. Dans le cas qui nous occupe, ce carac¬ 
tère dominant est assez tranché, On peut consulter 
à ce sujet les savants ouvrages que nous avons cités, 
et particulièrement la dissertation de M. Guigniaut 1 ; 
on verra que le trait particulier d’Anaïtis est d’être 
guerrière, farouche, et à certains égards chaste 2 . 
Les analogies qui existent entre son culte et celui 
de la Diane persique, de l’Artémis taurique ou scy- 
thique, de la reine des Amazones, son identification 
par les Grecs avec Artémis et avec Minerve, ne 
laissent aucun doute à notre égard. Les monuments 
nouveaux que nous avons à notre disposition confir¬ 
ment cette manière de voir. 

En effet, les deux seules représentations absolu¬ 
ment authentiques que nous ayons de la déesse, 
— puisqu’elles sont accompagnées de son nom, — la 
stèle égyptienne de Londres et la médaille du cabinet 
Behr, nous la montrent vêtue, ce qui implique une 
idée de chasteté, et armée, ce .qui dénote son carac¬ 
tère guerrier et sanguinaire. Dans l’inscription bi¬ 
lingue de Lapitbos, celle qui sert de point de dé- 

1 Insérée à la suite du quatrième livre de la traduction de 
Creuzer, Religions de t Antiquité, il, p. 954, Voyez aussi les deux 
notes suivantes sur les Amaiones et le dieu Lunas. 

' 1 Aux preuves déjà données j'ajouterai un passage de Tcrtullieu, 
De monogamia, xvii : Virginie VcsUe et Diurne scythicee, et Apollinis 
Pylhii. 
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part à la présenté dissertation, elle est identifiée 
avec Athéné Soteira, ce qui suppose les mêmes attri¬ 
butions, et son autel est érigé en reconnaissance 
d’une victoire militaire. Divers textes égyptiens qui 
m’ont été communiqués par M. Jacques de Rongé 
conduisent au même résultat. Dans le Papyrus ma¬ 
gique Harris (A, 7), on lit la phrase suivante : 0 Que 
ton glaive tue comme Harsheji , qu’il massacre 
comme Anata!» Dans une autre inscription (Denk- 
maeler, etc. III, 126), le bige de Séti I w est sur¬ 
nommé « Anata satisfaite, v Sur l'obélisque de Tauis ', 
Ramsès II est qualifié «Jeune guerrier d’Anafa, 
taureau de Set. » Ce dernier exemple montre Anata 
en parallélisme avec Set, le dieu du courage mili¬ 
taire. 

A côté de ces qualités qui forment le caractère 
dominant de la déesse, il est certain que l’on trouve /' 
la trace d'attributions toutes différentes; les pra¬ 
tiques obscènes du temple de Comona, son princi¬ 
pal sanctuaire en Cappadoce, et d'autres témoi¬ 
gnages relevés dans les ouvrages déjà cités, mon¬ 
trent dans la même divinité, suivant l’expression de 
M. Guigniaut, « des contrastes frappants de pureté et 
d’impureté, d’énergie belliqueuse et de volupté 
sans frein.n Pour expliquer cette anomalie, M. Mo- 


1 Burlou, Excerpla, p. 3g. Brugscti, Géographie égypt. I, p. i3é. 
.Seulement ce» deux égyptologues «voient fait une faute de copie qui 
jusqu'à présent avait rendu le teste incompréhensible : M. de Rougé 
a reconnu sur place que le déterminatif du nom d'Anata est la déesse 
assise tenant la jlenr. 
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vers a recours à une hypothèse historique : il sup¬ 
pose la fusion en une seule de deux déesses, l’une 
chaste, l’autre lascive; l’une adorée par les races 
guerrières de la haute Asie, l'autre par les races vo¬ 
luptueuses de la Babylonic et de la Syrie, et il pense 
que la fusion a eu lieu à la suite des invasions et des 
conquêtes qui ont mélangé les populations de ces 
pays. «Cette explication est-elle aussi solide qu’in¬ 
génieuse? » demande M. Guigniaut : — nous n’hési¬ 
tons pas à répondre négativement; car elle aborde 
par un bien petit côté le problème philosophique du 
contraste perpétuel qu’offre le caractère des divinités 
du paganisme. Si elle suffit à la rigueur pour rendre 
compte des inconséquences de la déesse Anaïtis, 
elle ne saurait s’appliquer aux faits du même genre 
qui atteignent les autres déesses, sans en excepter 
la chaste Minerve d’Athènes qui n’a pu complète¬ 
ment échapper au reproche d’impureté 1 . Cette ex¬ 
plication d’ailleurs tombe devant les monuments : 
la stèle de Londres est antérieure à tous les faits 
historiques invoqués par Movers, à l’ordre donné 
par Artaxerxès Mnémon d’adorer Anaïtis dans les 
principales villes de son empire 2 , à toute immixtion 
des Perses dans les affaires de la Phénicie ou de 
l’Égypte : elle montre clairemenlqu’Anata et Qadesh, 
la déesse chaste et la déesse mère, la déesse guer- 

1 Clém. d’Alexandrie, Protrtpl. p. 17 . D'après Aristote, Apollon 
aurait été fil» de Vulcain et de Minerve, ivravOa Ait oüxéti tra p- 
Oévot. 

* A Babylone, Suse, Ecbntane, Bactres, Damas, Sardes. (Clém. 
d’Alexandrie, Protrtpl. p. i3.) 
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rière et la déesse voluptueuse, ne sont qu’une seule 
et même divinité, considérée sous des aspects dif¬ 
férents. De même que la notion du dieu femelle 
est sortie de la divinisation de la seconde puissance 
du dieu primordial, de même la divinisation des 
attributs spéciaux de la déesse a créé le personnage 
d’Anat. Les inscriptions phéniciennes nous ont aidé 
à comprendre la formation de la notion générale, de 
même une inscription phénicienne nous fera com¬ 
prendre comment la notion secondaire a pu prendre 
naissance. 

Dans l'inscription de Lapilhos, Anat est qualifiée 
D'n nr. Force des vivants. La racine t», qu’un seul mot 
français ne saurait rendre complètement, implique 
les idées de force, de paissance, de fermeté, d'éclat, 
de dareté même: Anat est donc, au point de vue 
philosophique, la personnification de h force vitale, 
du souffle venant de Dieu qui anime le corps hu¬ 
main, lui donne la fermeté, le courage, la cruauté 
même. Ces qualités sont rendues plastiquement par 
les armes dont la ligure de la déesse est revêtue, 
par l’attitude mâle et guerrière qui lui est donnée. 
Puis, par une réaction assez commune du symbole 
sur le mythe, le personnage ainsi représenté devient 
un être guerrier, belliqueux, farouche, exigeant sur 
ses autels des sacrifices humains, et de ses prêtres 
le sacrifice de la volupté. Ces qualités deviennent 
scs qualités dominantes, sans pourtant effacer com¬ 
plètement la trace des qualités toutes différentes 
qu’elle doit à sa communauté d’origine avec la 
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grande déesse mère qui embrasse, sous une môme 
personnification générale tous les rapports de la 
puissance créatrice avec la nature créée. 

Considérée sous ce point de vue spécial, la grande 
déesse est Anat, dji*, c'est-à-dire celle qui « domine, 
opprime, afflige,» suivant le sens de la racine njv. 
Une autre acception de la même racine permet 
peut-être d’ajouter à cette signification celle de « voix 
divine, verbe divin, oracle,» le verbe rm étant 
plusieurs fois employé dans la Bible 1 pour désigner 
les communications de Dieu avec les hommes. 

Astronomiquement, Anat est la planète Vénus-, 
ce point me paraît avoir été très-bien établi par 
M. Lajard 2 . 

Parmi les animaux consacrés à Vénus figure le 
bouc ou la chèvre 3 . Je serais porté à croire qu’il 
était spécialement consacré à la déesse sous la 
forme d’Anaïtis. A l'appui de cette supposition, je 
citerai le beau cylindre auquel j’ai emprunté la 
figure reproduite plus haut*. Derrière la déesse sont 
deux boucs dressés et croisés. On pourrait alors 
chercher l’origine de celle consécration dans un 
jeu de mois sur l’expression D’n t», le mot n? si¬ 
gnifiant à la fois, suivant sa vocalisation, force et 
chèvre. Je rappellerai aussi, à propos de cette même 
expression, l’étymologie donnée par Movers® au 

1 Voyez Geicnius, Lex. sub verbo. 

* Recherches sur I’Vniu,p. 188 . 

5 Voyez tes preuve» donnée» par M. Lajard, Op. cil p. ao 7 - 

* Voyez plu* haut, p. >3o. 

* Die Plicenizicr. I, »o. 
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nom des Amazones, dont le culte offre de si frap¬ 
pantes analogies avec celui d'Anaïtis; 11 le dérive de 
ntircN, mater fortis : ce rapprochement acquiert une 
nouvelle valeur depuis que nous connaissons le 
titre sémitique d’Anaïtis *. 

II. 

Il nous reste maintenant à rechercher quel était 
le dieu associé à la déesse Anat. Nous avons vu déjà 
que chacune des formes de la divinité femelle avait 
ordinairement pour parèdre une des formes corres¬ 
pondantes de la divinité mâle; cette régie est gé¬ 
nérale et n’offre d’exception que dans le cas où la 
divinité a conservé le caractère androgync de la 
conception primitive. 

Ici encore les monuments égyptiens sont les seuls 
qui nous donnent quelques renseignements. D’après 
le passage de l’obélisque de Tanis cité plus haut, il 
semblerait que ce dieu dût être Set ou Sed [I ^ 
dieu éminemment guerrier et de plus sémitique. Ce 
fait a été prouvé par M. de Rongé 2 , qui a démontré 
l'identité de ce personnage divin avec le dieu Soa- 
tekh importé en Egypte par les Pasteurs et dont un 
des surnoms est Baal écrit en toutes lettres dans 

1 M. Waddington me rappelle que sur les monnaies de Laodiréc 
de Phrygic Jupiter porte le titre de kaeit et est représenté symbo¬ 
liquement par une chèvre. (Wadd. Voy. mimism. en Asie Mineure, 
p. ay.JLcjcu de mots est ici entre ITJt, forme complète du verbe cire 
fort, et 11', chèvre. 

' Cours du Collège de France. 
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les inscriptions hiéroglyphiques J ” 1 J. L’émi¬ 
nent académicien a très-justement rapproché ce nom 
divin du pluriel D'H©, par lequel les Hébreux désignent 
les démons, ou plutôt les dieux des peuples enne¬ 
mis, et montré que ce pluriel supposait un singulier 
11»', qui n’est autre que le Sed des inscriptions hié¬ 
roglyphiques. Depuis, j’ai trouvé ce nom divin en 
composition dans le nom du possesseur d’une pierre 
gravée phénicienne de la collection de M. Pérétié, • 



iehj, nom de même formation que les mp'JüU des 
inscriptions de Carthage, et le Vtru de la Bible. 
L’existence d’un dieu sémitique Sed est donc prou¬ 
vée; mais il est moins certain qu’il ait été le parèdre 
d’Anat : en effet nous trouvons dans Sancboniathon 
la mention d’un couple divin qu’il nomme kypis et 
kyp6rvt ; il a déjà été démontré 5 que ces noms pro¬ 
viennent d’une erreur du traducteur grec, qui a pris 
le nom divin i» ou pour rn», champ, erreur 

1 Ce singulier existe dans la langue tbalmudique avec le sens de 
démon. (Buxtorf, Lex. rabb. p. a338.) 

* Sanchoniatbon d'OrclIi, p. i i.— Renan , Mim. surSanch. (Acatl. 
det inscr. et belles-lettres, I. XXIII, p. a68.) 
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d’aulant plus facile à faire que le manuscrit phéni¬ 
cien dont il s’est servi était sans doute, comme les 
inscriptions phéniciennes, écrit avec suppression des 
quiescentes. Celte faute explique bien le mot kyp6s, 
mais elle ne rend pas compte de la présence du se¬ 
cond mot kyp6rvs ■ pour moi je suppose qu 'kypirns 
doit être lu kyp6ns, que c’est un féminin de la même 
forme que BauxAr/f, fautivement dérivé d’un féminin 
mo associé à comme rVsn l’est à Sïd : dès lors 
l’associé de Sed ne serait pas Anat, mais Sedet. 

Il est plus probable que le parèdre d’Anat est le 
dieu que les stèles de Paris et de Londres déjà ci¬ 
tées associent à Ken et à Qadesch, ces deux autres 
formes de la déesse. Ce dieu lui-même, ainsi que 
M. de Rougé i’a démontré, n’est qu'une forme du 
dieu sémitique Set-Baal-Soutckh : la conformité des 
titres et particulièrement du titre Neb peh-ti «sei¬ 
gneur de la vaillance,» l’identité du symbole qui 
décore sa coiffure (une tête de gazelle cornue), ne 
laissent aucun doute à cet égard. Jusqu’à présent le 
nom de ce personnage était lu Rcnpou, nom qui ne 
se rapportait à aucun radical sémitique : un examen 
plus approfondi de la stèle du Louvre, examen fait 
en compagnie de M. Mariette, m’a démontré que 
la seconde lettre du nom n’est pas un N linéaire, 


mais un SH, et qu’il doit se lire : 



Reshpou. Dès lors toute difficulté cesse : *] 2 n est un 
radical sémitique parfaitement déterminé, qui entre 
autres acceptions a celle de « foudre. » De plus il est 
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employé dans la Bible (Habacuc, III, 5) avec le 
sens de «diable», et les rabbins donnent au pluriel 
D’Dsn le sens de « démons*. » Cette dernière circons¬ 
tance seule, rapprochée du rôle attribué par la Bible 
à Baal et aux Baalitn, aux Seditn (qui supposent 
Sed), suffit pour révéler chez une des peuplades'qui 
entouraient les Hébreux le culte d’un dieu Reshep 
et de ses dérivés les Reshepim. Les stèles égyp¬ 
tiennes ne font que confirmer ces inductions tirées 
de l’analogie s . 

Ce dieu Reshep, d’une nature ignée et solaire 
comme tous les dieux mâles sémitiques, personni¬ 
fiait plus spécialement l’action de la foudre. Le ton¬ 
nerre, considéré comme arme de la divinité su¬ 
prême , tient une place importante dans toutes les 
mythologies : les Phéniciens lui attribuaient même 
un rôle cosmogonique, comme il résulte d’uu pas¬ 
sage d'une des plus anciennes parties de Sanchonia- 

1 Castelli, Lez. polygl. 

* Depuis que ceci est écrit, M. de Rougé me communique une 
note dans laquelle, tout en approuvant la lecture «Rcshpou, > il me dit 
qu’elle a déjà été proposée par M. Birch (Sur une pati're Sgypt. p. 5g, 
extrait du t. XXIV delà Société des Antiquaires). Le savant égypto¬ 
logue ajoute qu’il vient de trouver dans la grande inscription de Me- 
dinet-Abou, ligne a5, la phrase suivante appliquée à l’armée égyp¬ 
tienne : 

Scncnu ^cmtiu ma Reshepu. 

Les ojjlcicrs vaillants comme des Reshep. 

H considère les Reshep comme des génies guerriers, anges extermi¬ 
nateurs , dont la notion est empruntée à la Syrie ainsi qu'un grand 
nombre d'expressions du même texte. Il les rapproche des Q'B2n 
rabbiniques. La concordance de ces données et de celles qui pré¬ 
cèdent saute aux yeux. 
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thon 1 ; de là à diviniser cet agent éminemment igné, 
il n’y avait qu’un pas. Plusieurs cylindres assyriens 2 
el un bas-relief de Nimroud* nous représentent un 
dieu armé de la foudre : c’est peut-être le dieu Re- 
sliep. Le sixième personnage de la série de Maltaï 
tient aussi à la main un attribut double à trois 
pointes qui paraît être un foudre. J’ai déjà dit que 
cette série repi’ésentait les sept planètes : Reshep 
était peut-être la personnification de la sixième pla¬ 
nète, dont les Grecs auront fait Jupiter 4 . El comme 
l’identification des planètes et des cabires est très- 
ancienne, Reshep est peut-être un des cabires. Sur 
les stèles égyliennes 5 , Reshep est armé de la lance, 
quelquefois aussi du bouclier, de la hache et du car¬ 
quois, ce qui l’identifie peut-être avec la planète 
Mars, astre d’un caractère malfaisant et destructeur. 
Reshep était adoré en Cypre, nous avons trouvé 
son nom en composition dans le nom propre Rc- 


1 Orclli, p. î*. — On peul déduire de ce passage que l'action 
de la foudre a fait naître l’intelligence chez les hommes. 

* Bibl. imp. n“ g3î, g33. Chabouiltet, Catalogue, p. liy. 

* Layard, A’iVwli, etc. Il* série pl. 5. Le bas-relief est aujourd’hui 
au Ëritish Muséum : le dieu est ailé et chasse un griffon. Son rôle 
est bienfaisant. 

* Diod. de Sicile, il, ixx, 3, décrivant le système chaldéen, met la 
planète Jupiter à la dernière place : dans le bas-relief de Maltaï, la 
dernière place est occupée par une planète femelle, par conséquent 
par Vénus, d’où je conclus que l'avant-dernière figure doit corres¬ 
pondre h la planète Jupiter : l'ordre adopté par les Romains est 
tout différent. Lequel est le pins ancien ? 

* Outre les exemples précédemment cités, voyci ceux reproduits 
par Wilkinson, Mannrrs cmtl Customs oj ancien! Eqyplians, V, pl. 6g. 
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shepiathon. La trente-huitième inscription nous a 
de plus appris qu’à Cilium il avait des autels sous le 
nom plus spécial de Reshepkhets, qui désigne Jes 
traits memes de la foudre assimilés à des flèches. Au 
revers des monnaies des rois de Citium. Melqarth 
est représenté sous la ligure de l’Hercule grec pri- 
mitif, la massue d'une main et l’arc de l’autre. Mel¬ 
qarth est un dieu de feu, les flèches qu’il lance sont 
les éclairs : comme archer il est Reshepkhets. 

Une forme analogue de la même divinité nous 
est donnée par un autre monument. Depuis long¬ 
temps déjà on a publié l’inscription phénicienne 
gravée sous un scarabée de pierre dure appartenant 
à M. Moore, consul d’Angleterre à Beyrouth 1 . Les 
divers interprètes sont d’accord sur le sens de cette 
légende, sauf en ce qui concerne la dernière ligne, 
incomprise jusqu’à présent à cause d’une erreur 
dans la copie primitive. J'ai vu le scarabée à Bey¬ 
routh, et j en ai pris une empreinte dont voici la 
reproduction fidèle. 



«A Baaliathon, homme des Dieux, consacré à 
Melqarth Retsep. » 

1 Voy. Judas, Étude dém. de la langue phén. p. 116. 
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Le mot «]2n est indubitable: il signifie à la fois 
« pierre w et « charbon, » d’où « pierre rougic au feu, 
pierre brillante. » Employé comme épithète du dieu 
Melqarlh, il est très-intéressant : c’est une allusion 
évidente au caractère igné du dieu el au culte de 
la pierre considérée comme image de la divinité. 
Rctsep, c’est la stèle d’émeraude qu Hérodote a vue 
au fond du sanctuaire de Melqarlh à Tyr (n, /|/i), 
et qui brillait même la nuit : c'est le feu éternel qui 
seul représentait la divinité dans le temple de Mel- 
qarth à-Gadès 1 : c’est le bclyle, Yabbadir, l’aérolitbe, 
pierre essentiellement ignée, émanation de la 
foudre. La notion du dieu Retsep ne s’éloigne donc 
pas beaucoup de celle du dieu Reshep, et l’ana¬ 
logie de son a du contribuer à rapprocher encore 
l’une de l’autre des attributions inspirées par le 
même cycle d’idées el de croyances. 

Si donc le dieu Reshep est le parèdre d'Anat, el 
comme tel a un culte distinct, il n'en rentre pas 
moins comme Melqarlh, comine dieu de feu, dans 
la série des Baal, de même que sa compagne rentre 
dans la série des Vénus asiatiques : le couple que 
ces deux divinités forment représente donc, comme 
chacun des couples divins déjà signalés dans le 
cours de ce mémoire, une image complète de la 
divinité, une dans sa dualité. 

Mais la notion de la dualité, suivant une remarque 
bien souvent faite déjà, entraîne celle de la triade : 


1 Silins Italiens, lit, il. 
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les monuments d’Egypte, on le sait, sont en cela 
d’accord avec les doctrines chaldécnnes et pytha¬ 
goriciennes. Dans les temples égyptiens, chaque 
couple divin est accompagné d’un dieu enfant qui 
n’est autre que le dieu mâle lui-même jeune. «Dieu 
s’engendrant lui-même dans le sein de sa puissance 
passive, par l'opération de sa puissance active, » telle 
est la formule exprimée par la triade figurée, et 
•que le texte des inscriptions hiéroglyphiques vient 
confirmer. Chez les Phéniciens, la notion n’est pas 
aussi claire, quoique certainement elle ait existé 
aussi. Dans Sanchoniathon on pourrait arriver à la 
reconnaître, quoiqu’elle ait presque entièrement dis¬ 
paru sous l’appareil généalogique des cosmogonies 
évhéméristes du compilateur. 

M. A. Maury 1 l’a beaucoup plus sûrement re¬ 
trouvée h Carthage dans la triade invoquée au début 
du traité d'alliance entre la république phénicienne 
et Philippe de Macédoine 2 . 

Ees monuments sont plus explicites à cet égard 
que les textes. La ligure du dieu enfant se voit sur 
un certain nombre de pierres gravées exécutées sous 
l’influence égyptienne. Ce personnage est repré¬ 
senté assis sur la fleur de lotus, portant son doigt 
à sa bouche comme l’Horus enfant. Mais c’est en 
Chypre surtout que ces représentations se multi¬ 
plient: nos fouilles ont mis au jour une grande 

1 Note insérée dans Creuser et Guigniatit, Religions, etc. If, 
p. loéo. 

* Polybe, Vit. 9 . 
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Le mot *|jn est indubitable : il signifie à la fois 
« pierre » et « charbon, » d’où « pierre rougic au feu, 
pierre bridante. » Employé comme épithète du dieu 
Mclqarth, il est très-intéressant : c’est une allusion 
évidente au caractère igné du dieu e! au culte de 
la pierre considérée comme image de la divinité. 
Rctsep, c’est la stèle d'émeraude qu Hérodote a vue 
au fond du sanctuaire de Melqarth à Tyr (n, 44), 
et (|ui brillait même la nuit : c’est le feu éternel qui 
seul représentait la divinité dans le temple de Mel¬ 
qarth à Gadès* : c’est le létyle, Yabbadir, l'aérolithe, 
pierre essentiellement ignée, émanation de la 
foudre. La notion du dieu Retsep ne s’éloigne donc 
pas beaucoup de celle du dieu Reshep, et l’ana¬ 
logie de son a dû contribuer à rapprocher encore 
l’une de Vautre des attributions inspirées par le 
même cycle d’idées et de croyances. 

Si donc le dieu Reshep est le parèdre d’Anat, et 
comme tel a un culte distinct, il n’en rentre pas 
moins comme Mclqarth, comme dieu de feu, dans 
la série des Baal, de meme que sa compagne rentre 
dans la série des Vénus asiatiques : le couple que 
ces deux divinités forment représente donc, comme 
chacun des couples divins déjà signalés dans le 
cours de ce mémoire, une image complète de la 
divinité, une dans sa dualité. 

Mais la notion de la dualité, suivant une remarque 
bien souvent faite déjà, entraîne celle de la triade : 


1 Silius Italiens, lit, ai. 
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les monuments d’Égypte, on le sait, sont en cela 
d’accord avec les doctrines chaldéennes et pytha¬ 
goriciennes. Dans les temples égyptiens, chaque 
couple divin est accompagné d’un dieu enfant qui 
n’est autre que le dieu mâle lui-même jeune. « Dieu 
s’engendrant lui-même clans le sein de sa puissance 
passive, par l'opération de sa puissance active, » telle 
est la formule exprimée par la triade figurée, et 
•que le texte des inscriptions hiéroglyphiques vient 
confirmer. Chez les Phéniciens, la notion n’est pas 
aussi claire, quoique certainement elle ait existé 
aussi. Dans Sanchoniathon on pourrait arriver à la 
reconnaître, quoiqu’elle ait presque entièrement dis¬ 
paru sous l’appareil généalogique des cosmogonies 
évhéméristes du compilateur. 

M. A. Maury 1 l’a beaucoup plus sûrement re¬ 
trouvée à Carthage dans la triade invoquée au début 
du traité d’alliance entre la république phénicienne 
et Philippe de Macédoine 2 . 

Les monuments sont plus explicites à cet égard 
que les textes. La figure du dieu enfant se voit sur 
un certain nombre de pierres gravées exécutées sous 
l’influence égyptienne. Ce personnage est repré¬ 
senté assis sur la fleur de lotus, portant son doigt 
à sa bouche comme l’Horus enfant. Mais c’est en 
Chypre surtout que ces représentations se multi¬ 
plient: nos fouilles ont mis au jour une grande 

1 Note insérée dans Creuser et Gnigniaiil, Religion*, etc. (f. 
p. toéo. » 

* Polybe, VII, 9. 
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quantité de figurines qui nous font assister à tout 
le développement du mythe, à la naissance et à l’é¬ 
ducation du dieu enfant. Isolé, il est représenté assis 
à terre, une jambe repliée sous lui, l’autre relevée, 
dans l'attitude du célèbre bronze étrusque du Va¬ 
tican 1 -, certaines même de ces figurines, exécutées 
sans doute à une époque relativement récente , 
portent au cou h balle symbole de l'enfance. Plus 
jeune encore, le dieu est Gguré sur les genoux de 
sa mère, comme Horus sur les genoux d’Isis. Ce 
groupe, prototype des Leucothéc et des autres 
déesses nourrices de la Grèce, est figuré symboli¬ 
quement par la vache qui allaite son veau, scène 
dont nos fouilles nous ont donné de nombreux 
exemples sculptés, et qui d’ailleurs était connue par 
les médailles et par d’autres monuments 2 . 

Je n’insiste pas sur cette question qui nous éloi¬ 
gnerait trop du but de ce mémoire, il me suffit 
d’avoir montré les liens qui, sons ce rapport, rat¬ 
tachent les croyances de la Phénicie b celles de 
l'Égypte et de la Chaidée. 

Quant au dieu Eshmun que nous avons vu figu¬ 
rer plusieurs fois dans les inscriptions de Cypre, 
son caractère céleste et cosmique a été démontré 
par Movers et par M. Maury dans un travail où il 
résume la question*. Je n’ai rien à ajouter è leurs 

1 Kcproduile dans Creuxer cl Gmgniaut. pl. CLII, 11* S 83 . 

’ Voy. un article de M. de LongpArirr dan» le llulletin i le l'Alhr- 
natun français. 

1 Rrrnr tuthMoifujnr , lit, p. 76J. 
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conclusions : le rapprochement d’un passage de 
Xénocrate de Carthage cité par Clément d’Alexan¬ 
drie 1 , et d’un passage de Macrobe' 2 , prouve que ce 
dieu, le huitième eabire, représentait l’ensemble des 
sept autres, c’est-à-dire le monde, ou le ciel qui 
contient*les sept planètes : comme tel il avait pour 
symbole le serpent roulé sur lui-meme et se mor¬ 
dant la queue. De cette coïncidence toute fortuite 
du symbole asiatique avec l'attribut du dieu grec 
de la médecine est née l’identification d’Eshmun et 
d’Esculapc, identification qui n’implique aucune 
identité dans les mythes. Le dieu phénicien n’a rien 
à faire avec la médecine et la santé du corps, c’est 
une puissance cosmique de premier ordre s . Son 
serpent est un symbole cl’cternitc, tandis que celui 
du dieu grec est de la famille des génies protecteurs, 
des Agalhodæmon. Le premier répond à une idée 
générale, le second à une idée particulière. L’iden¬ 
tification ne paraît pas d’ailleurs être très-ancienne; 
mais elle est certaine; nous en avons acquis une 
preuve directe depuis la publication des travaux 
précédemment cités : c’est l’inscription trilingue de 
Sardaigne dédiée à un dieu nommé mD pt£?N en 
phénicien, k.axkti'nmf Mn^pn en grec, et Æsculapius 
Merre en latin. 


1 Admon. atl grnies, p. 

* Sain ni. I, g. 

* Plus spécialement c'est l'intelligence divine, lu dieu de la 
science et l'initiateur des hommes, comme le Tliolh égyptien et 
l'Oaiinés babylonien. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Pour compléter la série (les observations que 
nous suggère l'étude des inscriptions de Cypre, il 
nous resterait à considérer ces textes au point de 
vue de la paléographie. Sous ce rapport elles ont 
une assez grande importance, à cause de leur date 
positive. Elles nous donnent un point fixe au milieu 
de la longue période de l’histoire de l’écriture phé¬ 
nicienne. 

On conçoit qu’il nous soit impossible de faire, à 
propos de quelques monuments, un traité de pa¬ 
léographie sémitique. Ce traité n’existe pas encore, 
et il nous tenterait beaucoup à écrire; mais ce 
n’est ni le moment ni le lieu de l’entreprendre. Déjà, 
dans des travaux antérieurs 1 , nous avons essayé de 
poser les bases d’une classification méthodique, et 
nous avons pu même tracer un tableau des modi¬ 
fications de lecriture araméenne, l’un des rameaux 
dérivés de la souche sémitique. La construction 
d’un tableau du même genre pour la famille à la- 
•quelle appartiennent les inscriptions de Cypre nous 
entraînerait trop loin, surtout avec les discussions 
nécessaires pour en établir la légitimité; mais nous 
pouvons indiquer les résultats positifs quelles nous 
donnent, et, parties exemples bien choisis, mon¬ 
trer le parti que l’on peut tirer des formes de récri¬ 
ture 1 pour arriver à déterminer l’âge d’un texte 
phénicien. 

1 Met ne arckMogit/ue, 186 A, ■ 865. 
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Les inscriptions de Cyprc appartiennent à la 
famille que nous avons appelle Sidonienne *, celle 
dont le type le plus beau est gravé sur le célèbre sar¬ 
cophage d'Kshmunazar. C’est l’écriture phénicienne 
type, celle dont l’usage s’est perpétué le plus long¬ 
temps sur la côte de Syrie, où elle a été employée 
depuis le vu* ou vi* siècle jusqu’il notre ère, presque 
sans modifications. La difficulté était jusqu’il présent 
de trouver, dans cette longue période, des limites 
aux petites altérations de détail subies par chaque 
caractère. Les inscriptions de Cypre nous permet¬ 
tent de faire on pas dans cette étude. 

L’écriture sidonienne dérive de l’écriture an¬ 
cienne, souche commune des divers systèmes sé¬ 
mitiques. J’ai tracé un alphabet de cette écriture au 
début du tableau inséré dans la Revue archéolo¬ 
gique. Il est tiré principalement des inscriptions des 
lions de bronze de Khorsabad, monuments du roi 
Saigon, c’est-à-dire de la fin du vin* siècle. Le trait 
particulier de cet alphabet est l’ondulation de cer¬ 
taines lettres, spécialement du schin et du mim. La 
première modification qu’il subit porta sur ces mômes 
lettres, par la substitution de petites barres trans¬ 
versales aux lignes brisées de la forme primitive. 
Mais cette substitution ne se fit pas simultanément 
pour tous les caractères, ni à la même époque pour 
chaque dialecte. En araméen, par exemple, toutes 
les ondulations finirent par disparaître les unes 
après les autres; en phénicien, au contraire, deux 

1 Mémoire sur une inscription phénicienne i le Sillon, 1860. 
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lettres, le zatn et le samedi, conservèrent jusqu’à lu 
lin leurs lignes brisées, tandis que lesautrés les aban¬ 
donnaient successivement. Il y a donc là un élément 
de classification que nous avons essayé de mettre à 
profit. Pour abréger, nous nous bornerons à appli¬ 
quer ces réflexions fondamentales à l’histoire de deux 
lettres seulement, le mim et le scliin, les deux plus 
caractéristiques de toutes celles qui furent primiti¬ 
vement ondulées. 

Nous donnons plus loin un petit tableau de leurs 
formes successives. 

La première lettre qui abandonne l’ondulation 
est le mim : déjà, sur un des lions de Khorsahad, 
celui qui pèse cinq mines, nous trouvons un exemple 
d’un essai rudimentaire de la substitution de la 
barre transversale. Cet essai est figuré sur notre 
tableau à côté de la forme complète, fournie par le 
même monument. 

Notre second exemple est tiré d'une tablette de 
terre cuite du British Muséum, analogue aux ta¬ 
blettes que M. Rawlinson a publiées; M. Coxe l’at¬ 
tribue au règne d’Assarhaddon (mort vers 660); le 
mot dS ®133 y est écrit ainsi. 

<j ( w 'X')*/ 

Ce monument prouve que l'ondulation du schin 
est plus persistante que celle du mim. A l’appui de 
ce fait, je donnerai encore la figure d’une pierre 
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gravée, inédite 1 , de la collection de M. Pérétié à 
Beyrouth; elle porte la légende ’n'SSDa b « appar¬ 
tenant à Kamosiekhi,» nom composé avec le dieu 




moabite Kamos, comme le nom biblique Ssorv l’est 
avec le nom divin El. La date de ce petit monu¬ 
ment est incertaine, en tout cas elle est assez recu¬ 
lée; mais elle ne nous est pas nécessaire pour notre 
thèse actuelle. 

Il arrive un moment ou le schin, comme le 
mim, perd son ondulation : l’inscription d’Eshmu- 
nazar, celle de Bodashtoret, appartiennent à cette 
période. Mais la modification ne s’arrête pas là; sur 
les inscriptions de Cypre le schin reçoit un petit 
appendice placé à droite et qui, d'abord très-court, 
s’allonge au point de faire ressembler le schin à un 
mim dont la queue serait un peu écourtée. L’exemple 
de cette dernière forme est tiré de l’inscription rap¬ 
portée d’Oinm cl-Awamid par M. Renan, et que 
j’attribue à l’année i3a avant Jésus-Christ, en con¬ 
sidérant l’ère «des seigneurs des rois» dsSd yiN 

1 J'ai appris depuis- qu'une empreinte de celle pierre avait 
communiquée à l'Académie des inscriptions et belles-lettres par 
M. Renan. 
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mentionnée dans cette inscription, comme celle des 
Séleucides. J'y suis autorisé par le même titre donné 
au roi Plolémée dans l’inscription de Lapithos. 

A quelle époque ce petit appendice prit-il nais¬ 
sance? Nous voyons déjà par les marbres de Mêle- 
kialhon qu'il était en usage vers l'an 3y5 avant Jé¬ 
sus-Christ Mais ne pouvait-il dater du siècle précé¬ 
dent? Les inscriptions athéniennes nous permettent 
de répondre négativement. En effet, la I™ et la 11*, 
celle de Benhodesh le Citien et celle d'Abd-Tanil le 
Sidonien, sont nécessairement postérieures à l’ar- 
ebontat d’Euclidc (&o3 av. J. C.), puisque les 
voyelles longues sont employées dans le texte grec; 
or, l’une ne renferme que des schin de la forme 
n* 3, tandis que l’autre contient à la fois la forme 
n“ h et la forme n° 3 du tableau ci-annexé. 

Ainsi, à ne considérer que la forme do deux 
lettres, on peut déjà établir les règles suivantes : 

i" Une inscription en caractères anciens dans 
laquelle le mim et le sdiin sont tons deux ondulés 
est antérieure au vil* siècle. 

a* Si le schin seul est ondulé, le texte est pos¬ 
térieur au vin* siècle et probablement antérieur 
au v*. 

Ces deux remarques sont applicables à la fois aux 
inscriptions phéniciennes et araméennes; mais les 
suivantes ne sont vraies que pour les textes tracés 
à l’aide de l'écriture sidonienne, qui parait s’être 
constituée vers le vi* siècle. 

3° Si les deux lettres précitées sont barrées, mais 
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que le schin n’ait pas d’appendice, le texte est, au 
plus fard, des premières années du iv° siècle. 

h° Si le schin a un appendice, le texte est posté¬ 
rieur aux premières années du iv* siècle; cet ap¬ 
pendice s'accentue au in* siècle et reste allongé 
jusqu'au moment où l’écriture sidonienne cesse, 
d’ctre en usage. 


I. l.ion, de Kborsabad. 
Tin* siècle. 


2. Tablettes iTAssarhuddon, i " moi¬ 

tié du vu* siècle.. 

3. Sarcophage d'Esbmunaiar.... 


é. Inscriptions royales de Citium. 
38o — 3ao. 


5. Inscription de Lapilhos. 3)0 . . 


6. Inscription d’Onnn cl-Awa- 
mid. i3i.. 


D 

w 

7? 

w 


w 

h 


i 

w 




'H 


Dans ce cadre, tracé à l'aide de grandes lignes, 
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viennent et viendront se placer d'autres observations 
de détail qui en resserreront les contours. Il suflit 
d’indiquer ici celles qui sont fournies par les ins¬ 
criptions de Cypre. 

La tête de Yatcpli n’y est plus formée, comme 
sur l'inscription d’Eshmunazar, d’une ligne brisée, 
ou V incliné, mais de deux petits traits distincts. 
Les caractères sont plus allongés. Les bustes des 
lettres inclinées A gauche, telles que aleph, dalelh. 

iiet,xDaw, resh . sont visiblement renflées dans 

le milieu, particularité qui ne se trouve aucune¬ 
ment dans l’épitaphe d’Eshmunazar, et pas au même 
degré dans les inscriptions d’Athènes. 

Enfin, en comparant attentivement ces textes h 
date certaine avec ceux des époques antérieures et 
postérieures, on reconnaît aisément une physiono¬ 
mie d’ensemble que la plume ne saurait rendre, 
mais dont l’œil saisit le caractère spécial et qui de¬ 
vient pour l’avenir un élément important de classi¬ 
fication à joindre aux données précises que la paléo¬ 
graphie comparée a pu déduire de l’étude de ces 
documents intéressants. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PIlOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JUILLET 1807. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Mohl, pré¬ 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

La Commission des fonds fera connaître à la prochaine 
séance la décision sur In proposition de la Société de Ge¬ 
nève. 

On procède au renouvellement de la Commission du 
Journal. Sont nommés membres de cette Commission : 

MM. Garcin de Tassy. 

Regnier. 

Defrémory. 

Paul hier. 

Barbier de Meynard. 

M. Barbier de Meynard expose nu Conseil le nouvel arran¬ 
gement delà Bibliothèque, fait par les soins de MM.Carres 
etGuyard.et propose d’allouer à M. Guyard une indemnité, 
de 6oo francs pour les services rendus par lui ; cette alloca¬ 
tion n'engagerait pas l'avenir. 

La Société décide que la Commission des fonds fera son 
rapport séance tenante. La Commission se retire pour déli¬ 
bérer. 

M. Defrémery fait remarquer que le règlement porte que 
le secrétaire est nommé pour cinq ans, et pense qu'il y a lieu 
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de revenir à la règle, bien que depuis quelques années le 
nom du secrétaire ail été porté annuellement sur la liste, tles 
membres à remplacer. 

Le Conseil adhère A l’obscrvnlion de M. Defrémery. 

M. deLongpéricr fait, an nom delà Commission des fonds, 
un rapport déclarant qu'il n'y a pas lieu de s'opposer à 
l'adoption de la proposition de M. Barbier de Mcynard. 

Le Conseil adopte la proposition. 

M. le docteur Desportes, membre de la Société, remet à 
la Société une somme de 3 oo francs pour proposer un prix, 
en ajoutant qu’jl serait bien aise qu’on choisit un sujet re¬ 
latif à l'histoire de la langue arabe. Le Conseil formulera 
une question et la lui soumettra. 

Des remerciroents sont adressés à M. le docteur Desportes. 

odvraces offerts à la société. 

Par l’auteur. La reconnaissance de Sakounlala, traduite du 
sanscrit par M. E. Foccac.x. Paris, 1867, in-ia. 

Parla Commission. Journal des Savants, mai et juin 1867, 
in-4*. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie, mai 
1867, in-8*. 

Par l'auteur. Annuaire philosophique .par M.L. A. Martin, 
l. IV, 5 * et 6* livraison. Paris, 1867, in-8°. 

Par l'auteur. Caractère spècial de lu poésie hébraïque, par 
M. Eug. Arnaclt. Nîmes, 1867, i't-8*. 

Par la Société. Actes de la Société d'ethnographie, a* série, 
1 . 1 , 10 livr. Paris, 1867, in-8*. 

Par l’auteur. Ibn-el Alhiri chronicon quod perfectiuimum 
inscribitar, edidit Tornbero, vol. I. Levde, 1867, in-8*. 

Par 1 auteur. I.a Société arménienne contemporaine. Les 
Arméniens de l'F.mpire Ottoman, par de prince M. K. B. Da- 
ijian. (Extrait de la Revue des Deux-Mondes). Paris, 1867, 
in-8". 
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Dictionnaire ftyuologiqvb des mots db la langue française 

BÉmviS DB VARABE, DU PERSAN OU DE TURC, AVEC LF. 1RS ANA¬ 
LOGUES GRECS, LATINS, ESPAGNOLS, PORTUGAIS BT ITALIENS, 
par A. P. Pihou. Paris, Imprimerie impériale, 1866, in-8* de 
xx et 4 oo pages. 

La recherche des étymologies, de celles surtout des mots 
de la langue nationale, est une occupation si utile et à la 
fois si attrayante, que l’on ne doit pas s'étonner de voir s’y 
livrer un grand nombre de personnes que leurs travaux pré¬ 
cédents 011 la profession à laquelle elles sont vouées no sem¬ 
blaient pas toujours appeler à ce genre d'études. C'est ainsi 
que l'on n vu depuis une vingtaine d’années prendre un rang 
des plus distingués parmi les érudits adonnés à l'éclaircisse¬ 
ment des origines de notre langue ou de ses dialectes pro¬ 
vinciaux, à côté de philologues de profession, la plupart 
sortis de notre École des chartes, un médecin, comme feu 
le docteur Escalier, de Douai; un ancien ministre de la mo¬ 
narchie de Juillet, comme M. le comte Jaubert, pour nous 
en tenir à deux exemples seulement. 

Un ancien proie de la typographie oricntaleà l’Imprimerie 
impériale, M. Pihan père, a pris rang au nombre de ces tra¬ 
vailleurs, dont la bonne volonté n’est pas le seul mérite. Il a 
circonscrit ses recherches aux mots français qui peuvent être 
ramenés à des primitifs arabes, persans ou turcs. Son travail, 
qui annonce des notions étendues dans les trois principales 
langues du monde musulman, est loin toutefois d'étre à l’abri 
de la critique, bien que l'auteur ail souvent profité, pour 
améliorer ce volume, des remarques faites sur la première 
édition par feu M. Qualremère, dans un article spécial 1 , et 
incidemment par fauteur du présent compte rendu ’. Dans 
sa seconde édition, M. Pihan conteste (p. 139) mon obser¬ 
vation relative à l’origine turque et non arabe du titre de 
dey, donné aux souverains d’Alger avant la conquête fran- 

1 Journal Jet Savant !, janvier 1 848 , p. 37-49. 

' Journal asiaûtjue , n* Hc janvier j86a , p. 83-(jli. 
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çaisc. Mais il n'a nullement réfuté mes raisonnements, aux¬ 
quels je me permets de renvoyer les personnes qui s’inté¬ 
ressent « ces questions me contentant d'ajouter que dès la 
(in du xvn* siècle, les deys d'Alger, dans les suscriptions de 
leurs lettres écrites en arabe, s'intitulaient dhtty ou 

(_jUa îhuy, et, dans celles écrites en turc: cj I day, c’est-à-dire 
sans £ ayn, dans l‘un comme dans l’autre cas. Ce fait, rap¬ 
porté par le savant docteur Hydc\ me parait des plus con¬ 
cluants en faveur de mon opinion, appuyée d’ailleurs de 
l’autorité de feu M. Bianchi*. Je maintiens également les 
objections que j’ai soulevées contre l’origine arabe attribuée 
par M. Pihan à notre mot artichaut', qui viendrait, selon 
lui, du mol jyiyi ardhiy « terrestre » et chauk « épine ». 
Cetto dérivation, qui avait déjà été révoquée en doute par 
M. Qualrenière *, a été récemment rejetée de la façon la plus 
"péremptoire par M. Marcel Dévie, dans un curieux article 
sur les mots français d’origine arabe*. 

Rien n’est plus facile, on le sait, que de broncher sur le 
terrain si glissant de l’étymologie. Ce (langer est surtout à 
redouter pour les auteurs de dictionnaires spéciaux, qui se 
laissent involontairement entraîner à grossir leurs recueils 
de mots qu’ils n’y peuvent faire entrer qu’en leur attribuant 
une origine douteuse, on souvent même tout à fait chimé¬ 
rique. 

Pourquoi demander à l’arabe, et surtout au persan et au 
turc, des étymologies qu’il est bien plus naturel de chercher 
dans le latin, ou dans les langues germaniques ? C’est ce 
qui doit nous empêcher d’admettre avec M. Pihan (p. 119, 
iao), pour la racine de notre mol cierge, l’arabe sirâdj 

1 Voir le Journal asiatique, n* <(c janvier 186a , p.KS. 

* Itinera rtmndi a ne tort Abrtihamo Ptriltol, Oxonii, 1691, in-.t\ p. 179, 
nétc. 

* Dictionnaire turc-françait, vérin J i i Jay. 

* Journal asiatique, n* de janvier 1863 . p. 83 . 

* Journal<lcs Savant *, janvier 18A8, p. Si. 

* Rrrnr de f Jnstrurtioa publique , n* dn »5 janvier 1866, p. 677, co¬ 
lonne X. 
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■ flambeau, lumière », ou le persan tchirâglt « lampe ». préfé¬ 
rablement au latin erre eu 1 . M. Pilmn dit que • le grec xijpôs . 
ou le latin cera, qui veut dire « cire ■, matière employée spé¬ 
cialement à la fabrication des cierges, parait insuffisant, et 
ne peut justifier l'emploi de la lettre g dans le mot fran¬ 
çais. « Mais cereus a pu faire «cierge », tout aussi bien qu’«c- 
traueus a fait « étrange n,graneu, « grange », cl lune us, • lange ». 
Corvée n'a rien à démêler avec l'arabe corba « peine, chagrin , 
affliction», n' contrée avec l'arabe kolhr «plage, région», 
pas plus que camée avec l'arabe karnu a, qui signifie non 

«relief» ou «bosse», mais seulement «la partie supérieure, 
le sommet de la bosse d’un chameau’ •; et que duvet, avec 
debba « poil rare cl léger, qui croit sur les joues ». Notre mot 
duvet vient de dum, d'où dumet, que l’on trouve encore dans 
Rabelais’. Pourquoi tirer notre moifoison du persan fouzoûn, 
« abondance, multitude », plutôt que du latinyim'o et du pro¬ 
vençal fusion? Gala ne dérive pas de l’arabe djilâ «splen¬ 
deur», ainsi que le prouve l'ancienne forme de ce mot, gale 
« réjouissance, joie, bonne chère», d’où venait galer, gatler, 
«danser, sauter, se réjouir», employé encore par Villon* et 
Montaigne. Guetter vient du ludesque wuhlen « faire le guet, 
faire faction, veiller sur quelqu’un ou quelque chose’», et 
non de l’arabe katta « suivre quelqu'un pas à pas pour épier 
ses actions.» Hâle ne vient pas de l’arabe harr «chaleur»; 
mais ce mot qui, dans le principe, signifiait «la chaleur, le 
soleil », par opposition à l'ombre, a pour racine, d’après Diex 
et M. Littré, le flamand hael • scc ». Liane dérive pas du persan 
lây, ley ou laych, mais plutôt du breton li « lie », leit * vase, 


1 Cf. Clicvallcl, Origine Jeta langue française, l. Il, 117. 

* Celle étymologie avait déjà été réprouvée par S. de Sacy (-tournât des 
Savante, mars >819, p. 168.) 

* Comparez l'anglais clown. Voy. Chcvallct, I, 819, et Littré, I, u 5 S. 

* Je plaiogt te temps de m» jeunesse 
Auquel j'ay plu»qu'autre gollé.ctc. 

(le grand Tctlancnt, XXII, v«r» 1 ol », p. >7 do l'édition P. Jiunei) 


* Chcvallct, I, 387. 
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boue, limon 1 ». Maquereau, dans le sens de « proxénète, en¬ 
tremetteur •, ne saurait venir de l’arabe microuh «odieux, 
dégoûtant, abominable*; il suffit, pour s’en convaincre, de 
savoir qn'ancicnnemcnt on disait moquerai ou maqaeriau 5 ; 
c'est le ludcsquo nuthliari « négocia leur, entremet teuf >, et 
l'allemand mükler. D'après M. Piban, le mot nuque vien¬ 
drait de l’arabe *yu twakra «cavité à la partie inférieure 
île l'occiput, fossette du cou, nuque» « Plusieurs étymolo- 
gistes, ajoute-t-il,'attribuent au latin nucula, diminutif de 
niiT «noix», l'origine du français nuque ; mais cela ne peut 
être, puisque la nuque indique une partie creuse, et la noix 
une partie saillante ou glanduleuse. 11 est bien plus probable 
que nu^ae vient de l’arabe nouqrat, dont on a négligé la der¬ 
nière syllabe. * A cela l’on peut objecter que, d’après le AWc- 
lionnmrefrançais-arale d'Ellious Bocthor eide M. Caussin de 
Perceval, l’on dit habituellement, pour désigner la nuque, 
non noukra tout court, mais ïyij noukrat arrakhu ,c’est- 

à-dire « la fossette du cou » ; que le même dictionnaire donne 
pour synonyme de cette expression un mol qui se rapproche 
bien plus de nuque, à savoir noûk/ta'a ou mieux gLsd 

noukkû'a (verbo moelle ). Aussi est-ce de nuclia, dans le sens 
de « moelle épinière », que Bochart faisait venir le mot nuque. 
.M. de Chevnllc! 3 a proposé pour racine du mot nuque le tu- 
desque hnack «chignon, nuque», dont il rapproche l’anglo- 
saxon hnaccu, l’anglais nape «nuque» et neck «cou ». 

M. Piban propose de faire venir notre mol rue du persan 
rah « chemin », et notre mot séce, du turc sou * eau ». 
Nous ne pensons pas que ce« étymologies obtiennent beau¬ 
coup d’approbateurs, pas plus que celle de £*1? bdka « botte 
d’herbes odoriférantes», pour notre terme bouquet. Mais 
en voilà assez sur les mots qui, d'après nous, n’auraient pas 
dû figurer dans le recueil de M. Pihan. Il est temps de parler 
de ceux qui avaient des litres fondés à y occuper une place, 

1 Chcvallet, I, » 4 i. 

1 ht. ibiU, AjA, Ai 5 . 
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et que l'on y cherche vainement. II suffît de citer: aidée, 
anil (plante dont on tire l'indigo; arabe nyr, du persan 
nyla ' «indigo», espagnol, anil, unir); behen , terme de 
pharmacie, donné dans le Dictionnaire de l’Académie et 
dans celui de Littré, et qui vient de l’arabe belimn *, 
bdgum, aubergine (de l’espagnol alberengena formé de l’a¬ 
rabe (jLÔLJt albadindjân) ; c araque (arabe horkoûr, 
pluriel kurahyr «grand navire», espagnol r«mic«); 

chaland (bateau plat, arabe chalandy ( _jujJLa' 1 ); charabia \ 
fennec, fulaine (arabe fouchthAn *, et non foetal, 

corome'on lit dans le Dictionnaire de M. Littré.; qenette 
(arabe Jo*jya« djerneyth); lascar (du persan lecli■ 

kéry «soldai »); matelas, palanquin, rdcamer *, romaine, sorte 
de balance (de l’arabe Lit») rommunu ); sarbacane (arabe. 

1 Ce meme terme est entré dans la composition du mot persan nyleh-gao 
«le bœuf bleu.» ou anlitcpc picta de Patins, d’où l'on a fait, par abrévia¬ 
tion, nilgau, tenue que M. Pihan a omis 

* M. Pilian a confondu {p. 64 ) ce mot avoc un autre mot arabe: .sis b 4 n 
(Guilandina J loringa, de Linné; iloringa oUtfera, de Lamarck), d'où est 
venu notre mot bai. Ainsi que le lait observer M. Garcin de Tassy ( 1 rs Oi¬ 
seaux et Us fleurs .Paris, tSas.p. i 4 a-t 46 el s 3 o-i 3 i), il faut bien distin¬ 
guer le bûn ou Guilmulina iloringa d’un autre arbre du même nom, qui 
n'est autre que le Salix agyptiaea, et avec lequel les poètes arabes com¬ 
parent -.ouvent la taille Qesible de leurs maîtresses. 

’ Cf. Ibn-Alatbyr. Chronique, édit. Tornberg, t. XI, p. i 5 g, 1 . ai. 

* Espagnol algarabia «l’arabe, la langue arabes, et auliguré «baragouin , 
galimatias». Le oya fa), apres l’article, est quelquefois rendu en espagnol 
par un g, comme dans algarrada (machine de guerre, balistc, de of^s«Jf 
nia rnîiln ), ou par un h ( alhantara, • la Saint-Jean », de ii y-ajjJ I al'tmsacp : 
athiJarta, alirlada, de ïjl-âjul al'ùJhâda). C’est de ce dernier mol que 
vient s,olrc lerm antidate, et non de *! iJh§" ulhudn t , comme le dit M. Pilian 
(p. 3 o), qui traduit ce mot par «la régie». (Cf. \Y. H. Engelmann, Glos¬ 
saire des mots espagnols et portugais dérivés de ïambe, Levde,iS6i,p. 44 .) 

* Cf. nos Mémoires d’bisloire orientale, Paris, i 854 , iu-8*, p. i 55 et vi. 

* « Enrichir un brocart d’or ou d’argent d’nn nouvel ouvrage en forme de 
broderies». (Abrégé du grand Dictionnaire de Pierre Itiehelet, Lyon, 1761.) 
De l’arabe ^3, raknma, espagnol rveomar. «Les liarnois dcsckcvaox tous 
gravez, dorez et recanic* de diverses façons.» ( Rouclict, les /blindes il'Aqni- 
taine, citées par M. de Montalembert, la Guerre d'itcosse, par Jean de Beau- 
gué; introduction, p. MT.) 

i3. 
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tiUijj lubalbtbta, ÀJlkv- saüatkâna ; italien sarbacuntt, cor- 
bolttiia, espagnol zebraluna, cerbalanti') ; selum, lurquet *, lur- 
qnin, zinzoltn (île l’aroi>c (j-iUo». djoldjoldn, que l’on pro¬ 
nonçait en Espagne aldjondjolin , comme l'alte-lc Pedro de 
Alcaht). 

Un autre mot que l'on peut être étonné de ne pas trouver 
clans l’ouvrage de M. Pihan, c'est le mot hasard, venu de 
l’arabe y&JI as-zahr • dé à jouer 5 •. Par contre, pourquoi 
expliquer, en lui consacrant plus d’ane page, le mot abdbyl, 
nom donné dans le Coran à des oiseaux légendaires, et tjulia, 
nom d'un parlum? D’autres termes ne sont pas exactement 
expliqués, ou bien leur véritable origine n’a pas été indi¬ 
quée par M. Pihan. Tel est le mot satrape qui, d’après lui 
(p. 3 a 8 ), viendrait du persau c_>yw sitrab. Or, il y a près de 
soixante ans que, dans un mémoire lu à la troisième classe 
del'lnstitul, SÜvcsIrc de Sacy a révoqué en doute, avec toute 
raison, l'existence du mot sitreb, et a rapporté l’origine du 
terme satrape à l’ancien persan khschctrbân (en persan mo¬ 
derne clieherbân « gardien du pays *). Le nom de so- 

1 On a dit autrefois rnriafcut». ( Voycx Gabriel Naudé, Mntcural, p. A 6fi, 
de ta seconde édition.) 

’ Espèce de chien d'appartement. 

«Non sans écureuils et torquets, 

«Ni, je pense, sans perroquets.• 

( L» Fontaine , Lattre Int, p. 334 de l’étlitioa de la Bibliothèque olirviriennr. ) 

1 Cf.'sur l'origine et les diverses significations de ce mot, Céiiiu, llc- 
crcalinns philologupies . t. I, p. 137-1 34 ; Chevallet, I. II, p. 33 1, dans )« 
noie; Engclmann, Opta sapra laaclatam, p. 70; cl M. Littré, Dictionnaire, 

1 , 19S8 A. On peut s'étonner que cet illustre lexicographe oit accordé une 
aussi grande autorité qu'il l’a fait au passage du viens traducteur français 
de Guillaume de Tyr (I. VII, cl», m , p. 180 de l'édition publiée par l'Aca¬ 
démie des inscriptions et belles-lettres). En effet, ainsi que Ménage l’a déjà 
remarqué, les mots do cette ancienne version où il est parié du jeu de ha- 
znrl manquent dans l'original latin (cf. Uougarc, Gala üci per Franco s, 
p. 730-731), et sont une addition du vieil interprète, séduit par une rcs 
suinlilincc trompeuse entre lo nom de ce jeu et la transcription occidentale 
du nom de la ville d'Asàx ou Eiâs. 

* Mémoires tl'hitl. et de litter. orientale, Paris, 1818, Ûj- 4 \ p. a 3 a-sé 1 • 
— Le mot sitreb avait été admis par Golius dans son Diclionariam pertico- 
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plû (p. 338 ). donné aux souverains de la Perse pendant les 
xvi* et xvu* siècles, doit son origine à sefètey, adjectif 

relatif ou patronymique, dérivé du nom de cheikh Séfy, 
sixième ancêtre de Clmblsmail, fondateur de la dynastie des 
Sélis'ou mieux Seféwis. L'ethnique le plus généralement en 
usage pour désigner les habitants de Médine est non pas 
Médiniy (p. 260), mais bien Médéniy, sans y» 
médial, ainsi que l'attestent Soyouthy et Yakout Enfin , je 
crois que M. Pilian a eu tort de s’écarter de l’opinion géné¬ 
ralement admise au sujet de l'origine du mot azur, venu de 
l’arabe ladjteenl et -b.»-* lazuertl ( en persan V> J 

lajouwerd), pour adopter comme racine de ce mot I arabe 
azrak a bleu ». Peut-être encore pourrait-on regretter 
que, dans certains cas, M. Pihan ait négligé de remonter à 
la première origine d'un mol arabe passé dans notre langue. 
Tel est le terme Y! eliksyr, d’où vient notre mol élixir. 

Le mol arabe eliksyr, comme l'a fait observer le savant 
M. Fleischcr, qui s'appuie sur un glossaire copte expliqué 
en arabe, est venu du grec &ipàv, proprement * médicament 
sec •, mais dont la signiGcalion a pris ensuite une plus grande 
extension *. Il est vrai que tout récemment M. Hermann Zo- 
lenberga mis en avant contre l’origine grecque à'eliksyr cette 
objection que le £ grec aurait dù être changé en est», selon 
l'habitude des Arabes *; mais ou peut répondre que celle 
règle n’esl pas constante, puisque de nrpàSts les Arabes ont 
fait ubraesys'. M. Pilian se demande (p. 320) d’où 

laliaum, resté manuscrit, et, d'après lui, par Edmond Caslctl (que cite 
M. Pilian ), sur la sente autorité d'un Arménien, nommé Ilacksvirdy, ou par 
abréviation, Hacw. S. de Sacy, qui, dans son mémoire mentionné plus 
haut, avait été embarrassé parcelle abréviation, l'a très-bien expliquée dam 
la Biographie universelle , l. XV 11 I, (>. 3 o- 3 i, article GoUus. 

1 Lobb at-lobdb, édition Vctb, p. i 3 g du teste, ao 3 du supplément. 

1 Oc glostit Ilabichlianit in quatuor prions lomos Ml noclium UisscrUilw 
critiea; Lipsin, i 83 (i,iu- 8 ", p. 70. 

* Rcimc critique iThiet. et de littér. 11* du ao avril 1867, p. shs. 

' Sacy, Mémoires d'hisl. de. p. a 3 g. Cf. encore isLo&liu bahsamiUk ■!«,. 
euits, formé du (jrcc ‘atu^apéitov. cl ^üutJij bahsys «bniss, tiré de 
zrvÇot. 
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peut provenir In variation d'orthographe qui existe entre 
joyau, joaillier ou joaillerie-, il se serait épargné ttne pareille 
question, s’il se fût rappelé qu'au xvi* siècle on écrivait 
joyutilier. A ce propos, je doi> relever une assertion hasardée 
d’un jeune et savant romaniste. » Il paraît difficile, dit M. Gas¬ 
ton Paris 1 , de ne pas voir dans le vainque jiuvaer (turc jiva- 
hit) le mot roman gaudielltun (italien giojcllo, fronçais joyau, 
allemand juteel). > 11 est, au contraire, très-probable que 
jiuvaer vient de l'arabe-lurc djévAhir, et que ces deux mots 
n’ont qu’un rapport fortuit de son et de signification avec 
les mou occidentaux dont les rapproche mon jeune collègue 
du Collège de France. 

M. Pihan n rendu service aux gens du monde, et même 
aux savanU étrangers à la connaissance des langues orien¬ 
tales, en comprenant dans son Dictionnaire un certain 
nombre de noms d’hommes et de lieux, dont il donne In 
traduction et lo transcription d’une manière généralement 
exacte. Ici encore, cependant, on pourrait signaler quelques 
erreurs étymologiques ou quelques fautes historiques plus 
ou moins graves. Selon MM. Doiy et de Goeje, Trafnlgnr 
n'est pas Tharaf el-aghurr • la pointe blanchâtre », 
ainsi que l'écrit M'. Pihan (p. 36 a), ce qui serait d ailleurs 
contraire aux règles de la grammaire, qui exigeraient l'ar¬ 
ticle devant le subslnnlif comme devant son qualificatif, 
mais bien ThurJ-el-ghàr « le cap de la caverne*». Cependant, 
la première leçon étant donnée par un géographe arabe- 
espagnol du xtn*siècle 5 , nous sommes disposé à 1 admettre, 

1 liait « critique, n* du g février 1867, p. gA. 

5 Description detAfrique et de l'Espagne, par Edriri, Leyde, >866, in-8‘, 
p. 33g. O11 trouve dan» le même oovrtge (p. >88 ) l'origine d'une dénomi¬ 
nation géographique, empruntée de l'arabe cl omise par M. Pihan, celle de 
b Coule tic. Ce nom parait élro l'altération des deux mois arabe* Halk el-ouùdy 
«l'embouchure <ic la rivière ». 

â Ibn Saytl, aptul Reintuul, Géographie d‘Aboa IJedn, lrt»d. français»*, 
t. il, p. >Cg. u. >. — Le fameux Abou Obcïd Bécri donne la forme Djébcl 
Atagliarr. (Voyez la Description de t'Afrique septentrionale, publiée par le 
baron clc Sla ne, |». i i 3 , I. 16.) 
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saut l'addition de l'article devant le premier mot et le chan¬ 
gement de Tliaraf en Tharf. Les Zcyriles ou mieux Zyrites, 
princes qui régnèrent sur une partie de l'Afrique septen¬ 
trionale, du x* nu xii* siècle, n’ont rien de commun avec 
les 2 ?cgris des romances mauresques (p. 370), dont le nom 
Tsaghary vient de y<-> Isaghr • frontière ». Le nom de Séide, 
donné par Voltaire à un des personnages de sa tragédie de 
Mahomet, vient non pas de seyid• seigneur », comme le nom 
du Cid. mais bien de Zcyd, nom d'un affranchi du faux 
prophète des Arabes (p. 119). L’ne erreur plus grave con¬ 
siste à faire de la bataille d'Ohod (p. ao 3 ) une victoire rem¬ 
portée par Mahomet sur sa propre tribu. C'est le contraire 
seul qui est exact. 

Le Dictionnaire de M. Pilian présente plus d'une obser¬ 
vation littéraire utile ou intéressante, il nous suffira d'en 
donner l’exemple suivant : 

* C’est contrairement à l’orthographe orientale que les dic¬ 
tionnaires français donnent felfa, dont Voltaire 0 tourné en 
ridicule la prononciation dans les vers suivants, extraits d’une 
épîlrc adressée par lui à Catherine II, impératrice de Russie : 

Ou m’a trop accusé d'aimer peu Monstaplm, 

Ses viiirs, ses divans, son mupliti, ses feifa; 

Fêija I ce mot arabe est bien dur à l'oreille ; 

On oc le trouve point dira Hncinc et Corneille; 

Du dieu de l'harmonie il fait frémir 1 ‘arcbct : 

On l'exprime en français par (rlfrss de.cachet. 

• Il me semble que Voltaire a confondu le sens do Jetvu t< vec 
celui do Jirman; car tou* les pronoms possessifs contenus 
dans le second vers se rapportent évidemment h Moustaplm. 
Or un sultan rend bien des Jinnaits, c'est-à-dire des décrets, 
des ordonnances, mais non des fstvas ou sentences juridiques, 
qui sont dans les attributions du mujii ou juge suprême. • 

En terminant cet article, nous ne saurions oublier de si¬ 
gnaler la belle exécution typographique du volume de 
M. Pihau. Cet ouvrage, qui offre des caractères empruntés 
à plusieurs des langues de l’Orient, ne pouvait être imprimé 
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nulle part avec plus de soin, d'élégance cl de correction, 
que dans le magniüque établissement auquel l’auteur a long¬ 
temps appartenu. A ce point de vue, comme sous d'autres 
rapports, la seconde édition du Dictionnaire de M. Pilinn est 
tout à fait supérieure A la première. 

C. Dkfrkhbhy. 


NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 

I. SUR L'INSCRIPTION DE LMAlUQ-EL-éuiR. 
LF.TTUE X U. DK SA CLOT. 


Monsieur, 

J'ai lu avec un. vif intérêt votre savante et minutieuse des¬ 
cription de l’Aaraq-el-Émir, celle magnifique demeure de 
Hyrcan, üls de Joseph, à laquelle vous ave?, consacré un des 
plus beaux chapitres de votre Voyage en Terre Sainte. Vous 
y reproduisez l’inscription que MM. Irby et Mangles ont 
découverte en i8t8 et que MM. Waddingtou et de Vogüé 
ont depuis relevée de nouveau. Les trois copies identiques 
que nous possédons maintenant ne laissent pas le moindre 
doute sur la forme des cinq lettres qui la composent. Elles 
sont du reste, à ce que vous dites, profondément gravée* 
dans la pierre, et hautes de trente centimètres environ. Ce 
monument n'est pas fruste, et il parait certain qu'il n'y a 
jamais eu plus de cinq lettres. On se demande donc ce que 
signilie le mot qu'on a inscrit sur les murs de ce palais. 
Permet lez-moi, Monsieur, de vous dire l’opinion que je me 
suis formée à ce sujet. 

Je ne crois pas me tromper, en reconnaissant dans ce mot 
une transcription du mol grec dp^efo»', qui signifie « pré¬ 
toire», lieu où siègent les magistrats chargés de rendre 
la justice. Le Thalmud connaît plusieurs de ces palais grecs 
ou romains, véritable» prélectures établie* en vue de* païens 


NOUVELLES ET MÉLANGES. I8U 

<|ni habitaient en grand n'ombrc la Palestine. Souvent aussi 
1 rs Juifs s’y rendaient, bien que les docteurs vissent d’un mau¬ 
vais œil cette préférence accordée quelquefois ou tribunal 
païen. Vous connaissez, Monsieur, le passage de la première 
lettre aux Corinthiens (vi, i et suivants), où saint Paul re-* 
proche la même faute aux chrétiens. 

Une de ces anciennes (îi-éfectures existait près de la ville de 
Sepphoris, en Galilée. Dans la Mischna, traité Kidtlou- 
schin, iv, 5 , on lit: «Lorsqu’il est reconnu que les ancêtres 
d'une femme ont été chargés de la justice de la commune ou 
de la perception des aumônes, les prêtres peuvent contracter 
mariage avec elle sans qu’il soit nécessaire de faire des re¬ 
cherches (si la famille de celte femme n'est pas atteinte d'une 
des causes d'incapacité énumérées dans le Lèvitique, chap. xxi, 
7, 1 3 et suiv.) *R. Josué ajoute : il en est de même pour ceux 
qui sont inscrits à la préfecture de Yaschénali de Sepphoris 
(niD’s ^c? naenn oinn nviü >0 qx). » Le même 
passage se retrouve Bammidbar-rabba, chap. ix, fol. aa8 d, 
avec la seule différence qu'on y lit ’DINa avec aleph, à la 
place de ’ 3 ”lît 3 , avec ayin. La permutation entre, ces deux 
lettres, et, en général, entre toutes les gutturales, est très- 
commune dans les dialectes araméens. Dans l’écolede R. Élié- 
zer ben Jacob on confondait constamment Valeph et l’qyin 
( Bemchoth, 3 a a). On ne chargeait pas de la fonction do ré¬ 
citer les prières en public les personnes de Héplia, de Ti- 
b'im, ou de Bethsean, parce qu’elles ne savaient pas distin¬ 
guer entre le hé et le hèl, ni entre Valeph et l'qyi/i (Thalmud 
de Jérusalem, Berachoth, il, 4 ; cf. Babli de Megilla, a 4 b). 
Je pourrais multiplier les exemples de cette prononciation 
vicieuse, en Galilée, en Samarie, en Pérée et même en 
Judée. Mais voici toujours une prendre fois arthé ou urchia '. 

1 Des permutations semblables entre les différentes lettres gutturales se 
rencontrent en éthiopien. Le pcblcvi n'a qu’un signe pour rendre les quatre 
gutturales des langues sémitiques. En voyanl le mémo fait sc reproduire en 
Syrie, en Ethiopie cl eu Perse, on serait porté à l'attribuer aux races étran¬ 
gères et non sémites qni se sont mêlées anx indigène* dans ce» pays, et 
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lia considérant loul à l'heure yeschilnuh (littéralement : 
« vieille ») comme du nom propre, je me suis conformé à l’opi¬ 
nion des commentateurs. Ce mot est ainsi employé pour une 
ville de la tribu de Juda (Il Chroniques, xill, 19), de même 
que huduscha, ■ la nouvelle » désigne une autre ville de Juda 
(Jos. xv, 3 7). Rien ne s'oppose à ce qu'il y ail ou, comme Rasclii 
le prétend, une autre ville du méfne nom dans les environs 
de Sepphoris. Cependant-je serais plutôt disposé à prendre 
yeschânah. pour un adjectif, et à traduire: 1 l’ancienne préfec¬ 
ture de Sepphoris. * Le palais dont ils’ngil ici aurait été situé 
dans l’intérieur de la la ville (voyez Reland, Palestine , 
p. 861), ou bien à proximité de Sepphoris. Je préfère celle 
dernière position, et voici pourquoi. En d'autres passages, 
on rencontre, à la place de ou 'SU?, le mot msp, qui 
n'est point le arabe, comme on pourrait le croire à pre¬ 
mière vue, mais bien le latin castrant : car ce mot n’est que 
la forme abrégée et réduite de mosp, ou K 700'3 et 
NIC?'}, avec lesquels il varie constamment. 

Pour vous prouver, Monsieur, celte identité de kaçrah avec 
arché, je suis obligé de vous citer encore une mischna, Cra¬ 
chin, ix (fol. 3 a a), où, parmi les villes réputées comme en¬ 
tourées de murs depuis le temps de Josué, on compte msp 
'TID^S *70 nJÜVl (voyez aussi Sifra, 108 c) En compa¬ 
rant ces quatre mots avec ceux que j'ai cités plus haut, vous 
verre* facilement, Monsieur, que le mot kaçnih remplace ici 
mot le arché. 

Ailleurs nous apprenons même la situation de cette cita¬ 
delle sur une montagne près de la ville, et nous voyons que 
vers la fin du 11' siècle elle était occupée par une garnison 
romaine sous les ordres d'un commandant. Voici une his¬ 
toire que j’ai retrouvée jusqu'à cinq fois dans les diverses 
compositions lhalmudiques (Jeruschalmi : Sabbat, xvi, 7 ; 

dont l'oreille était incapable de saisir le» nuance» dan» U prononciation de* 
langue» orientale». E11 Arabie, où U pureté de l'origine a été l'objet d’une 
attention continuelle et rigoureuse, le»nuance» se «ont encore multipliée», 
et le Ut et l’oyin se sont encore subdivisés. 
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Iôma, vin, 5 ; Nedârim, iv, g. Babli : Subbal, fol. îai n. 
Toscfta de Sabbat, chnp. xiv) : *On raconte qu'un incendie 
ayant éclaté pendant un sabbat dans la ferme d’un nommé 
Joseph ben Situai à Sihin (village près de Scpphoris), les 
hommes de la citadelle de Scpphoris descendirent ('32 VTJ't 
’TIDS ’j© msp ; variantes : niBXp et n*TBP 3 ) 

.pour éteindre le feu (les Juifs n’ayant pas pu se livrer à ce 
travail à cause du repos du samedi) ; mais le propriétaire s’y 
opposa, en disant: « Laissez au percepteur encaisser sa dette» 
(expression curieuse qui se trouve encore ailleurs et qui 
veut dire : Laissez Dieu exécuter son châtiment). Aussitôt un 
gros nuage se forma et le feu fut éteint Cependant le soir, 
à la fin du sabbath, Joseph envoya un séla (d’après une 
autre leçon, doux scias) A chaque homme, et cinquante den- 
nars au commandant (otS^'N = éir«p^oe). » Après avoir lu 
ce récit, Monsieur, il ne vous restera plus de doute sur la 
nature du prétoire de Sepphoris. 

La ville deGadara, dans la Pérée, avait aussi son ipyaïov. 
Il est mentionné dans le Midrascli-rubba à l’occasion d'Es- 
iher, i, 3 , où il est dit : • Et les chefs des provinces se tenaient 
devant lui (Assuérus). »—a Deux rabbins, R. ÉleazaretR. 
Samuel ben Nahtnan, établirent les comparaisons suivantes: 
L’un pense que c'était comme daus ce prétoire de Gadara 
(VtJT p' 2 *)N), où le toi (ou plutôt le chef, ~\bü étant dans 
le Thalmud employé d’une manière très-générale, lorsqu’il 
s’agit de ces proconsuls venant de Rome pour exploiter et 
pressurer'le pays) est assis en haut pour rendre la justice, 
lundis que le peuple est assis è terre devant lui. L’autre dit 
que c’était comme une grande basilique, remplie de monde, 
où le roi est assis sur son divan et tout le peuple est étendu 
devant lui. » Ici, Monsieur, vous rencontrez le mot grec trans¬ 
crit en hébreu sans aucune altération, et pour que vous ne 
conserviez aucun doute sur la forme de ce prétoire, le Thal¬ 
mud se charge encore de vous l’indiquer. Gadara elle-même 
était située sur une grande hauteur; ses ruines l'attestent, et 
les sources que je mets à contribution parlent très-souvent 
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des gens habitant Ilammut Geder, ou les thermes établis 
nu pied de la montagne, qui monle.nl vers Gadnra, el des 
gens de Gadara qui descendent vers Hanamnt. Ailleurs ( 7 V- 
'anilh, ao a) nous voyons R. Eléazar ben Siraéon, docteur 
célèbre du temps d'Adrien, venir de Migdal Geder- cl se pro¬ 
mener le long du rivage : Micjdal y désigne une tour, ou 
plutôt un endroit très-élevé. 

Notre Aaraq el-Émir, Monsieur, serait donc, à côté du 
prétoire de Seppboris et de Gadara, un troisième archeion; 
seulement, au lieu d'ôlre noté dans le Thalmud, ce nom est 
cette fois gravé sur la pierre, et ces cinq lettres qui se sont 
si bien conservées au milieu (le ces immenses ruines nous 
donneraient l'exemple rare, je crois, d’une inscription où 
la race dominante en Palestine aurait eu la condescen¬ 
dance de marquer la destination de l'endroit en caractères 
du pays. 

La forme grammaticale du mot est correcte; cette façon 
de terminer un mol grec aramaisé tantôt par onn, tantôt par 
< ou ta, est assez répandue, et le hé à la fin, à la place de 
Yaleph auquel on est habitué, est l’orthographe constante du 
dialecte palestinien. Pour le pluriel D'U 7 ü • tribu¬ 

naux des païens, » vous me permettrez de vous renvoyer nu 
Dictionnaire tlialmudiquc de Ruxtorf, col. 16G6. Seule¬ 
ment, au lieu d'emprunter scs exemples à Maimonide, Bux- 
torf aurait pu les prendre dans le Tbalmud el particulière¬ 
ment dans le traité A'Aboda-zm-a. 

• On ne parle pas de prétoire en Palestine, Monsieur,sans 
se rappeler le plus célèbre de ces prétoires, celui de Ponce- 
Pilate à Jérusalem. Les évangélistes, il est vrai, ont conservé 
là le terme latin -apatreépiov au lieu de se servir du syno¬ 
nyme grec àp%eîov, Mais n'csl-il pas étonnant que nous voilà 
insensiblement mis en rapport avec trois des cinq localités 
od, au dire deJosèphe (A. J. xiv, 5 , 4 . etL\ J. i, 8, 5 ),Ga- 
binius établit des centres cl des cours de justice, olin de 
morceler la force du pays et de diminuer l'autorité morale 
de la capitale? Ces avvéhpia, comme les nomme l'historien 
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dons V Archéologie, ou ovvôloi, comme ils sont appelés dans 
ln Guerre des Juifs, représentaient un-véritable pouvoir po¬ 
litique qui. diminué par lé partage, devait peu à peu glisser 
entre les mains des Romains. Que diriez-vous si nous avions 
devant nous trois de ces cours de justice ou sièges de san¬ 
hédrin transformés par la force des choses eu prétoires? 
Comment, si l'on avait profilé du magnifique palais du 
luxueux Hyrcan, si admirablement situé, pour y établir 
aussi un prétoire, le quatrième, celui de Jéricho dont l’Aa- 
raq el-Émir n'est guère éloigné? Si Gabinius avait destiné 
d'abord ce palais à devenir le siège d’un tribunal juif, on 
comprendrait mieux l'inscription hébraïque qu’on y aurait 
gravée. 

Mais je m’arrête, Monsieur, car me voilà bien loin de la 
simple explication du mol Arkiah! 

Agréez, Monsieur, etc. 

J. DmKNnoi no. 

Paris, co 26 mai 1866. 


m H 4- Èi FFén Kourh Koûng fàh . Eléments Ju 

ihoil international, de Henri Whcaton; traduits eu chinois, publiés 
à Péking, la 3 * année lltonng-lchi , sur la lin de la ia* lune (fin de 
janvier i 8 G 5 ), 4 vol. gr. in-8°. 

Celte traduction chinoise faite d'abord par un mission¬ 
naire américain, le Rév. W. A. P. Martin, a été revue cl 
mise en chinois classique par une Commission de quatre 
Mandarins de haut rang littéraire, nommée par le prince 
Koûng (oncle du jeune empereur régnant, et ministre des 
affaires étrangères de l’Empire, qu’il dirige avec beaucoup 
d’intelligence); elle est une nouvelle preuve du mouvement 
qui s’est produit, depuis une vingtaine d'années, dans l’es¬ 
prit des Chinois pour se mettre au courant des idées et delà 
civilisation européennes. Le choix de l'ouvrage de M. Henry 
Whcaton, l’auteur de VHistoire des progrès du droit des gens 
en Europe, publiée pour la première fois en i 84 >. ne pou- 


194 


AOÛT 1807. 

vail être meilleur. La traduction chinoise est un peu abrégée ; 
on en a supprimé des-digressions qui ne pouvaient être bien 
comprises des hommes d'État chinois que par une élude 
longue et approfondie de l’histoire du droit des gens euro¬ 
péen, ce qui aurait exigé de nombreux commentaires. 
Mais les principes du Droit international, et les autorités 
principales sur lesquelles il s’appuie, sont rigoureusement 
conservés dans la traduction chinoise cl dans le même 
ordre qu’ils sont présentés dans l’original. Les sommaires 
de chaque chapitre, paragraphe par paragraphe, sont 
donnés d’abord dans un Index préliminaire, qui est la tra¬ 
duction de la Tuile des matières de l’ouvrage original; et ces 
Sommaires sont aussi reproduits en marge du texte chinois 
comme ils le sont en manchettes dans l'édition française 
(la 4 ‘) publiée à Leipzig en i 864 , chez F. A. Brockhaus. 

M. A. Wylie avait déjà enrichi la littérature chinoise de 
la traduction d’ouvrages européens importants sur lesquels 
nous nous -proposons de donner prochainement une Notice 
spéciale, en montrant que les Chinois sont loin de rester en 
arrière des Japonais, comme on le suppose généralement; et, 
à ce sujet, je remarquerai en passant que la notice que 
M. de Rosny a publiée dans le dernier numéro du Jour¬ 
nal asiatique (février-mars 1867, p. 26A) est loin d’être 
exacte. D’abord, ces «Tableaux de chronologie japonaiso- 
chinoise, qui comprennent 7 feuillets de Préliminaires et 
48 feuillets de texte in-4‘, ont été publiés de nouveau en 1860, 
la 1” année kang-chin du cycle chinois-japonais, de l’année 
Afàn-yên japonaise, comme le portent elle titre et la préface; 
on n’a fait qu’ajouter quelques pages au texte, en 1 865 . sans 
toucher aux Tableaux préliminaires La liste des noms d’an¬ 
nées chinoises ne s'arrête pas à celle de Tdo-koâang (1821- 
i 85 o), puisque celles nommées Hiin-fo&ng (1 85 1 -1861} du 
règne de l’empereur avec lequel la France et l’Angleterre ont 
fait des traités çn i 858 et 1860 y sont indiquées; seulement 
ces années de règne sont classées par ordre d" initiales, à la ma¬ 
nière japonaise. ordre que M. de Rosny n’a pas compris. 
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Loin que le nom du souverain spirituel régnant ne toit pas 
connu, il est indiqué dans la Table des «années de règne■ 
japonaises, aux Préliminaires , de celte façon : Kln chant], ou 
(selon la prononciation japonaise) Kinjoo; nom entouré d'un 
cartouche, avec le renvoi au feuillet 47, où les principaux 
faits de sou règne sont énumérés, et où l'on donne scs « noms 
de règne,» les seuls qui soient donnés, de leur vivant, aux 
souverains régnant* du Japon , comme à ceux de la Chine; 
lesquels • noms de règne» sont, pour celui du Japon actuel : 
• en 18/18; Ka-ye; en i 854 : An-sei; en 1860 : Man-yen.; en 
1861 : Üun kiâ ; en i 864 : Gen-dji. 

Enfin, on lit au folio 47 v\ que « l’Auguste empereur ac¬ 
tuellement » [Kin-joo Kicâo-tci) est le fils impérial de l'em¬ 
pereur décédé, auquel on a donné le nom posthume de 
Jln-kô «bienfaisant et pieux», et que son fils, la 6 * de ses 
années de règne An-cheï, correspondant à 1 85 g, permit (hià) 
que le Siô-goin (en chinois Tâ thsiclng-Kiân, prononcé à la 
japonaise: Tai-koân) « général en chef des armées du Japon, » 
fît des traités de commerce avec cinq puissances étrangères : 
la Russie, l’Amérique, la Hollande, l’Angleterre et la France. » 

G. Paothier. 


NOTE ADDITIONNELLE POUR LE CAÏ1IER D’AVRIL-MAI 1 867. 

A la ligne a 5 de la page 4 > 7 i j’ai proposé de lire isJjiUJf 
dans le texte de Malrîzy, dont je rendais compte, ou lieu de 
is.iji.UJl, que porte l’édition de M. Noskowyj, conforme en 
ce point avec les deux manuscrits de Leyde et de Paris. J’a¬ 
joutais que la leçon proposée par moi était une forme arabe 
du persan IjiU «patron de navire.» En relisant dernière¬ 
ment la chronique d’ibn-Alathyr, pour y relever les passages 
relatifs aux guerres des Croisades, j’ai trouvé un endroit qui 
confirme pleinement ma conjecture, quoique le personnage 
dont il y est question soit appelé d’un nom un peu différent 
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de celui que lui attribue Makrizy. Au fond il ne s'agil que 
de doux formes du même nom ; chez le chroniqueur du 
xiii' siècle, contemporain des événements qu’il rapporte, on 
lit Mahmoud; et chez le polygraphe égyptien, plus récent de 
près de deux siècles, Ahmed. Voici la traduction du passage 
d’Ibn-Alaihyr : 

• Dans l'année 600 de l’hégire (10 septembre i2o3- 
28 août i2o4dc J.C.), un homme appelé Mahmoud, fils de 
Mohammed Alhimvary, s’empara des villes de Mirbâth, de 
Dhafâr et outres places du Hadhramaut. Dans le principe • 
cet individu possédait un navire qu’il louait aux marchands 
pour des voyages maritimes. Dans la suite il devint vizir du 
prince de Mirbâlb. Or il était doué de générosité de bra¬ 
voure, et tenait une belle conduite. Le prince de Mirbâth 
étant venu à mourir. Mahmoud s’empara de In ville, dont , 
-les habitants reconnurent son autorité, tant ils l'aimaient 
A cause de sa libéralité et de sa bonne conduite. Il vécut 
longtemps en possession de Mirbâth, et en l'année G19 
( 1222 J. G.) il (il démolir ccttc ville et celle de Dhafàr cl en 
construisit une autre, sur le rivage de la mer, dans le voisi¬ 
nage de Mirbâth. Près de cet endroit il y avait une abon¬ 
dante source d’eau douce, qu’il fit conduire jusque dans la 
ville; il entoura celle-ci d’une muraille et d’un fossé, la ren¬ 
dit très-forte et l’appela Alahmédiya. Ce prince aimait la 
poésie et comblait de ses dons ceux qui la cultivaient. • (Ilm- 
el-Alhiri Ckronicon edidil C. J. Tornberg, vol. XII. p. i 3 o.) 

Le personnage dont il est question dans cet article de la 
chronique d’Ibn-Alathyrcst cité par le cosmographe Chcrns- 
Eddin Mohammed Dimichki, lequel le nomme Ahmed, fds 
de Mohammed (édition Mehren, p. 218, 1 . 1). La circons¬ 
tance que ce prince donna a la ville rebâtie par lui le nom 
d’AInhmédiya peut nous faire pencher à préférer la leçon 
Ahmed, donnée par Makrîzy et Dimichki, à celle de Mah¬ 
moud , rapportée par lbn-Alnlhyr. 

Ch. Dbfhémerï. 
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MÉMOIRES 

SUR 

L’ANTIQUITÉ DE L’HISTOIRE ET DK LA CIVILISATION 
CHINOISES. 

D'APRES I.ES ÉCRIVAINS ET LES MONUMENTS INDIGÈNES, 

PAR M. G. PAUTHIKR. 


PREMIER MÉMOIRE. 

COMPRENANT L'HISTOIRE DE L'EDIT DE PROSCRIPTION DES AN¬ 
CIENS LIVRES , PAR TRSÎN CHI HOAKG TI. 3 13 ANS AVANT J. C. 
ET L'INVENTAIRE GÉNÉRAL DE CES MÊMES LIVRES AU l" SIÈCLE 
AVANT NOTRE ÈRE. 

Mon intention n’est pas d’intervenir ici dans un 
débat qui s’est produit, il y a quelques années, au 
sujet de l'antériorité de l’astronomie chinoise ou in¬ 
dienne, entre un académicien célèbre qui avait provo¬ 
qué ce débat, et d'éminents indianistes qui sc sont crus 
dans l’obligation de revendiquer pour l’Inde, objet 
de leurs études favorites, ce que leur adversaire 
affirmait de la Chine, qu’il ne connaissait que très- 
imparfaitement et de seconde main. Ce n’est pas non 
plus une thèse on faveur de l'un ou de l’autre parti 

i4 


X. 
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que je me propose de soutenir; mais seulement de 
rechercher, d’après les documents chinois les plus 
anciens et les plus authentiques, les monuments con¬ 
servés jusqu’à ce jour, quelle part on peut faire aux 
différentes opinions soutenues des deux côtés avec 
tant d'ardeur, et, en même temps, a quel est, aux 
yeux de la critique moderne, le degré de crédibilité 
que comportent les anciennes Annales de la Chine, » 
qu’un grand nombre d’écrivains se sont plu et se 
plaisent encore à attaquer journellement, très-sou¬ 
vent sans les connaître. 

C’est cette dernière proposition qui m’a paru de¬ 
voir être traitée la première dans ce Mémoire, parce 
que, en définitive, c’est de la solution de cette ques¬ 
tion que doit dépendre, en grande partie, la valeur 
des arguments qui seront produits par la suite. 

Il semblait que les nombreux travaux sur l’his¬ 
toire, la chronologie et l’astronomie chinoises, des 
anciens missionnaires Parreuin, Gaubil, Mailla et 
Amiot, devaient porter la conviction dans l’esprit 
des érudits qui traitent des anciens peuples et do la 
place respective que ces mêmes peuples doivent oc¬ 
cuper dans l’histoire. Cependant il n’en est pas ainsi. 
Sans parler de nombreux écrivains sans autorité, 
qui font de l'histoire à priori, ou d’après des idées 
préconçues, ce sont non-seulement des savants 
étrangers à la connaissance de la langue et de l’his¬ 
toire chinoises, mais encore des sinologues même, 
résidant en Chine, et qui ont à leur disposition tous 
les monuments de la littérature chinoise conservés 
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jusqu’à nos jours, qui nient ou mettent en doute 
l’antiquité de l'histoire, de la chronologie et de la 
civilisation chinoises. Ainsi, M. James Legge, des. 
Missions de Londres, qui publie, à Hong-Kong, une 
fort belle édition des « Livres classiques de la Chine 1 » 
(dont quatre volumes ont déjà paru), et qui joint à 
une grande connaissance de la langue chinoise une 
érudition non moins grande, conteste, dans ses Pro¬ 
légomènes et dans ses Noies exégétigues , la plupart des 
opinions avancées par les missionnaires catholiques 
précités, sur l’antiquité historique des Chinois, en 
disant 2 que «l'année 775 avant J. C. est la plus an¬ 
cienne date que l’on puisse dire être déterminée 
avec certitude (theyear B. C. 77.5 , is the earliest date 
which can be said to be determined with certainly), » 
parce que cette date concorde avec une éclipse men¬ 
tionnée dans le Chi-King, et reconnue par le Rév. 
Chalmers, tandis que toutes les autres éclipses men¬ 
tionnées à des dates bien antérieures par les histo¬ 
riens chinois (et reconnues par le P. Gaubil, ainsi 
que par d’autres missionnaires qui les avaient véri¬ 
fiées) sont contestées par le même Révérend*. On 

1 The Chitine Clauies, with a translation, critical tutti exegelical 
Notes, Protegomena ami copions Indexes, by James L«gge, D. D. of 
the London Missionary Society. Hong-K.ong, i8f>i-iS65, 4 vol. 
in- 8 *. 

5 Prolégomènes du tome III, p. 8g. 

* On the AstrononiY of the ancient Chinese , by tlic Rev. John Chai- 
mers, A. M. p. 90 et suiv. des Prolégomènes cités. 

Un missionnaire français mort récemment, M. l'abbé Guérin, 
docteur en théologie, et qui avait étudié dans l'Inde l'astronomie 
indienne, a aussi attaqué l'antiquité et l’originalité de l'astronomie 

ié. 
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verra flans la suite de ce Mémoire quelle valeur on 
peut attribuer aux preuves produites par M. Legge 
et par le Rév. J. Cbalmers, ainsi qu’aux arguments 
sur lesquels ils s’appuient. 

PREMIÈRE PARTIE. 

DU DEGRE DE CRÉDIBILITÉ QUE COMPORTENT LES ANCIENNES ANNALE* 

DE LA CHINE. 

I. 

L’un des principaux arguments que Ion oppose 
à la crédibilité de l’ancienne histoire chinoise est 
celui que M. J. B. Biot a formulé ainsi (je n’en ga¬ 
rantis pas l’exactitude) et qu’il attribue à M. Weber, 
professeur à Berlin: «L incendie général des livres 
chinois d’astronomie, de philosophie et dhistoire 
ayant été ordonné sous peine de mort, ai3 ans 
avant l’ère chrétienne, par l’empereur Thsîn Ch’i- 
hoâng-ti, tous les textes que l’on a voulu présenter 
comme antérieurs à cette époque doivent être ré¬ 
putés apocryphes » 

chinoise, dans le chap. xu (rempli tics plus clrangcs bévues sur 
la Chine) de son ouvrage intitulé : Astronomie indienne, imprimé 
en 11M7 é l’Imprimerie royalo de France. Il y est dit. A propos de 
l’éclipse mentionnée dans le Choû-King, «quelle lut introduite 
dans ce vieil* roman chinois par des lelirés, après avoir été cal¬ 
culée par la période de Rahou ( 1 ). si familière au* Indiens, et qui 
n’aura été encadrée dans une histoire de Uo «t de Hi qu afin de lui 
donner un vernis d’antiquité!* 

Pourquoi les lettres chinois n’auraient ils pas aussi calculé la cé¬ 
lèbre éclipse, mentionnée dans le Cbî-King, par la période de Rahou ? 
Ils ne devaient pas s’arrêter en si beau chemin. 

1 Précis de lhistoire de l'astronomie chinoise , extrait du Journal des 
Sarants, p. 9, *861. 
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Ce raisonnement n’est pas convaincant. De ce que 
la destruction par le feu des principaux monuments 
philosophiques, astronomiques et historiques des 
Chinois a été ordonnée, sous peine de mort, par un 
souverain chinois, il ne s’ensuit pas que tous les 
exemplaires ou toutes les copies en ont été anéan¬ 
tis. Tout ce qui est ordonné n’est pas toujours stric¬ 
tement exécuté; loin de là. On pourrait admettre 
cette destruction totale si fous les exemplaires, toutes 
les copies des livres proscrits avaient été réunis dans 
une grande bibliothèque, comme celle d’Alexandrie, 
supposée gratuitement avoir été incendiée par l’ordre 
d'Omar. Mais il n’en était pas ainsi. Les huit princi¬ 
paux États entre lesquels était divisée la Chine, sur 
la fin de la dynastie des Tcheôu, venaient d’être 
réunis dans un seule main, et la centralisation des 
institutions, comme celle des intelligences, était 
encore loin d’être accomplie. On a vu souvent des 
conquérants, ou des instruments de leurs violences, 
ordonner aussi, sous peine de mort, à des popula¬ 
tions entières de se dessaisir de toutes leurs armes 
et munitions de guerre ; et il n’est jamais arrivé 
que ces ordres de la force brutale aient été ponc¬ 
tuellement exécutés. Pourquoi n’en serait-il pas de 
même, à plus forte raison, des œuvres de l’intel¬ 
ligence, qui représentent tout le passé historique, 
philosophique et religieux d’un grand peuple? 

A part ces considérations, qui ont bien leur va¬ 
leur, on peut opposer à l’objection de M. Weber 
des preuves historiques constatant que l’édit barbare 
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de Thsin Chi-hoâng-ti fut loin d’avoir les consé¬ 
quences que son auteur et son premier ministre, 
qui l’avait conseillé, en avaient espérées. Mais avant 
de produire ces preuves, il est nécessaire de donner 
ici la traduction intégrale de ce même édit 1 . 

«L’empereur (Thsin) Chî-hoâng, la 34' année de 
son règne (correspondant à l'an a 1 3 avant notre ère), 
étant de retour d’une visite qu’il avait faite dans les 
provinces septentrionales de son empire, réunit en 
un grand festin, dans le nouveau palais de Hiên-yâng 
(de «toutes les perfections supérieures réunies»), 
qu’il s'était fait construire au milieu de sa capitale, 
et qui venait d’être achevé, les principaux person¬ 
nages de sa cour et soixante et dix des premiers let¬ 
trés de l’empire 2 , pour se faire souhaiter une longue 
vie de bonheur et de prospérité (thsiân véï Mou). 

« Un des familiers de l’empereur, qui avait la sur¬ 
intendance de ses équipages et des archers de sa 

1 O» peut aussi voir sur cc même édit : l'Histoire générale de la 
Chine, par le P. de Mailla (t. I, LeUre à Frérct, p. exu, et t. II, 
p. 3g9/i les Mémoires sur les Chinois, t. III, p. aG 8 et suiv. où le 
P. Amiot, selon son habitude, a déployé les plus beaux ornements 
de son éloquence, souvent beaucoup trop prolixe. 

* PB-stc fil chljtn. C'étaient soixante et dix lettrés de premier rang, 
qui occupaient des positions officielles dans l’empire. comme au¬ 
jourd'hui l’Académie des Han-lin, et composaient en quelque sorte 
la magistrature des lettres, il laqucllo ressortissait tout ce qui con¬ 
cerne la conservation et l'interprétation des livres canoniques. Cc 
nombre de 70 était un souvenir des 70 principaux disciples du 
Confucius qui s’élaient dévoués A la propagation de sa doctrine. Ils 
étaient 72 , dit Yan Sse-kou (dans sa glose sur l'Histoire des Han, 
par Pan Kou, k. 3o, fol. 1 ); niais on avait adopté le chiffre de 70 . 
qui était un nombre rond. 
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garde, le ministre TcbéouThsing, s’avança au milieu 
de l’assemblée et s’exprima ainsi en termes laudatifs : 

« A une autre époque je territoire des Thsîn ne 
«s’étendait pas au delà de mille li 1 ; mais on doit à 
« l'intelligence supérieure (fitt. « divine, » c/un lîng ), 
«à la sagesse éclatante (au génie enfin) de Votre 
« Majesté s , la pacification de tous les pays situés 
« entre les mers ( tout l’empire chinois) et i’cxpul- 
« sion des hordes barbares du nord et du midi; de 
« sorte que, partout où le soleil et la lune répandent 
«leurs rayons, il n’est aucune population qui ne se 
« reconnaisse comme votre hôte et ne vous fasse sa 
a soumission. De tous les Etats feudataires (qui exis- 
« taient antérieurement), vous en avez fait des pro- 
« vinces et des districts. Toutes les populations jouis- 
« sent maintenant du bonheur et de la tranquillité ; 
«elles ont cessé d’être exposées aux calamités des 
« guerres intestines. Cet état de choses se transmettra 
« de génération en génération jusqu’aux siècles les 
«plus reculés. Depuis l’antiquité la plus éloignée, 
« aucun souverain n’est parvenu à la hauteur des ta- 
« lents et des vertus éminentes de Votre Majesté. « 

« L'empereur accueillit ces paroles avec une sa- 


1 Ce ministre lait allusion au polit État <le Tbsîn, fondé en 897 
avant notre ère, dans la province actuelle du Chen-si, et dont FeMse 
fut le premier chef. 


•PS T 


Pi-hla, Ikt. « le dessous des degrés. • Cette expres¬ 


sion , qui est encore en usage aujourd'hui pour dire • Votre Majesté, > 
date de cette époque. Elle signifie, dans la bouche de ceux qui par¬ 
lent : « Vous qui nous voyci aux pieds de votre trône élevé. • 
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at - 

tisfaction visible, lorsque Cliun Yu Yoüe, nalif de 
l’ancien État de Thsi ot docteur du premier degré, 
s’avança au milieu de l’assemblée et parla ainsi : 

«Votre serviteur a entendu dire que les souve- 
«rains des dynasties Yin et Tcheôu 1 , pendant plus 
u(le mille ans de règne, investirent de comrnande- 
uments territoriaux et d'apanages leurs fils, leurs 
«frères cadets et leurs ministres, qui avaient bien 
« mérité de l’État, pour qu’ils fussent leurs auxiliaires 
« et leurs soutiens. 

«Maintenant, Votre Majesté possède tout ce qui 
«est situé entre les mers; et ses fils, ainsi que ses 
« frères cadets, ne sont pas plus que le commun du 
« peuple. 

«Il résultera promptement, de cet état de choses, 
« que ceux qui possèdent de grandes propriétés ter- 
«ritoriales se conduiront comme les six grands sei- 
«gneurs héréditaires (de l’État de Tbsi, qui avaient le 
«titre de Koûng ou « Ducs »), et que vous serez sans 
« auxiliaire et sans soutien. A qui Votre Majesté en 
« demandera-t-elle? Que les choses du gouvernement 
«qui ne sont pas modelées sur celles de l’antiquité 

1 Ce fut Pan-keng, roi de la dynastie des Cbang, dont le règne 
commença l’année léoi avant notre ère, qui changea le nom de 
ceUc dynastie en celui de Yin. Le lettré Chun affirmait donc, devant 
le souverain qui allait ordonner la destruction par le feu des docu¬ 
ments historiques et autres qui existaient alors, la véracité de ces 
mémos documents et l'antiquité de l’histoire chinoise : car mille aiu 
et plus ( thsiânyi soiif), comme il est dit dans le texte, noos reportent 
ainsi à î J i3 et plus , ce qui n’est pas en contradiction avec la chro¬ 
nologie officielle des Chinois, que les critiques les plus obstinés ne 
parviendront pas à renverser. 
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«puissent durer longtemps, c’est ce que je n’ai pas 
«encore entendu dire. Le ministre Thsing, par les 
«flatteries outrées qu’il vient d’adresser en face à 
« Votre Majesté, a outre-passé le but, et ne peut que 
«l’induire en erreur; ce n’est pas le fait d’un sihcère 
« et loyal ministre [féî tchoûng tcliîn). » 

« Cb'i-hoâng (l’empereur) ayant ensuite demandé 
l’avis des autres assistants, le premier ministre Li¬ 
ssé dit : 

«Les cinq premiers empereurs 1 ne se modelè- 
« rent pas les uns sur les autres, et les trois dynas- 
« ties * ne se conduisirent pas non' plus d’après les 
«memes principes. Chacune d'elles gouverna à sa 
«manière, non par un esprit d’opposition, mais en 
« se conformant à la différence des temps et aux chan- 
«gements opérés par les circonstances. Maintenant, 
« Votre Majesté s’est constitué un immense patri- 
« moine; elle a fondé un empire dont les mérites, 
«les actes éclatants ( koûng ) subsisteront pendant dix 
« mille générations, et que l’intelligence d'un stupide 
« lettré ( yâh jod 3 ) ne peut certainement comprendre. 
« Mais, de plus, Yoüe n’a parlé que de l'administra - 


1 ~jff~ OA li, les » Cinq (t, ou touvmins.» Los historiens 


chinois désignent ordinairement par celle expression les < cinq pre¬ 
miers souverains historiques do la Chine,» qui sont: Foüh-hi, Cbiu- 
noüng, Hoàng-ti. Chao-hao et Ti-ko, dont il sera question dans un 
autre Mémoire. Nous avons encore ici une affirmation publique, 
solennelle, de l'antiquité chinoise, par une bouche qui n'csl pas 
suspecte. 


«in (rit. Les dynasties Hia, Chang et TclieAu. 


* Le docteur Climi Ytt Yoïie qui n parlé avant Li-s*é, le premier 
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« tion et des actes des trois dynasties qui ne peuvent 
« vous servir de modèle ni de règle de conduite. Dans 
« des temps différents, quand tous les princes vassaux 
«se querellaient entre eux, ces princes cherchaient 
« par tous les moyens à attirer des lettrés errants à leur 
«cour. Maintenant, l’empire est fait et solidement 
«constitué. Les lois, les ordonnances, ne procèdent 
« que d’une seule et unique autorité. Quant aux popu- 
« lations tranquilles qui jouissent du repos dans leurs 
«familles, qu’elles s'adonnent à l’agriculture et aux 
« arts industriels {lïh noung koûng). Quant aux lettrés, 
«qu’ils s’adonnent à l’élude des lois et des ordon- 
«nances, en observant ce qu’elles prescrivent, et en 
« évitant ce quelles défendent. Aujourd'hui, tous ccs 
«hommes ne veulent pas de maîtres; aujourd’hui, 
«ils ne veulent étudier et enseigner que l’antiquité; 
«et sans consentir à accepter les nécessités et les de- 
avoirs du temps, ils excitent les têtes noires 1 (les 
«Chinois) au désordre et à la révolte. 

«Moi, premier ministre Ssé, sans crainte de la 


minislrn qui parle ici. Son expression n'est guère * parlementaire, » 
pour employer un mot propre il la circonstance. 


Kién chèou. C’est ainsi que, sans Joute par mépris, 


les habitants de l’État de Tbstn, oit régnaient les ancêtres de Tbsîn 
Chi-hoAng, appelaient les populations chinoises, qui avaient apparem¬ 
ment le teint et les cheveux de couleur plus foncée que les gens 
de Tbsîn, parce qu’elles habitaient, pour la plupart, des régions 
plus oricutales cl plus méridionales, l’Etat de Thsîti étant alors situé 
h l'ouest du Hoâng-liô (du 34* au 3(1* degré de latitude, et du 7 * au 
10 e degré de longitude à l'ouest de Péking). Cet État de Tbsîn est 
aussi celui qui sc trouvait le plus rapproché des autres Etals occi- 
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«mort, je dis : Dans l’antiquité, lorsque l'empire était 
« tout disloqué et en désordre, il ne se rencontra per- 
« sonne capable de lui rendre son unité. C’est pour- 
« quoi tous les princes vassaux se coalisaient entre eux 
«pour attaquer (le pouvoir central). Alors’, dans les 
« protestations qui s'élevaient de toutes parts, dans 
« tous les discours des lettrés, il n’était question que 
« de l’antiquité pour détruire l’état de choses existant. 
« Les discours les plus pathétiques et Jes plus vides 
" étaient mis en usage pour porter le trouble dans les 
« esprits et dénaturer la vérité. Ces hommes se pré- 
« valaient, comme d’une vertu, de ce qu’ils avaient 
« étudié dans leur propre intérêt, afin d’ébranler plus 
« sûrement et de renverser ce que des souverains 
«avaient établi et fondé. 

«Et maintenant que le grand Empereur a réuni 
«dans scs mains toutes les parties disséminées de 
« l’empire, qu’il a distingué le blanc du noir et cons- 
« stitué son unité, (ces mêmes lettrés) se font honneur 
«de leur savoir personnel, acquis dans un intérêt 
« privé, et s'unissent entre eux pour enseigner ce qui 
« est contraire aux lois. L’un d’entre eux apprcnd-il 
«qu’une ordonnance a été rendue: alors chacun 
«d’eux, d’après sa science, se met aussitôt à la dis- 
«cuter, à la blâmer. S’ils viennent à votre cour, ils 

dentaux de l'Asie, avec lesquels il eut les premières et les plus an¬ 
ciennes relations. Son nom de Thsin se retrouve dans les Lois de 
Manou, où il sc lit tTmc Tchind (Lecture 10 , siolia M), comme je 
l'ai signalé dès i83i, dans mon Mémoire sur l’origine et la propaga¬ 
tion de la doctrine du Tao (p. 5o-5i); et ce nom est dovenu, dans 
tout l'Orient, le nom "énérique de l'empire chinois. 
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«cachent dans leur cœur leur mécontentement; à 
«peine sont-ils sortis, ils expriment ce mécontcnte- 
« ment sans réserve dans les rues et les places pu- 
« bliques. Us font de grands éloges du maître en sa 
«présence, pour être considérés de lui, pour quil 
« conçoive d’eux une haute opinion et les tienne pour 
«des génies extraordinaires. Puis, à peine sortis de 
«votre présence, ils excitent le peuple à murmurer 
«contre vous, à vilipender votre gouvernement. Si 
«cela n’est pas sévèrement défendu, l'autorité du 
«souverain perdra bientôt tout son prestige, et des 
«partis hostiles se formeront dans le bas peuple 
«(contre votre gouvernement). Le mieux est de re- 
« courir aux moyens de rigueur. 

«Votre serviteur vous demande donc que les do- 
«cuments historiques et autres qui sont conserves 
« dans le bureau des Historiographes officiels, à l’ex- 
« ception des Mémoires de l Élat de Thsin *, soient tous 
« détruits par le feu 2 ; que, «à l’exception des fonc- 
« tionuaires attachés au bureau des Lettrés depremier 
« ordre » (établi dans la capitale 2 ), quiconque, dans 
« tout l’empire, oserait conserver en sa possession, et 

* tlGl TJufa k(. Thsin ki «Mémoires de Thstn;» 

c’était l'histoire de l'État d'où Thsin Chl hoàng était originaire, et 
que sa famille avait possédé depuis pris de sept siècles. 

* ^ kiii chûo tcht. 

» fri pih-ssi! koûan ssô tcklh. 

On remarquera que. indépendamment do l’histoire de 1 Etat de 
Thsin ( Thsin ht) . exceptée de. la destruction, le premier ministre fait 
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« dans des endroits cachés, des exemplaires du Chou 
u(King) et du Chi [Kîng) ou des écrits, quels qu’ils 
«soient, des cent écoles diverses (c’est-à-dire de 
« toutes les écoles de doctrines diverses qui existaient 
« alors ), soit requis de les porter immédiatement aux 
« autorités des différents districts pour être détruits 
« par le feu. Si quelques-uns d’entre eux se permet- 
« laient de faire en commun des observations sur le 
« Chou (Kîncj) et le Chi ( King ), qu’ils soient relégués, 
« exposés sur les places publiques 1 ; que ceux qui, 
« en rappelant sans cesse l’antiquité, blâmeraient le 


encore une exception en faveur des premiers lettrés de l'empire qui 
avaient un rang officiel (PSh-ssé koûan), et qui formaient alors un 
corps important. Ces mêmes lettrés pouvaient conserver entre leurs 
mains Ions les écrits et documents r/ut leur servaient <lans leurs fonctions 
(sjô tchîih). On doit supposer que la plupart d’entre eux surent pro¬ 
fiter de la permission. 


i 




K'i chi. Litt. abandonner, rejeter avec dédain sur les 


marchés, au milieu de la populacc.M. Legge, lieu cité, t.I.p. 9 , traduit 
ces deux caractères en disant.des lettrés en question : «Qu'ils soient 
mis & mort et que leurs corps soient exposés sur les places de marché 
(beput to death, and their bodics exposed in lhe market place).* C'eût été 
une punition bien grave pour de pauvres lettrés qui se seraient seu¬ 
lement entretenus entre eux du «Livre des Vers» et du «Livre des 
Annales! » Mais je pense que M. Legge a exagéré la peine, de même 
«pie les PP. Mailla et Amiot, qui donnent au texte le même sens que 
M. Legge. On lit dans le Ll-kl, section Wâng- tchi (K. 3, fol. 7-8 
de l'édition kiên-pin; et K. 16 , fol. sa de l'édition Km tint] l »oii) : 
■ L'homme puni est abandonné, relégué sur les places des marchés 
pour être confondu avec le peuple {king jlnjrû cln.yù tchodng k'i 
tcht). » Les hommes ainsi punis sont comme maudits ; ceux qui sont 
élevés en dignité ne doivent pas les recueillir, leur donner des ali¬ 
ments; les lettrés qui les rencontrent ne doivent pas leur parler, etc. 
ils sont réduits A vivre avec le bas peuple, tant que leur peine n’est 
pas levée. 
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«présent, le soient également avec toute leur pa- 
« renté ; que les fonctionnaires publics qui auraient 
« connaissance de violations de cette défense et qui 
« ue les dénonceraient pas, encourent la même peine 
«et soient condamnés avec les coupables; et enfin 
« qué, dans un délai de trente jours après la promul- 
«gation de L’édit à rendre, tous ceux qui n’auraient 
«pas brûlé lesdits écrits en leur possession soient 
« marqués d’un fer cbaud et envoyés aux travaux 
«forcés de la grande muraille pendant quatre ans. 
«Les seuls ouvrages à excepter de cette proscription 
« sont ceux qui concernent la médecine, la musique, 
«la divination et l’agriculture. Ceux qui ne compren- 
«draient pas bien la portée de cette loi, et qui vou- 
« draienten avoir une connaissance plus exacte, pour- 
« ront s’adresser aux fonctionnaires publics, qui la 
« leur feront connaître. » 

« Cette proposition du ministre fut approuvée 
par l’empereur, qui dit : « Qu’il en soit ainsi 1 ! » 

On aura remarqué avec quel art la discussion 
qu’on vient de lire (rapportée par Ssé-ma Thsian, 
appelé par les Chinois le prince des historiens (tàï 
ssè hoûng 2 ), qui écrivait dans le second siècle avant 


s exécutoire. 


'I1HW tehiyoiUl khi. Formule i 

1 ijh Ssi-kl, K. 6 , foi. ai- 33 . Voir aussi le même texte, dans 


te Ssl-bl thsfcfj hoà loüh, K. foi. 3-4; dans te Eu pt Thoûngkiàn kâny 
moàh, K. s, fol. 3g-4o; dans le Lik tài ki uéniait p'iào, K. 30 , fol. 
a3 v*;dnns icfVên hiân thoûng khào de Ma Touan-lin, K. 174 , fol. 7 ; 
dans le I-ssi, K. i4g; dans le Foûny-lchéoa King-kiân Wt Isxcàn, 
K. 8, fol. 36 et sq. dans le Kong kiün I tehi loüh, K. 8, fol. 8, etc. 
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notre ère) a été préparée pour donner à la décisiou, 
certainement arrêtée d’avance, entre l’empereur et 
son premier ministre Li-sse, une apparence de léga¬ 
lité comme ayant été prise après délibération, à la 
grande majorité des voix et en présence des lettrés 
de l’empire. Cette scène et ces discours surtout rap¬ 
pellent ceux qu'Hérodote, appelé aussi le prince des 
historiens, met souvent dans la bouche de ses per¬ 
sonnages 1 . 

L’année suivante (en a 12 avant J. C.), deux lettrés 
attachés à la cour et qui n’avaient pu s’empêcher de 
blâmer en particulier l’édit de proscription contre 
les livres, Héou Seng et Lou Seng, furent dénoncés 
à l’empereur qui les avait comblés de faveurs. Ayant 
appris par les dénonciateurs que ces deux lettrés 
avaient pris la fuite pour échapper au sort qui les 
attendait, l’empereur entra dans une grande colère, 
en disant que u tous les lettrés, soit par leurs discours 
perfides ou de toute autre manière, ne faisaient que 
jeter le trouble et la désaffection parmi les têtes 
noires (les Chinois);» et il ordonna au tribunal des 
Censeurs 2 de faire une enquête à ce sujet, en inter- 

' Voir entre autres ceux des conjurés des sept grands de Perso, 
après la mort de Cambysc (liv. III, SS 7**73, 80-81 - 82 ), discutant 
sur la forme à établir du gouvernement monarchique ou de la ré¬ 
publique. 

* Tu ssi «historiens officiels.» (Sii-bl, K. 6, fol. 2 5.) 

Ces historiens officiels remplissaient alors des fonctions qui ont 
été attribuées depuis à de hauts fonctionnaires spéciaux, qui pren¬ 
nent rang après les ministres, et dont les chefs sont nommés 
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logeant tout le corps des lettrés. Sur le rapport des 
Censeurs, qui avaient trouvé tous les lettrés interro¬ 
gés unanimes dans' leurs déclarations concernant 
ledit en question, ces lettrés furent alors considérés 
comme des rebelles, et plus de é6o d’entre eux, qui 
habitaient Hicn-yàng, la ville capitale du nouvel em¬ 
pire, furent condamnés à être enterrés tout vifs dans 
une fosse creusée exprès ; supplice atroce qu’ils sup¬ 
portèrent tous jusqu’au dernier, sans vouloir abjurer 
leurs principes. 

« Cette grande et barbare exécution fut faite, dit 
Sse-ma Thsian ', afin que la nouvelle s’en répandît 
dans tout 1 empire, pour effrayer ceux qui auraient 
été tentés de les imiter ; et on édicta la peine de la 
dégradation et du bannissement au delà des fron¬ 
tières pour frapper les suspects. Le fils aîné de l’em¬ 
pereur et son héritier présomptif, Fou-sou, lui ay^nt 
fait respectueusement quelques observations à ce su¬ 
jet, en lui disant que « l’empire commençait seule¬ 
ment à être fondé, et que ces mesures pourraient 
aliéner les populations qui n’étaient pas encore bien 
soumises ; que les lettrés se bornaient à lire les 
écrits de Koùng-tsèu (Confucius), qu’ils prenaient 
pour règle, et dont ils ne faisaient en ce moment 
que demander l’application ; que lui, son serviteur 


-4 


tou yu ni. Ce sont les «Censeurs (le la gauche,» les 

Gouverneurs de provinces et autres grands fonctionnaires sont aussi, 
ex ojjtcio, • chefs censeurs de la droite, » ou secondaires : F où toit yit 
s.si. Cette charge fut créée par Tksln Chl-hoiny-li. 

'.SsUi. K. 6. fol. j 5 r*. 


HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 213 
respectueux, il craignait que, par suite des mesures 
sévères prises contre eux, il n’en résultât des troubles 
dans l’empire ; il ne demandait rien autre chose, sinon 
que l’empereur voulût bien prendre ses paroles en 
considération l . » 

«Ch'i-hoâng (l’empereur) s’irrita de ces paroles, 
et il envoya son fils Eou-sou dans le nord pour 
inspecter les travaux du général Moung-ticn (qui fai¬ 
sait construire la grande muraille) à Chang-kiun *. >* 

Il résulte de ces faits parfaitement historiques : 
i” que la très-grande majorité, sinon la totalité des 
lettrés chinois, aimèrent mieux subir la mort dans 
les supplices que d’abandonner la doctrine et les 
principes qu’ils considéraient comme devant être la 
règle immuable des gouvernants et des gouver¬ 
nés-, a" qu’il n’y eut guère que les A6o lettrés ha¬ 
bitant la ville capitale du nouvel empire, où une ré¬ 
volte eût été facilement comprimée, qui furent mis 
à mort (l’histoire du moins n’en cite pas d’autres); 
3° que tous les lettrés des différentes provinces (et 
ils devaient être en bien grand nombre, puisque, 
quelques années auparavant seulement, en a&q 
avant notre ère, la Chine était encore divisée en 
dix États qui formaient autant de grands foyers d’ins¬ 
truction) purent conserver la plus grande partie des 
ouvrages proscrits, ou du moins les emporter avec 

1 Sü ki, K. 0. roi. a 5 v*. 

* CliAng-kiûn était une ancienne ville située à 5o li au sud-csldu 
district de Sooî-lcliéou, dans la province actuelle du Clien-si, qui 
est bornée ou nord par la grande muraille. 


x. 
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eux en exil, s’ils furent contraints de s’y rendre, et 
les reproduire ensuite au grand jour quelques an¬ 
nées après, lorsque l’auteur de la proscription eut 
cessé de les tyranniser, sa mort étant arrivée en 2 09 
avant notre ère, quatre ans seulement après l’édit de. 
proscription. C’est au surplus ce qui sera bientôt 
démontré. 

Un lettré du temps des Soung, Tching, surnommé. 
Kiâh-tsaï, dont on trouve d’importantes remarques 
dans le grand ouvrage de Ma Touan-lin *, dit ù ce 
sujet : 

u La destruction des livres ordonnée par Thsîn 
Cht-hoâng n’eut pas, à beaucoup près, les résultats 
désastreux que l’on pourrait supposer. Ceux qui 
étaient préposés à la direction des éludes dans les 
collèges et ailleurs 2 ne connaissaient pas tous les 
exemplaires (ou toutes les copies) qui étaient entre 
les mains de leurs possesseurs. De plus, ne purent- 
ils pas se dispenser (au moins plusieurs d’entre eux) 
d’exécuter l’cdit dans toute sa rigueur? Ainsi, il est 
certain que le Yïh King a été conservé intégrale¬ 
ment. Le ministre Hiang 3 dit que les Thsîn bridè¬ 
rent les livres, et que cependant les livres ont 

1 Le tVén hiàn tlioûnt•/ k'ào • Examen géné¬ 

ral et approfondi des monuments littéraires, > K. 1 7 4 , fol. 8 , édition 
impériale publiée en iSaé, avec une Préface de l’empereur Kia- 
tsing, de la dynastie des Ming. 

» ^ ^ ss> ’klili tekl. 

* Licou Hi&ng; il en sera question plus loin. 
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cté conservés l . Tous les lettres furent soumis à une 
inquisition rigoureuse dans la recherche des Kîng (les 
livres canoniques), pour que les Kîng fussent dé¬ 
truits 2 . Or, ce sont ces mêmes livres cependant qui 
ont reparu au grand jour J ! Le Chi (Kiiuj , ou « Lüvre 
des Vers») a eu (seulement) six chapitres (p'ûrn) de 
perdus; ce sontlessixlivres demusiqueinstrumentale 
( séng ). Le Chî Kîng était primitivement sans paroles 4 
(il n’y avait que la musique de notée). Le Chou [Kîng, 
«Livre des Annales») a eu des chapitres {p'ién) de 
perdus ou d’egarés [yih)\ ils l’étaient déjà du temps 
de Tchoûng-ni (Confucius 8 ); et toutes ces pertes 
n’eurent nullement pour cause le feu des Thsîn. 

« Depuis les Hàn jusqu’à nous, les livres et les ta¬ 
blettes en bambou (sur lesquelles ils étaient écrits) 
se sont si peu conservés que, sur cent, il n’en est 
resté qu’à peine un ou deux 6 . Ce ne sont pas les 
Thsîn qui les ont anéantis, ce sont les étudiants 
qui les ont détruits eux-mêmes 7 .» 

' gfàMÜAMgrfi®#™* 

Hidtuj Wr Thsîn jin fin chou, eûlh chou ihsùn. 

1 âf) (fjjf Ttrj f x Tchoùjon hioimg Lhuj 

Cttllt hiny isinch. 

* à lifc Ü {il llAi W! y*- 

* ÉnF .$• Chi pin u-oii ihséu. 

• # Jt B * Tchoûng-ui tchi chi i 

nioû I. 

• (J -(jl -* __ prit poüh thsün jrth cûlk. 

■ 5 . 
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Voilà la véritable explication de. la perle de tant 
d’ouvrages chinois que l'on sait avoir existé, et qui 
se. sont perdus successivement jusqu'à l'invention de 
l'imprimerie, laquelle eut lieu en Chine longtemps 
avant son apparition en Europe. Mais nous montre¬ 
rons plus loin les soins (pii furent pris successive¬ 
ment pour conserver les plus importants de ces li¬ 
vres parles Chinois, comme les Kîng ou «Livres 
canoniques» et d’autres qui seront énumérés. 

Dés l’année 208 avant notre ère, un an après la 
mort de l’incendiaire des livres, et cinq ans seule¬ 
ment après l’édit qui en ordonnait la destruction par 
le feu, il s’était déjà formé, par suite de nombreuses 
révoltes, neaf nouveaux États de ce grand empire 
unitaire, qui, au dire de l’intendant des équipages 
de l’empereur Thsîn Chi-hoâng et de son premier 
ministre Li-sse, devait durer « dix mille généra¬ 
tions!» Les paroles hardies et sincères du docteur 
Chun Yu Yoüe, que Li-sse, dans son discours incen¬ 
diaire, avait traité de «lettré stupide, » reçurent une 
prompte et éclatante confirmation ! C’est là un 
exemple historique bien frappant du danger auquel 
les flatteurs qui entourent les souverains les expo¬ 
sent souvent, eux et leur dynastie, et que les pa¬ 
roles de ceux qui représentent l’intelligence d’un 
peuple ne doivent pas être toujours dédaignées. 

H fit Thtin jtn irdiuj tcht yt; 'hith lehi liia wAng Ichi «WA. 
On peut lire aussi les observations de l'éditeur chinois qui suivent 
celles qui procèdent [Ibiil. fol. 8-t 1 }. Kilos les confirment en tous 
points, mais elles sont trop étendues pour que je les rapporte ici. 
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L’établissement de la nouvelle dynastie, celle des 
Hdn, qui succéda à celle des Thsîn , l’année 202 
avant notre ère, eut de nombreuses luttes à soutenir 
contre les chefs des nouveaux États qui s'étaient 
formés sur les débris de l’empire des Thsin. Et, 
quoique l’édit de proscription contre les anciens li¬ 
vres eût cessé réellement d’être en vigueur, ce ne 
fut que l’année 191 avant notre ère , 22 ans après 
la promulgation de l’édit incendiaire, que ce même 
édit fut rapporté. Les historiens chinois mentionnent 
le fait d’une manière très-brève, mais énergique : 
«Cette année keny-sou du cycle (191 avant J. C.), 
4 ’ année du règne de Hoeï-ti (des Hdn), on rap¬ 
porte la loi pénale concernant les livres 1 .» 

Quelques années après, en 179 avant notre ère, 
la 2* du règne de Taï-tsoùng des Ildn, surnommé 
IJiiio-wcn Hoâmj-ti « l'empereur pieux et ami des let¬ 
tres, » ce prince abrogea un autre édit du prescrip¬ 
teur des lettres et des lettrés, qui portait «défense 
de critiquer la conduite et les actes du gouverne¬ 
ment. » L’édit d’abrogation 2 porte : 

* ^ Icfiû hiïh choti liih. 

Quelques glossatcurs ajoutent que Kao-lsou, le fondateur de la 
dynastie des liât», qui avait renversé ccllo des Thsin, délestait éga¬ 
lement d'entendre parler du Ch!-King et du Chôu-King, qui con¬ 
trariaient scs vues. C'est pourquoi il ne rapporta pas l'édit de pros¬ 
cription. 

* fêfe ,cKA f a 

yào ydn tchiling Ichûo. •Proclamation abrogeant la loi portaut dé¬ 
fense de critiquer, par des parole» blessantes, les actes du gouver¬ 
nement.» L'ouvrage où se trouve le texte de cet édit est intitulé 
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« Dans l'antiquité, les souverains qui gouvernaient 
l'empire avaient, à l’entrée de leur palais, une grande 
bannière déployée 1 sur laquelle chacun pouvait pré¬ 
senter par écrit tout ce qu’il jugerait convenable 
pour le bien de l’État, et une tablette en bois sur 
laquelle chacun pouvait aussi faire connaître ce qu’il 
avait à blâmer dans les actes du gouvernement. Au- 

^jjj] ^ ^ jû lioùan hou uién youàn kiân «Le 

Miroir de* sources de l’an demie littérature. « Recueil fait par ordre 
impérial, et publié sous le régne de Kb&ng-bi.en 1 685, lé volumes 
chinois, in-4*. 

Ce grand et magnifique ouvrage est un choix des pièces et docu¬ 
ments de diverse nature les plus curieux et les plus importauts de 
la littérature chinoise dopuis l’antiquité, ou l’époque de Confucius, 
jusqu'au xn* siècle de notre ère, avec des notes ou gloses margi¬ 
nales, imfirimées en quatre couleurs différentes. Les premières, en 
encre jaune (couleur impériale), sur chaque pièce du recueil, sont 
du célèbre empereur Ktiéug-hi, contemporain de Louis XIV, qui 
on ordonna l’impression, et en rédigea la Préface, imprimée en fac- 
similé en tête de l’édition, et portant l’coipreinte de ses sceaux. Les 
notes des auteurs ou lettrés vivants, à l'époque de l'impression de 
l’ouvrage, sont en ronge (couleur des vivants); celles des auteurs 
morts alors, sont en bleu (couleur de deuil). La ponctuation, dans 
l'intérieur du texte, est aussi imprimée eu rouge. 

Une seconde édition, sans date, a été publiée dans ccs dernières 
aimées. La Préface en fac-similé de Khâng-hl, imprimée en uoir 
daus la première édition de î (>85, l’est en rouge, dans la seconde, 
lin grand nombre do notes marginales en vert pile y sont ajoutées; 
et celles des lettrés, qui, dans la première édition, étaient impri¬ 
mées eu rouge, le sont en bleu dans celle-ci, parce que leurs au¬ 
teurs sont morts dans l'intervalle. 

' « L’empereur Yâo en avait fait placer aux cinq portes d’entrée de 
sa demeure, et il ordonna que lo peuple y inscrivit cc qu'il jugerait 
convenable pour le bien de l’Étal.» (Glose.) Voir notre Description 
île lu Chine, t. J, p. 36, et la planche 3 du meme ouvrage, tirée- 
d'une peinture chinoise. 
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jourd’hui, il existe encore une loi qui frappe de 
peines sévères Ceux qui se permettent de critiquer 
par des paroles blessantes les actes du gouverne¬ 
ment. Cette loi a pour effet que, ni le peuple, ni 
même les ministres n’osent se permettre d’exprimer 
leurs vrais sentiments à notre égard, et qu'elle nous 
empêche ainsi d'êlrc informé de nos fautes et de nos 
errements. Comment les sages et les hommes supé¬ 
rieurs des contrées éloignées viendraient-ils nous 
éclairer de leurs conseils ? J’abolis cette loi. 

u (Sous le régime de cette loi) se rencontrait-il dans 
la population quelqu’un qui adressât une supplique 
au pouvoir pour obtenir son assistance, en faisant 
acte de soumission et d’obéissance, et qu’ensuite il 
parût manquer à ses promesses, les fonctionnaires 
publics le considéraient comme un grand rebelle. 
Lui échappait-il des paroles inconsidérées, les fonc¬ 
tionnaires publics l'accusaient aussi de critiquer d une 
manière séditieuse les actes du gouvernement. Ainsi, 
ce peuple ignorant et sans aucune influence dans 
l’État se trouvait accusé, sans le savoir, d’un crime 
capital, et livré à la mort comme un animal conduit 
à la boucherie 1 ! Moi, l’empereur, je ne puis vérita¬ 
blement le souffrir. De ce jour, et à l’avenir, que 
tous ceux qui seraient ainsi accusés du crime de ré¬ 
bellion ne soient plus recherchés et poursuivis par 
les tribunaux 2 .» 

I :j:j£ fisse; la glose explique le premier caraclfcre par 

jljîjjj tck’üh, t chasser comme on bœuf.» Le second signifie mort. 

* fy) j||j ,hin;l ,chi - 
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Le célèbre empereur Cking-tsou-jin HoAng-li (le 
(i saint ancêtre et humain empereur » ), que l’on 
nomme communément KhAng-hî, nom de ses an¬ 
nées de règne, et qui fut contemporain de LouisXIV, 
a écrit de son pinceau, à l'encrcrouge, les observa¬ 
tions suivantes sur cette pièce bien remarquable : 

«Les Thsîu avaient édicté un grand nombre de 
lois cruelles semblables à celle-ci. L’empereur Kào 1 
en avait déjà aboli plusieurs qui étaient affligeantes 
et tyranniques; celle qui défendait de critiquer les 
actes du gouvernement par des paroles blessantes 
ne fut abolie qu’au commencement du règne de 
Wên-ti; on avait trop différé de le faire 1 . » 

On ne peut rien ajouter à ces belles paroles d’un 
souverain dont le pouvoir est encore considéré en 
Europe comme le type du despotisme. 

II. 

RECHERCHE DES LIVRES PROSCRITS; ARDEUR DES PRINCES ET DES LET¬ 
TRÉS DANS CETTE RECHERCHE. INVENTAIRE DES LIVRES RECOCVRÉS 

FAIT PAR LIEOD IllÂNG ET L1EOC-1I1N, SON FILS. 

On peut juger de l’esprit de corps qui animait les 
lettrés chinois, et de leur profond attachement à la 

1 Kào-ti, ou Kao-tsou, le fondateur de la dynastie des Hân qui 
renversa celle des Tbsiu. 

• ïfo ti 1 wàn 1 

■ On peut aussi voir le texte de l'édit de Wên-ti dan* • l'Histoire 
des H An » Pan Kou Tksidn Hdn-thoà, K. a, fol, a v*; dans le Yü/ii 
Theûny kùin kiny-moüh , K. 3, fol. 36 v"; dans le Li tâi ki ut nidn 
p'iào, K. jj , fol. 5, etc. etc. Voir aussi Du Halde, t. If, p. 466. 
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doctrine mise en lumière par le grand philosophe 
Khoûng-fôu-tsèu (on Confucius), lorsqu’on se rap¬ 
pelle que, dans une seule ville qui était, il est vrai, la 
capitale de l'empire, plus de 46 o d’entre eux aimè¬ 
rent mieux subir une mort cruelle que de renier cette 
même doctrine, qu’ils regardaient comme renfer¬ 
mant les lois constitutives de la nation chinoise, dont 
ils se considéraient (et se considèrent encore) comme 
les gardiens. On peut déjà supposer, par ce seul fait, 
et avec des présomptions telles qu’elles approchent 
de la certitude, que tous les autres lettrés (et ils 
devaient être très-nombreux), disséminés dans tout 
l’empire, imiteraient l’exemple qui leur avait été 
donné par un si grand nombre d’entre eux, et qu'ils 
iraient aussi jusqu’à braver la mort, les travaux for¬ 
cés à la construction de la grande muraille et l’exil, 
plutôt que de se dessaisir des livres proscrits. On en 
verra bientôt la preuve. 

L’année i 36 avant notre ère, l’empereur Woù-ti 
établit, pour la première fois, le grade littéraire le 
plus élevé, celui de docteur dans la connaissance des 
cinq Kîng 1 . C’était, disent les historiens chinois, un 
hommage rendu aux livres révérés par la nation. 
Ce titre, donné aux hommes les plus éminents, ver¬ 
sés dans l’étude de ces livres canoniques, commença 
de cette époque. «Les cinq Kîng, dit Khieôu-chi, 

■ WSEJlt«± isoù Ichi ‘où Kiny pih sté ; 
l y àn /fou Hàn chou, K. 6, Toi. a; Tlioàng kiwi hdng-moüh, K. ù. 
fol. 3i v*; Li-tuï ki tse mon p'ino, K. a3, fol. 35. 
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cité dans le Lï-tàï ki ssé ( ib .), depuis l’incendie des 
livres jusqu’alors avaient été frappés de proscrip¬ 
tion. La dynastie des Ilén s’étant élevée, ces livres 
reparurent peu à peu, de façon que tous les parti¬ 
culiers qui en avaient conservé des exemplaires (ou 
des copies) s’étaient empressés de se les communi¬ 
quer mutuellement pour les étudier. Mais ce ne fut 
que cette année-là (la 5 * du régne de Woû-ti) que 
l’on établit, comme une magistrature officielle, les 
fonctions de Docteur ou Maîire ès cinq King. Woû-ti 
a mérité par cet acte toute la reconnaissance du 
corps des lettrés ( fVou-ti yèou koâng yû Joû-kiào). » 
«Six ans après, l’année i 3 oav. J.C.àla to'lune, 
en hiver, le roi feudataire de Hô-kiên *, nommé Tëh, 
se rendit à la corn’ de Woû-ti et lui offrit des pré¬ 
sents qui causèrent beaucoup de joie (c’étaient des 
livres sauvés de la proscription). Il s’ensuivit une 
proclamation de l’empereur pour encourager la re¬ 
cherche des anciens livres 2 . Ce prince, qui mourut 
à son retour, la i re lune du printemps, et qui reçut 
le nom posthume de Hién a l’homme sage, intel¬ 
ligent,» cultivait l'étude et aimait beaucoup l’anti¬ 
quité. Tout ce qui était grave, substantiel (en fait 
de livres) était l’objet de ses recherches. Il prodigua 
l’or, l’argent, les étoffes de soie, pour se procurer, 
de tous lès côtés, les meilleurs ouvrages et les meil- 

' Etal situé entre le Yàng-lstu-kiâng et le lJoiug-Kô. 

* M tùh, tablettes eu bob de bambou couvertes d’écritures 
qui constituaient les anciens livres de celte époque. 
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le lires copies. 11 obtint ainsi beaucoup de livres (qui 
avaient échappé à la proscription), et il les donna à 
la cour des Hàn et à des lettrés éminents ( yà Hàn 
Ich'âo tèng). 

«A la même époque, Gân, prince de Hoâï-nân 1 , 
aimait aussi beaucoup les livres; mais ceux qu’il re¬ 
cherchait le plus et qu’il aimait de préférence étaient 
les ouvrages légers, pleins d’imagination; tandis que 
Hién (le roi de Hô-kiên, dont il vient d’être ques¬ 
tion) ne recherchait que les anciens livres écrits en 
caractères antiques 2 , et antérieurs à la dynastie des 
Thsîn , comme le Tchêou koûan « Livre des magis¬ 
tratures des Tchêou»; le Chàng Choâ «Livre de la 
dynastie des Chàng» (c'est-à-dire le Choû-Kîng); le 
Li Ki, ou « Mémorial des Rites,» comprenant alors 
le Ti'hioh, ou «la Grande Étude,» et le Tchoâng- 
yoûng, ou « l’Invariabilité dans le milieu » (de Confu¬ 
cius) ; le Meng-tseu , ou « Livre du philosophe Meng; » 
le Mao-chi Chi (le Chî-King ou .«Livre des vers» 
recueillis par Confucius, avec les gloses de Mao); 
le Tchûn-ihsieôu de Tsôh-chi (c’est-à-dire les Annales 
de ce nom, rédigées par Confucius, commentées par 
Tsôh-chi, ouTsôh Kieou-mîng, contemporain du phi¬ 
losophe), et tout ce qui sc rattachait à ces livres révé- 


1 C'csl le célèbre prince philosophe (iôai-nân-tseu qni « écrit plu¬ 
sieurs ouvrages. On les trouve reproduits dans la belle collection 


intitulée : 


+ 7-4 Chlh tshx ihsiouàn chou > Œuvres 


complètes des dis (anciens) philosophes,* en ï6 vol. petit iu-foi. 
édition de i$o4. Hoal-nan-tscu y forme 4 volumes. 
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rés. Il se procura aussi le L'i Yôh « Livre de la Musique 
et des Rites, » qui renfermait une multitude de choses 
relatives à l’antiquité. Peu à peu son trésor d’anciens 
livres s’accumula au point qu’il contenait cinq cents 
p'ièn et plus 1 . Il les avait fait soigneusement recou¬ 
vrir de pièces d’étoffes et placer dans l'ordre que les 
tablettes devaient occuper. Il avait dû employer des 
lettrés pour cette opération; tous les lettrés de la 
province de Chàn-toûng (patrie de Confucius), en 
grand nombre, étaient accourus chez Je prince. Ce 
fut celte année même *, à la i o* lune, que ce prince 
se rendit à la cour (des Hàn 3 ). » 

On vient de voir, par les textes historiques tra¬ 
duits ci-dessus, que l'édit de ThsînChl-hoàng ordon¬ 
nant la destruction, par le feu, des anciens livres 
chinois, et les persécutions exercées contre les let¬ 
trés, n’eurent pas les résultats qu’en attendaient leurs 
auteurs, puisque, quatre-vingts ans seulement après 
la promulgation de l’édit en question, le chef d’un 

' p'ièn, primitivement, des planchettes en bambou sur les¬ 

quelles on écrivait, soit au pinceau, soit avec un stylet, et qui étaient 
comme des feuillets de livres. Ce caractère a signifié ensuite par 
citension : litre, section tic livre, présentant un ensemble complet: 
kiin tchlng tchâng yb. (Tchlng-yûn.) Le Chi-KIng, avec les gloses de 
Mao-cbi, était divisé en 100 p'ièn. Le livre de Mcng-tscu a été divisé 
en 7 p'ièn ou livres. (D" l toun pl làn, au caractère p'ièn.) Le p'ièn ne 
serait donc pas l'équivalent de volume, comme l’a truduit M. Lcggc 
(Chinese Classics ; Prolégomènes du t. I, p. îo). 

* La b* année yoàan-houdntj du règne de Woû-ti, correspondant 
4 l'au : 3o avant notre ère. 

1 Voir le texte chinois dans le En pi Thoùng Itiàn hdng moiih, K. 4, 
fol. 4 1 v*; dans le Lï lût lii ssi nidn p'iào, IC. 23. fol. ta. etc. 
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petit Etat du Chân-toting avait déjà pu, à lui seul, 
réunir une collection à peu près complète des an¬ 
ciens livres canoniques de la Chine, collection qui 
s’élevait à plus de cinq cents piên ou livres ! Per¬ 
sonne n’oscra supposer que ces cinq ccnls livres 
ou sections do livres aient pu être fabriqués dans 
un aussi court espace de temps, et, de plus, dans 
un seul des huit Étals de la Chine qui s'étaient for¬ 
més sur les ruines de l’empire des Thsîn. Mais ce 
qui rend le fait de la fabrication matériellement im¬ 
possible , indépendamment de l’impossibilité phy¬ 
sique et morale, pour les nouvelles générations, de 
reconstituer l’ancienne histoire et les anciens livres 
de la Chine, sans être en possession des documents 
dans lesquels cette histoire avait été consignée, 
c’était de rétablir cette histoire, ces écrits, avec 
les formes mêmes de l’écriture dans lesquelles ils 
avaient été primitivement composés. C’est cepen¬ 
dant (comme on l’a vu ci-dessus, au sujet des anciens 
livres offerts à la cour des Hàn par le roi de Hô- 
kiên) dans les différentes formes des anciennes 
écritures que ces mêmes livres étaient rédigés. 

Mais ce n’est pas tout. Le célèbre historien Pan 
K.ou, grand historiographe de l’empire, qui vivait 
dans la seconde moitié du premier siècle de notre 
ère, a donné, dans sa grande « Histoire des pre¬ 
miers Hàn *, » le Catalogue, ou «Inventaire général 

' ^ Thsi&n lidH'Choû, K. 3o [Yvin Ichi. K. 10 ). 

Ccl historien , frère du fameux générai Pan Tcliao, qui vainquit iou- 
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et systématique « de tous les ouvrages et copies 
d’ouvrages, en différents genres, échappés à l'incen¬ 
die des livres et que l’on avait recueillis jusqu’alors. 


vent les Hioiïng-uot't (ancêtres des Turcs, toujours en guerre avec 
la Chine, dans leurs déserts de la Tartario), et de la célèbre Pan 
Hoéi-pan (voir notre Description historique de lu Chine, 1 . I p. s 6 o- 
a65, et son portrait, pî. 54 du même ouvrage), mourut eu prison , 
où il avait été renfermé, parce qu’il était l'ami d’un général con¬ 
damné à mort, l’année g s de notre ère. Son Histoire îles premiers 
Hân, achevée par sa soeur Pan Hoéi-pan ( voir le lÀ tii ki ssé, K. 3 1 , 
fui. g v*), ne fut publiée qn’aprèa sa mort. Cette histoire comprend 
îoo p'iin ou livres, divisés en i ao kionan ou sections. Elle a servi 
de type ou de modèle 4 celle de toutes les dynasties qui se sont 
succédé en Chine depuis son époque, et qui, aujourd'hui (y com¬ 
pris le Ssd ki de Ssse-nia Thsian, et l’ouvrage de Pan Kou) forment 
le corps des ■ Vingt-quatre Histoires » eu 760 volumes chinois, petit 
in-folio. 

L’histoire de Pan Kou comprend les règnes des douze premiers 
empereurs des Iléu occidentaux (qui succédèrent immédiatement 
aux Thsin), depuis Kao-tsou jusqu’à Wang-mang. u livres en 
i 2 sections sont consacrés «sut douze empereurs en question ( Ti kl). 
Viennent ensuite 10 sections de 1 Tableaux chronologiques» [p'iào] ; 
18 sections de traités spéciaux (tchi) sur l'état des connaissances 
relatives, 1 * au Calendrier (fiù-fi); a* 9 urles Rites et la Musique (fi 
yih)\ 3* sur les Lois civiles et pénales ( plngjali ); 4* sur l'Économie 
politique (chïh hôh)\ 5* sur les Cérémonies religieuses et les Sacri¬ 
fices (kiiossé) i 6 * sur l’Astronomie (thirn locn) ; 7 “ sur les Ciuq Élé¬ 
ments (où h(ng)\ 8 * sur la Géographie de la Chine et des pays étran¬ 
gers connus des Chinois ( tl II tchi ) ; g* sur les Rivières et les Canaux 
(àido hiuèh) ; 1 o° sur la littérature (i wén tchi ); enfin, 70 sections de 
Mémoires historiques et de Biographies ( lieh tch'ouân). 

On voit par là que cet ouvrage embrasse tons les sujets histo¬ 
riques d’une époqne donnée, traités dans des sections spéciales cl 
méthodiques qui répondent parfaitement aux diverses facultés de 
l'intelligence et aux besoins de l’esprit. C’est une véritable histoire 
encyclopédique, classée par matières, et dont aucune histoire euro¬ 
péenne ne peut donner l’idée. 
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Il l'a fait précéder des paroles suivantes, qui méri¬ 
tent d’èlre rapportées 1 * . 


III. 

INVENTAIRE GÉNÉRAL UES ANCIENS LIVnES CHINOIS, AC l"siÉCLK AVANT 

NOTRE ÈRE, RÉDIGÉ PAR LIÉÔD IIIÂNG ET LIÉÔG Ut N, SON FILS. 

« Autrefois, dit Pan Kou (lieu cité), après la mort 
dcTclioüng-nî (Confucius), celles de ses instructions 
les plus intimes (t oéi) qui n’avaient pas encore été 
mises à la portée de toutes les intelligences se per¬ 
dirent complètement. Et quand ses 70 disciples eu¬ 
rent aussi disparu de la terre s , il surgit de grandes 
discussions (sur la portée et le sens de ses doctrines); 
chacun voulut les interpréter à sa manière. C’est 
pourquoi il se forma cinq écoles différentes 3 dans 
l’interprétation du Tchûn-fsieôu (le «Printemps et 
l’Automne, » Annales de l'État de Lou); quatre pour 
le Chî-Kîng, ou « Livre des Vers 4 5 , » et de nombreuses 

1 M. Legge est te premier sinologue, à ma connaissance, qui, 
dans ses ProUgomïnes [Chôme Classiez, vol. I, p. 3 ), ait signalé cet 
important chapitre de l'historien Pan Kou, en traduisant uoe partie 

du préambule. 

1 < On écrit 70 au lieu de 73 , qui était le nombro des principaux 

disciples du maitre, pour s’exprimer en nombre rond.» [Sse-kou.) 

5 «Ce sont celles de Ts6b-dii,ou Tsôh Kicou-ming, do Koung- 
yang, de Kou-liang, de Tcbin-chi et de Kiâh-chi.» (Glose.) Les 
Commentaires des trois premiers sont joinls au Tchûn-t'aiéôu de 
Confucius dans l'édition des Chili sdn Kiiuj ou Treize King, publiés 
pour la première fois sons les Tbâng. 

* «Celles de Mao-chi, et celles des États de Thsi, de Loo et de 
Weï.» (Glose.) 
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sur le Yih King. Du temps des guerres civiles (chéa 
koitc « royaumes en guerre,» 480-220 avant notre 
ère), par suite des discussions pour et contre (ou 
’ du désaccord sur l'interprétation des livres), le vrai 
et le faux se disputèrent entre eux, et le trouble et 
la confusion naquirent parmi tous les lettrés. 

« Arrivèrent les calamités de la dynastie des Thsîn 
( 225-202 avant notre ère), qui ordonna l’anéantisse¬ 
ment par le feu des monuments littéraires, afin de 
rendre les « tètes noires » ( c’est-à-dire toùt le peuple 
chinois) iguorantes et stupides (jih ). Mais, la dynastie 
des Hàtv&tant élevée (202), cette dynastie changea 
complètement l’état des choses en réparant les ruines 
causées par les Thsîn. 

« De grands efforts furent faits dans les premiers 
temps de cette nouvelle dynastie pour recueillir 
partout les tablettes en bambou 1 (sur lesquelles les 
livres avaient été écrits jusque-là), et, de toutes 
parts, on ouvrit la voie à la recherche et à la réu¬ 
nion, dans des dépôts publics, des livres que l’on 
parvenait à découvrir. Les choses en étaient arri¬ 
vées à ce point que, sous le règue de l’empereur 
Hiào wôu (140-87 av. J. C.), des portions de livres 
manquaient encore, ou les tablettes qui les conte¬ 
naient étaient tellement endommagées, que l’on ne 
pouvait accomplir les rites prescrits relativement 
aux cérémonies religieuses et à la musique®. L'cm- 


pifu utk. 

’ Tcbao-nau ilit que- c’esl là «me erreur. Il y avait de* commet)- 
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percur s’en émut et dit en soupirant : « Je suis très- 
afïligé de cet état de choses (ic/t'm chin min yân *). » 
Dès iors, on établit des dépôts ou magasins ( ihsâng ) 
pour y recevoir les tablettes des livres que l'on vien¬ 
drait à découvrir, et l’on établit aussi des offices 
ou bureaux ( kouân ) pour faire des copies exactes 
des livres ainsi recouvrés, y compris les ouvrages, 
commentaires ou autres, de toutes les écoles des 
lettrés qui pouvaient être placés dans ces dépôts. 

«Mais à l’époque de l’empereur Tching-ti (37-7 
av. notre ère), voyant qu’une portion considérable 
des livres autrefois existants continuait à être dis- 

t.lires écrits qui avaient conservé l'intégralité et la pureté des textes. 
( Voir les (corrections et rectifications » (kào iching ) placées à la fin 
dn livre XXX. de Pan Kou, dans l'édition impériale publiée la 4* an¬ 
née Kbien-loung, ou s 739 -) 

1 Ceci se passait l’année tai avant notre ère. Voir le Thoûnrj 
kiàn king moult, K. h, fol. 5 t; le Lï ldi ki sié, K. jA, fol. 11. C’est 
dans un édit rendu public la même année que l'empereur Hiùo-woù 
s’exprime ainsi : • J’ai toujours entendu dire que c’était au moyen 
des lois rituelles (21) que l'on dirigeait le peuple dans la voie du bien 
[lào min l Oj.'et que c’était par la musique que l’on formait scs 
noceurs [foûiu/ tchl i fkhj. Aujourd'hui les lois rituelles sont tombées 
en ruines (àodij, la musique n’existe plus. J'rn sais trïs-ajjligé! 
( tch'in Mi m'tn ydn). » 

L’empereur ordonna ensuite aux fonctionnaires chargés des Rites 
ou lois rituelles ( ll-lioudn ) de faire tous leurs efforts pour restaurer 
l'ancienne musique, et relever les rites en les rétablissant dans l'étal 
où ils étaient précédemment. Par suite de cet édit, lo premier mi. 
nistre Hong et ses collègues engagèrent le corps des premiers lettrés 
de l'Empire [pik ué koudn) à fonder un établissement spécial de 
cinquante élèves placés sous leurs ordres, pour concourir avec eux 
à rétablir dans toute leur pureté les textes des anciens livres en les 
aidant dans cette lâche. C’est de là que date la création des Siû-t’sdi 
ou • licenciés » et autres degrés littéraires (Te la même nature. -Jf 

if- 


x. 
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persée et était menacée d’une perle complète, 
une mission spéciale fut donnée à Tcliing-noung, 
introducteur des hôtes ou visiteurs étrangers. Cette 
mission consistait à rechercher les livres qui pou¬ 
vaient être encore oubliés et dispersés dans tout 
l'empire. Un édit 1 spécial fut rendu qui chargea, 
i® le surintendant des approvisionnements de la 
maison impériale (/coadruj lotth td fou), Liêou Hiâng, 
d’examiner et de collationner (kido) les King , ou 
«Livres canoniques,» les commentaires faits sur 
ces mêmes livres (tcfcoudn)» les écrits des philo¬ 
sophes des différentes écoles (tchôa tsèu) et les 
écrits en vers (chi fôu) ; a® l’inspecteur général des 
troupes d’infanterie, Jin Houâng, d’examiner et de 
collationner les ouvrages sur l’art militaire (ping 
c/totî); 3 ® le grand historiographe (tàï ssè ling), Yin 
Hien, d’examiner et de collationner les ouvrages 
traitant de la science des nombres (soüJt chodhi);' 
4 ® le médecin impérial (chi f), Li Tchou-koôe, d’exa¬ 
miner et de collationner les ouvrages traitant de la 
médecine et des médicaments [fâng lii). Toutes les 
fois qu’un ouvrage avait été ainsi examiné et colla¬ 
tionné, Hiâng classait immédiatement les tablettes 
en bambou qui le composaient (ichëli t'iâo Vi p'ién), 
le cataloguait (mouli) en donnant une idée générale 
de son contenu, et le présentait ensuite à l’empereur. 
Hiâng étant venu à mourij- pendant qu'il s’occupait 

1 Cet édit fut rendu la 3* aunce lii plng du règne de l’empereur 
Tcliing-ti, vingt-six ans avant notre ère. Voir le Lt-lAi kl tsi, K. 37 , 
fol. S, où le texte de l'édit se trouve reproduit. 
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de remplir sa mission, l’empereur Ngaï-ti 1 chargea 
le fils de Hiàng, du nom de Hin, et qui était alors 
surintendant des équipages de la cour, de continuer 
les fonctions de son père décédé. 

« Hin, en conséquence, fit une collection générale 
de tous les livres qui avaient été ainsi recouvrés et exa¬ 
minés, et en présenta l’inventaire à l’empereur, le¬ 
quel Inventaire, le septième par son ordre, renfer¬ 
mait le contenu des six premiers Catalogues spéciaux 
et probablement aussi un supplément à ces der¬ 
niers, qui étaient l’œuvre de Liêou Iiiàng, et com¬ 
prenant les ouvrages qu’il n’avait pas eu le temps 
de cataloguer ou que l’on avait retrouvés depuis sa 
mort. 

«Le premier de ces Catalogues comprenait les 
différentes copies des six Kîng; le deuxième, celles 
de tous les écrits philosophiques-, le troisième, celles 
des ouvrages en vers-, le quatrième, celles des écrits 
sur l’art militaire; le cinquième, celles des traités 
sur la science des nombres; le sixième, les ouvrages 
sur la médecine et les médicaments 2 . Voici mainte- 

' Cet empereur commença son règne l'an 6 avant notre ère. 

» I. toûk htiuj liih. 

,L pS tchoû tièu liih. 

ni P$ M I d*f*UL 

IV. | ping chou liüh. 

V. ^ ^ | cko&ktoA&ah. 

VI. | f&ng kl liih. 

16. 
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nant rémunération par classes spéciales de toutes 

les tablettes ainsi inventoriées 1 .» 

L’Inventaire général de Liêou Hiâug, dans l’his¬ 
toire de Pan Kou, est divisé en trente-huit sections. 
Nous allons en présenter ici Jn traduction complète 
dans le même ordre suivi par l’historien chinois, 
en reproduisant seulement les titres chinois des ou¬ 
vrages les plus importants. Il serait à désirer de 
pouvoir les reproduire tous, sans exception, pour 
constater, devant l’érudition européenne, les titres 
que la civilisation chinoise a pu encore lui présenter 
au commencement de notre ère, après la proscrip¬ 
tion de ses monuments littéraires et de ses lettrés, 
deux siècles auparavant. Mais leur étendue dépas- 


•* C«t Inventaire forme 80 pages grand in- 8 ' dans l’édition de 
l'Histoire officielle des premiers Hàn, de Pan Kou (kioùçui 3o), que 
je possède et qui fut publiée en 1 64 s de notre ère. Le même Inven¬ 
taire forme ioo pages dans l'édition impériale publiée la 4* année 
Khicn-loung (en 1739 ), K. 3o. 

L'Inventaire littéraire de Liêou Hiâug, telquc ('historien Pan Kou 
l'a transmis à la postérité, est, on peut le dire sans hésiter, le docti. 
ment le plus important de l'histoire chinoise. C’est une véritable sta¬ 
tistique bibliographique de l'une des plus grandes et des plus an¬ 
ciennes civilisations du monde, 4 l'époque même où les civilisations 
européennes font commencer la leur. Malgré j'edit de proscription 
de Thsin-Chi HoAng-li, qui occasionna, sans aucun doute, la destruc¬ 
tion d’un grand nombre de monuments littéraires, aucune nation au 
monde ne pourrait, pour la même époque, présenter un pareil bilan. 
De quel prix inestimable no serait pas un pareil inventaire bibliogra¬ 
phique, rédigé comme celui-ci, au commencement de notre ère, 
pour les anciennes civilisations de l’Asie, et mémo pour celles de la 
Grèce et de Rome ! De pareils inventaires couperaient court 4 bien 
des discussions stériles qui, le plus souvent, sont produites légère¬ 
ment et sans connaissance de cause. 
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serait les bornes que pourrait lui consacrer ce jour¬ 
nal. Les sinologues, d’ailleurs, que notre travail ne 
satisferait pas, pourront recourir au texte chinois. 

I. Jg. Loua kîng liôii. Catalogue des 

copies ou exemplaires 1 recouvrés des six Kîng ou Livres 
canoniques. 


CliiMt. Titre sommaire. 

KU«. 

fièu. 

i. ipy Yîh Kîng. Livre des transforma- 



lions. 

i3 

ay4 

i. | Châu Kîng. Livre des Vers.... 

9 

4> a 

3. J CM Kîng. Livre des Annales... 

G 

41G 

4- jfjgF | Li-Ktng. Livre des Rites. 

i3 

555 

_I_l -a 

5. -oy* gH Yuh-ki. Mémorial de la musique. 

G 

iG5 

6. Tchûn ihsiéou. Le Printemps et 



l'Automne. 

a3 

g48 

7 . gjflj' Lun yà. Les Entretiens philos. 

12 

229 

8. ^ Hiào Kîng. Livre de la piété fil. 

11 


9- ^ Siào 'Hiôh. Les Études primaires. 

ÎO 

45 


Total pour les Kîng . io3 3,ia3 


1 Chaque copie, clans le Catalogue, porte un titre modifié selon 
les écoles, ou par suite des commentaires qui y sont joints. 

^ Aid, signifie proprement » famille;» mais il signifie aussi 
par extension : «École littéraire, philosophique, religieuse, etc.» 
désignant tous ceux qui «suivent les mêmes doctrines, qui adoptent 
les mêmes principes.» Ainsi en Chine, comme en Grèce, il y avait 
anciennement ili(Térentes «écoles» de philosophie.,quiavaieut leurs 
« maîtres • et leurs a disciples. • Encore aujourd'hui même, eu Chine, 
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Ainsi, le premier Catalogue de Lieou Lliâng com¬ 
prend 3 ,12 3 p'iên 1 ou « sections de livres » pour les 
Kîng énumérés ci-dessus, et qui avaient élé de io 3 
familles ou écoles différentes disséminées dans l’em¬ 
pire 2 . 

t. Le Ynt jt/ivc ou Livre des transformations. 
13 copies d’ouvrages énumérées. 13 écoles. 294 livres. 

Après avoir donne l’énumération avec les litres 
de treize éditions du Yïh-King recouvrées en ta¬ 
blettes de bambou (ou plutôt de treize rédactions 


il y a trou grandes «écoles» qui ont leurs chefs et leurs disciples. 
Ce sont : t* Joû-Kid «l'école des lettrés, » ou l'école officielle, qui re¬ 
connaît Confucius pour son maître; a* Tâo-kii «l’école du Tao.» 
qui reconnaît pour chef Lao-tseu; 3* Ché-kiâ «l’école de S'allia.» 
qui est celle du Bouddhisme, iris-répandue en Chine. Dans un 
sens plus restreint, le mol hid comprend tous ceux qui interprètent 
les livres des chefs de doctrines philosophiques ou religieuses, et 
professent ces doctrines dans le sens qui leur est propre. C’est pré¬ 
cisément le sens appliqué ici par les auteurs du dictionnaire im¬ 
périal de Khâng-hî. 



«livre, section de livre. 


Voir plus haut la note ■, 


p. a*4. 

* On trouve dans le grand ouvrage intitulé jjffijî ^ Kinj 

i k'ào «Examen historique et critique des Kimj », en 3oo Itiottan et 
48 volumes grand in- 8 % puhlié en « 777 , sous le régne et par ordre 
de l'empereur Khicn-loung, avec uno préface de sa main, à l'encre 
rouge, un chiffre rectifié du Catalogue de Lieou Iiin reproduit par 
Pan Kou. Il y est dit (k. 294 , fol. 2 ) : • Autrefois Licou lliâng ayant 
examiné et collationné les livres (qui avaient élé recouvrés), Licou 
Hic, son fils, après sa mort, recueillit les notes et les renseigne¬ 
ments que son père avait laissés, et en forma un Inventaire général, 
divisé en sept grandes sections, ou « Catalogues, » dont six sont consa¬ 
crées aux six classes des livres que l’on nomme maintenant ruff //ira 
« livres indigènes, » tandis que ceux des écoles de F&h (on de Bond- 
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manuscrites différentes par les interprétations et les 
commentaires de différents auteurs), Pan Kou- ajoute 
les observations suivantes : 

«On lit dans le Yïh uLivre des transforma¬ 
tions : » 

«Foüh-hî, ayant levé ses regards en haut,vit des 
figures dans le ciel ; les ayant ensuite abaissés, il vit 
des modèles à imiter sur la terre. 11 contempla les 
formes variées des oiseaux et des quadrupèdes, ainsi 
que les propriétés diverses de la terre. Des corps à 
proximité de lui et qu’il pouvait saisir, comme des 
objets éloignés qu’il pouvait déterminer, il com¬ 
mença A tracer les huit Koàa, ou symboles, dans le 
dessein de pénétrer la vertu de l’intelligence divine, 
et dans celui de classer par espèces les propriétés 
distinctes de tous les êtres 1 .» 


dlia) cl du Tao sont nommés 'âi pién «livres étrangers, ou de 
doctrines étrangères ù la Chine. • 

«Parmi les premiers, te Catalogue de Lièou Uin donne (d'après 
le texte rectifié) les nombres suivants : 

Kîoûon ou livr«a. 


i* Classe do Yili King. 598 

a* -Châug-Choû. 190 

3 * -Cbl King. 398 

4 * -U ki. 1,570 

5 * -Yüh kl. a 5 

6“ -Tdiùn-ts’ieôu. i,tS3 

7 " - . — . Lun yù . 4i6 

8 * -Xliéo King.. i 44 

9* -— Siào Iliôh.. 3 « 3 


Total. 4,779 

Différence en plus 1 , 070 . 


1 Ce passage est tiré du lli-lhscu ,ou «Appendices au ) Ik-King, 













236 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 

« Ce ne fut qu’à la fin des dynasties Yin etTchéou, 
lorsque Chéou occupait le trône (i 1 54 -1 187 avant 
notre ère), en se mettant en révolte contre le Ciel et 
en exerçant toutes sortes de cruautés, que Wên- 
wàng, avec l’aide de tous les princes vassaux, obéit 
à l’ordre du Ciel (chàn ming, c’est-à-dire, renversa 
la dynastie de Yin, qui avait forfait à son mandat 
de bien gouverner l’empire) et mit en pratique les 
doctrines conformes à la raison (hing tào). Les pro¬ 
nostics (ou observations profondes et pénétrantes, 
tchên. ) de l’homme dénaturé céleste (thièn jin, c’est- 
à-dire Fofih-hi) purent être alors compris, et leur 
interprétation efficace commença dès cette époque. 
Les six Hiâo «lignes de transformations» du Yth 
(Kîng) formèrent alors deux p'ién ou livres 1 . Khoîing- 
chi (Confucius) y ajouta les explications intitulées 
r ouân et Siâng et l'Appendice nommé Hi-thséu. Ces 
additions, avec d’autres explications des KoAa, qui 
en dépendent, forment, réunies, dix p'icn. ou livres. 
C’est pourquoi il est dit que la doctrine du Yïh est 
profonde (yïh tào ch(n i). 


do Confucius. On peut en voir le texte avec la traduction dans nos 
Simco-Æyyptiaca (Paris, i84a,p. 3-4). 


■ ± T tsih chàny 'hia p'iin. C'est encore la di¬ 

vision actuelle du Yïh Ring, qui comprend, dans les éditions ordi¬ 
naires accompagnées seulement de 1a glose de Tchou-üi, 74 et 
Gg feuillets in-8”, ou 1 43 pages chinoises; ce qui, dans une traduc¬ 
tion en langue européenne, formerait bien un volume de même 
format. On a donc ici une mesure approximative du p'ién et de l'é¬ 
tendue des textes que comportaient les i.-jyyp'Un (ou sculcmcul les 
3,i s3 énumérés par Pan K 011 ) du Catalogne de Liéou Hin. 
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«Des hommes des temps passés, trois grands 
saints (sdn ching ), qui parurent successivement à 
trois antiquités différentes 1 (pour composer ie Yïh 
Kîng), il a fallu arriver à l'incendie des livres par 
les Thsîn pour que le Yïh devînt le livre des sorts 
et de la divination*. La tradition en avait été per¬ 
due. La dynastie des Hân s’étant élevée, Thiên-hô 
fit revivre celte tradition, qui fut remise dans tout 
son jour par Siouan-youen, en employant les écrits 
de Khièou (Confucius), de Liang, de Meng (-tseu) et 
de King-chi. Cette tradition s’est répandue ainsi dans 
les établissements destinés aux études Çhiôli kouân, 
les collèges et ies écoles publiques), elle peuple, 
dans ses moments de loisir, a pu se repaître h sa¬ 
tiété des discours des deux écoles rivales. 

«Licou Hiâng, dans la révision qu’il fit du texte 
du Yïh King de la moyenne antiquité®, se servit 
des Kîng ou livres canoniques de Khièou (Confu¬ 
cius), de Liang et de Meng. Peut-être a-t-il retranché 
des choses qui n’étaient pas dangereuses, et dont on 
peut regretter la perte. Il n’y a que le King (le Yïh 


1 La glose dit que Potih-hi représente la * haute antiquité, » Wén- 
wAng la • moyenne antiquité, « et Khoûng-lsèu la « dernière anti¬ 
quité. * 

* ZlA | % À'I -$■ chlpoik tchi «é. 

* J^[ '"f* l^T J# f a: * lc,u,àn 9 Wu ,e ^ n 

Kîng klào. Ssc-kou dit que «Liéou Hiaug a employé le terme de 
tchoïmy • milieu • pour désigner le livre ou la rédaction de l'empe¬ 
reur Wén-wâng et seulement pour distinguer ccLto rédaction de* 
opinions étrangères. » 
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Kiny ) deFeï-chî qui soit conforme à l'ancien texte 1 . » 
Aunombre des treize copies ou rédactions recouvrées 
du Yïlt-King, énumérées par Liêou Hin (dans Pan 
Kou), on remarque celle qui est intitulée : «Le Yïh 
Kîng en douze livres, y compris les commentaires 
de Khièou (Confucius), Liàng (Kôh Liàng) et Mcng 
(Méng-tseu) formant trois écoles 2 ;» une autre co¬ 
pie intitulée : Yïh tchoùan Tchéoa chi eùlli p'ién « Le 
Yih Kiny, avec les explications de Wên-wâng et de 
Tchéou-koûng, en deux livres, tel qu'il subsiste en¬ 
core de nos jours. » 

i. Le Caoô iiso ou Livbe des annales. 9 copies 
d’ouvrages énumérées. 9 écoles. 412 livres. 

La première des copies du Chou Kiny énumé¬ 
rées dans le Catalogue a pour titre : «Le Livre des 
Cbâng en caractères antiques; quarante-six Kioùan 


1 Le Yïh KOig de Fcï-chî n'est effectivement pas cité au nombre 
des treize rédactions manuscrites différentes (par les interprétations 
et les commentaires] citées dans le Catalogue de Liéou Hi.Aog; mais 
celle de K ing-chi y est mentionnée. Sou-cbi dit que ce K.ing-chi était 
un homme de la « mer orientale > [toùng hit jin), et qn'il était du 
premier grade littéraire (pSh ssé). 

La rédaction de Fei-chf ne s'est pas perdue-, j'en possède une édi¬ 
tion imprimée en caractères koà wén, ou «antiques », qui date de 
l’année i5g6 do notre ère. C’est assurément le plus ancien monu¬ 
ment de la littérature chinoise. Xai eu depuis longtemps l'intention 
de le reproduire par la lithographie-, mais qui s’en serait occupé à 
notre époque? Ludicra eunuque mirantur. 


V îA Kinq eATA eilh p'icn chi Ming Liàng Kkiiou sdn kid. Ssc-kou dit 
eu note que cette copie du Yîli King comprenait les livres Châug et 
IliA, avec les Dir uiles : cVsl pnimpioi elle formait i a p'irn on livres. 
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ou chapitres 1 . » C’est celle qui a été reproduite 
depuis dans toutes les éditions des Kîng. Il s’en 
trouve aussi une autre intitulée : «Les soixante et 
onze p'ién du Livre des Tchéou 2 . » 

Observations de Pan Koa: «On lit dans le Yih 
Ring que le Fleuve fit sortir de son sein le Tableau 
qui représentait les diagrammes (de Foüh-hî), que 
le Cheval blanc à crinière noire ( loh ) portait sur 
son dos le Livre (ou l’écriture primitive), et que le 
saint homme le prit pour modèle. » (Voir le Hi- 
thséu, première partie.) C’est ainsi que le Livre 
(Chôu) tire de loin son origine. Mais ce fut Khôung- 
tsèu qui le rédigea. 11 ne le fit commencer qu’à 
Yâo, en descendant vers l’époque des Thsîn (hia 
liïh yû Thsîn). Il se composait alors de cent p'ién ou 
sections, et il y joignit une préface analytique dans 
laquelle il donnait une idée de son contenu 5 . Les 

' IpÎ ît^ T?? SC ^ 0 "f* /N c,uSn 3 Ckod 
/;o_4 toén king ssi cluh loih kioàan. Ce* 16 kioàan . dit la Glose, for¬ 
maient 57 p'ién. Selon Sse-kou, on lit dans la préface du Choà-Klng 
par Khoàng Gân-koüe, descendant de Confucitts et commentateur 
du livre, qui vivait sous les Hin, que les 69 p'ién recouvres forment 
les 16 kioàan ou chapitres actuels. 

1 Sse kou, dans ses notes jointes au Ssé-kf de Ssc-mn Thsian dit : 
«Liéou HiAng rapporte que, du temps des Tchéou, les chapitres 
intitulés Kào et Chi «ordres, commandements, » étaient appelés 
Liny, mot qui a le mémo sens. Or, des 100 p'ién et plus qui furent 
examinés cl mis en ordre (lûn) par Klioûiig-tsiu, il n'en reste plus 
maintenant que 45.» 

* On a mis en doute que la prélàcc que l’on possède aujourd'hui 
du Choit Kiny soit de Confucius; mais elle lui est attribuée par 
.Ssc-ma Thsian, par Pan Kou, comme on le voit ci-dcssus, et par 
d'ntitrcs lettrés célèbre* de la dynastie des Hân. 
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Thsîo en ayant ordonné la destruction par le feu 
et fait défense de l'étudier, Fou-scng, de la partie 
méridionale du royaume de Thsi(aujourd'hui pro¬ 
vince de Chàn-toûng), le cacha dans un mur de son 
habitation pour le sauver de la destruction. La dy¬ 
nastie des Hào ayant succédé à celle des Thsîn, on 
parvint alors à recouvrer ainsi vingt-neuf pién ou 
sections du Livre 1 sur celles qui étaient perdues, et 
le contenu de ces chapitres fut dès lors enseigné 
dans les États de Tsi et de Lou ( patrie de Confu¬ 
cius et de Fou-seng). 

«Arrivé à l'époque du règne de Hiao-Siouan 
(73-49 avant notre ère), il y eut les Ngéou-Yàng 
(père, fils et petit-fils, dont le premier avait étudié 
sous Fou-cheng), etHia-heou (disciple du dernier), 
qui déposèrent au collège impérial [’Hiôli kouan) 
l'exemplaire du Châng Choû, en anciens caractères 
(lioà wén), qui avait été découvert dans un mur en 
terre de la demeure de Khoûng-tsèu*. Voici com¬ 
ment la découverte en fut faite : 

«Sur la fin du règne de Woù-ti (vers go avant 

1 Cettci partie ainsi recouvrée du Clwû-Kintj figure ou Catalogue 

do Lièou lliing sous cc titre s _. -j— 7 ^: Ktng 

eàlh clüh lciiou k'toûan. Une note de Ssc-Icou dit (pie c'étaient là les 
29 chapitres recouvrés par Fou-cheng, qui y joignit 4 1 fi'Un de Com¬ 
mentaires. 

5 La Glose de Sse-kou ajoute : «On lit dans le Kiù-yii «Discours 
sur la famille do Confucius :» Klioùng Theng (descendant de Con¬ 
fucius), surnommé Tsnù-siàng, craignant les elfcts de 1a toi de pros¬ 
cription rendue par les Thsin . s’empressa de cacher le Cltâny Chou, 
le lliào Kfng et le Lnnytt dans l'intérieur d’un vieux mnr en terre 
d'une salle de la mnisondn philosophe, t 
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notre ère), le roi du petit État de Lou (patrie de 
.Confucius) faisant démolir la demeure de Khoûng- 
tsèu dans le désir qu’il avait d’agrandir son palais, 
on découvrit un exemplaire du Chàng Chou en ca¬ 
ractères koà wén, avec un exemplaire du Ll-ki , du 
Lûn-yà et du Hiàn Ring , qui formaient ensemble dix 
p'ién , tous en caractères anciens. Plusieurs rois des pe¬ 
tits États se rendirent ensemble à la demeure de l’an¬ 
cien philosophe, pour y entendre les sons des instru¬ 
ments qui lui avaient aussi appartenu et qui y avaient 
été conservés. Depuis celte époque, on s’inquiéta de 
ne pas laisser se détériorer ou se perdre la précieuse 
découverte. Khoûng Gân-koue, qui descendait de 
Khoûng-tsèu, se mit aussitôt avec ardeur à la re¬ 
cherche de ces livres. Il en obtint la possession, et, 
à l’examen scrupuleux qu’il en fit, il reconnut qu’in- 
dépendamment des vingt-neuf piên (déjà sauvés par 
Fou-seng), il en recouvrait seize p'ién en plus 1 . » 

Ces faits, rapportés par des historiens contem¬ 
porains, suffisent amplement, selon nous, pour ré¬ 
pondre aux objections soulevées contre l'authenticité 
du Chou-Ring, tel qu’il nous reste avec ses lacunes. 
Ce prétendu a vieux roman, n comme on n’a pas 
craint de l’appeler, est assurément, de tous les an¬ 
ciens monuments historiques de l’antiquité, le plus 
authentique qui existe 2 . 

1 Pan Kou ajoute encore quelques détails spéciaux sur quelques 
différentes lectures des textes ainsi recouvrés, que nous croyons inu¬ 
tile de reproduire ici. 

1 On pont voir, on onlre, des détails plus étendus sur le même 
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3 . Le Gai k inc ou Livre des vers, 14 copies 
d'ouvrages énumérées. 6 écoles. 416 livres. 

Parmi les i 4 copies recouvrées du Chi Kinq, 
appartenant à 6 écoles différentes, la première, 
dans l’ordre du catalogue de Lièou Hiâng, et aussi 
dans l'ordre de son importance, est celle en vingt- 
huit Jàouan ou livres provenant des trois écoles des 
États de Lou, de Tbsi et de Weï 1 . On en remarque 
aussi deux autres de l'État de Lou, l’une en vingt- 
huit livres et l'autre en vingt-cinq ; cinq autres de 
l'état de Thsi. 

Observations de Pan Kou : «On lit dans le Choû 
King : « Les vers 6ont la description ( tcbi ) extérieure 
«des pensées intimes; les chants sont l’expression 
«prolongée des paroles*.» C’est pourquoi les vers 
sont comme l’ccho des sentiments de douleur et de 
joie que l’on éprouve intérieurement, et les chants 
en sont comme la forme extérieure prolongée. Ainsi, 
les paroles que l’on peut noter et que l’on chante, 

sujet dans U Dûsertatio octana do P. Regis, placée en tête de la 
traduction latine do Y-King, par le même missionnaire, en commun 
avec les PP. de Mailla et Du Tartre (p. 75-1 a5, éditée par M. Mohl 
en i83il),ct dans les Prolégomènes de la traduction dn Chia-King 
(p. i5 et suiv.), par M. A. Lcgge, déjà cité. 

* —-J— y\ ChtKing eillhchX pàh hioûan, 
Lou, Thsi, JVei si Jn hitl. ün annotateur dit que Chîn Koùng (Tchîn, 
dans le Ll tdî hissé), prince de l’État de Lou, qui régna de 8S5 à 8a5 
avant J. C. fut l’auteur des vers ou chants de Lou; que Héou Thsang 
le fut de ceux de Thsi, ctque Ying (alùu King), prince de l’État de 
Wei, 867 - 855 , le fut de ceux de JVei. 

’ Chnn-tien, su h fine. 
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ou les nomme des « vers o (c/i£). Les intonations qu’on 
leur donne en les prononçant musicalement, on les 
nomme «chant» (fol). C'est pourquoi, dans l’anti¬ 
quité, il existait un bureau spécial chargé de re¬ 
cueillir les pièces de vers (chantées par les popula¬ 
tions), afin que ceux qui les gouvernaient pussent 
s’en servir et s'instruire, en lisant, des mœurs et cou¬ 
tumes (de ces mômes populations); et en même 
temps, savoir, par cette lecture, si elles avaient 
perdu ou gagné en moralité, et les réformer au be¬ 
soin. 

«Khôung-tsèu recueillit avec beaucoup de sin¬ 
cérité et de soin les vers chantés de la dynastie des 
Tchêou; il plaça en tête un choix de ceux de la dy¬ 
nastie deYîn (iéoi-1137 av. J.C.), et, en dernier 
lieu, il recueillit ceux de l’État de Lou (sa patrie). 
L’ensemble de ces vers chantés formait trois cent 
cinq p'iên ou livres. 

«A l’avénement fatal des Thsîn, je reoueil (de 
ces chants) était complet, et comme on ne pouvait, 
plus les chanter (foàng-tsàï), les tablettes en bambou 
sur lesquelles ils avaient été recueillis furent laissées 
dans leurs enveloppes de soie. 

u A l’avénement des Hân, Chin, prince de Lou, 
donna des explications sur ces chants; Yen-kou, de 
l’État de Tsi, et Han-seng, de l’État de Yen , firent 
aussi des commentâmes sur les mômes chants. Quel¬ 
ques autres choisirent leurs explications dans le 
Tcliûn-tlisiéou (de Confucius); mais tous ne réus¬ 
sirent pas à en saisir le sens primtif. C’est seulement 
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pour les chants de l’Etat de Lou (comme étant les 

plus voisins de leur époque) qu’ils en ont le plus 

approché. 

« Les trois écoles (celles de Lou, de Thsi cl celle 
de Han) étaient toutes trois représentées au dépar¬ 
tement des études ('Hiôh koûan). Il y avait en outre 
l’école de Mao Koûng, dont la doctrine lui avait été 
transmise successivement de vive voix, depuis Tscu- 
hia (l’un des plus célèbres disciples de Confucius), 
que le roi IJien de Hè-kien 1 préférait à toutes les 
autres, et qui n’était pas encore parvenue à s’établir 
définitivement {wéï lëh lïh ) . » 

trouve effectivement dans le Catalogue de 
■ ' Lièou Hiâng deux copies du Chi Ring de Mào-chi 
(où Mao Koûng) y l’une en vingt-deux kiodan, et 
l’autre intitulée: Mâo Ckikoà hiùn tchoàan.en trente 
kiodan, comprenant, comme le porte son titre, les 
explications de Mâo basées sur les anciennes tradi¬ 
tions. On voit par là que le Livre des vers n’avait pas 
beaucoup souffert de la proscription. 

. 4 - Le Li u, ou Mémorial des rites, là copies 
({ouvrages énumérées. jt 3 éooles. 555 livres. 

La première copie du Ll-ki citée dans le Cata¬ 
logue de Liêou Hiâng est intitulée : Li ko à Ring, en 
cinquante-six kiodan ou livres, suivi d’un autre Ring, 
en soixante et dix p'ién' 1 . Ce sont les rédactions ou co- 

1 Voit plus liant, p. ail. 

L) koà Klng oit chïh loi h kioadn; ktog ihslh ekm piin. Ce sont là les 
copies, dit la Glose, de Htau-ehi et des Taî-chi (les deux frères Taï, 
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pics mises en première ligne par les Chinois. Vient 
ensuite le K'i, en cent trente et un pian , rédigé par 
soixante cl dix tsèa oumailrcs, cjui a servi à tous ceux 
cjui ensuite ont voulu étudier ce livre. On trouve 
aussi dans cette classe deux ouvrages sur les céré¬ 
monies ; l’un intitulé : Tchèou kouûn Ping ou « le Livre 
des magistratures sous les Tchèou, en six p’ièn ou 
livres,» et le Tchèoukouûn tclèouân «Commentaires 
traditionnels sur les magistratures des Tchèou, en 
quatre pian. » Sse-kou fait observer sur la première 
tic ces dernières copies que c’est là le texte du Tchâou. 
lioutln ü de sou temps. (Il vivait sous les Thàng 1 .) 

Enfui, on y remarque encore le Tchoûng yoûng 
cliouè , texte de ['Invariable milieu (aujourd’hui le se¬ 
cond des quatre livres classiques), en deux p'ièn. 
Dans plusieurs éditions du L'i Ki, entre autres dans 
l’édition des «Treize Kîng, » publiée sous les Thàng, 
le Tchoûng yoûng en forme les 5 2" et 53 * kioitan, 
comme le Tù f hiôh le 6o*; et dans la grande édi¬ 
tion publiée par ordre de Khiên-loûng, en 1748 
(en 4 2 vol. in- 4 *), le Tchoûng yoûng en forme les 
(iC cl 67' kioûan , comme le Tt'fhiôh , ou la «Grande 
élude,» le premier des «Quatre livres,» en forme 
le 73* 

Observations de Pan Kon : «On lit dans le Y'ih 

surnommés, l'un, le «"raud» (Tri Tnt), cl l'autre le «petit» (Sitin 
Tnj). 

1 Cet ouvrage forme 30 pin ou volumes chinois, y compris les 
commentaires, dans l'édition des >3 King (c/iï/i stin kinrj) publiée 
sous les Tlt&ng, cl *» peu dans l'édition impériale des «sept Ktmj » 
publiée sous Kbiéu-loilii^, en ) “IR. 


x. 


'7 
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King : «Il y a des ('•poux et des épouses, des pères 
a et des enfants, des princes et des ministres, des 
« hommes de rangs élevés et des hommes de basses 
wconditions; il existe des principes de convenance 
« (ft t) qui règlent leurs rapports mutuels. » Mais les 
souverains, empereurs et rois, avaient modifié le 
texte de ces lois rituelles, selon le temps et les cir¬ 
constances, en y retranchant ou en y ajoutant quelque 
chose. 

«A l’avéncmenl de la dynastie des Tchèou, l’ar¬ 
bitraire et la force eurent une digue qui leur fut 
opposée, et les rapports des hommes entre eux 
trouvèrent leurs règles. C’est pourquoi on nomma 
l’ouvrage (qui exposait ces règles et ces devoirs) le 
Livre canonique des devoirs des hommes entre 
eux 1 . 

«La décadence de la dynastie des Tchêou étant 
arrivée, tous les petits princes (qui s’étaient rendus 
indépendants) transgressèrent les lois et les prescrip¬ 
tions établies, et considérèrent comme mauvais et 
odieux ce qui blessait leur intérêt personnel; tous 
abolirent ce qui ne leur convenait pas Pt l’écartèrent 
de leurs institutions ou «registres officiels » [tsïh). 
Dès l’époque de Khoêng-tsèu même, le L\ kl n’était 
déjà plus conservé dans son intégrité 2 . Vint ensuite 

* )Ü@ ^ consistait en 3oo article* de prescriptions contre 

tes infractions réprouvées, cl 3,ooo articles concernant les bonnets 
ou coiffures, houân: les mariages, hoân, cl les choses heureuses 
et malheureuses, klk htoùrtg. « (Glose.) 

1 Lui-ménie s’en plaignait amèrement. Voirie Lûn-yfi , passim. 
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la grande ruine desThsin. Enfin la dynastie des Han 
s'éleva. Kao Tang-seng 1 , né dans le royaume deLou, 
réunit tous les documents sur les rites transmis par 
l’antiquité, sous le titre de « Rites à observer par ceux 
qui occupent des fonctions publiques 2 , » en dix-sept 
livres. Enfin, du temps de l’empereur Ilino Siouan 
(73-^9 av. J. C.), Héou-tsang remit en pleine lumière 
( isoiil ming ) les écrits sur les rites de Tàï-lëh (Tût, sur¬ 
nommé «le Sage»), de Tâï-clnng (Tai, surnommé 
«le Saint») et de Hing-ping, en môme temps que 
les travaux sur les mêmes sujets de tous leurs dis¬ 
ciples, formant trois écoles, et les déposa dans le 
Collège impérial (on département des études : Hiüh 
lioûan). 

«La copie intitulée : Li koù King «l'ancien Livre 
canonique des rites» (citée ci-dessus), provient du 
royaume de Loti 3 . Celte copie de la famille Klioûng, 
avec les études qui y étaient jointes, formait soixante 
et dix p'iên ou livres; le texte formait au plus, à l'exa¬ 
men, trente-neuf p'iên. En y ajoutant la copie inti¬ 
tulée : Ming l’âng yîn yûng « (la Doctrine) des deux 
principes du Temple ou Salle de la lumière 4 , » en 


1 C'ôtait un descendant des rois de Tlisi, très-verse dans la con¬ 
naissance de l'antiquité chinoise. 


■ # ± lis + -b 



Iclîonûn ssi li clûh Isili p'irn. 


3 La Glose ajoute que celle copie appartenait ù la famille de 
Klioûng, des descendants de Confucius, et que c'était celte que 
Klioûng Can-koûc avait obtenue «prés sa découverte dans un mur 
de terre de in demeure de son ancêtre. 

4 Celait, selon une glose, le Rituel négligé de l'ancien temple de 
la Lumière. 


• 7 - 
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cinq p'wn ; celle intitulée: fVung ssd chl « Mémoires 
sur les rites rapportés par les historiens des six rois 
feinta ta ires » (en vingt et un p'icn ou livres, tontes 
citées dans le catalogue de Liêou Iliàng), on a pu 
recueillir à peu près tout ce qui constituait les formes 
rituelles des empereurs (Thiên-kèu), des princes vas¬ 
saux [ichoû-Iléon ), des seigneurs héréditaires ( Ktng ) 
et des autres grands dignitaires ( In-foiî ). Quoique (ces 
derniers rites) ne soient pas applicables comme ceux 
qui ont été si bien restaurés par (Iléon-) Tsang et 
autres, ils servent à faire connaître et à propager le 
cérémonial concernant les fonctionnaires publics et 
les lettrés, ainsi que la manière dont ils doivent se 
comporter quand ils s’adressent au fils dit Ciel (à 
l’empereur). » 

5 . Le Fon ki, ou Mkmoiuai, de la musique. 6 copies 
d'onvrages énumérées. 6 écoles. 165 livres. 

Observations de Pan Koa : « On lit dans le Y?/i Kiiuj 
que les anciens rois faisaient de la musique une chose 
importante pour exciter. J î la vertu. La dynastie de Yin 
( î Ao î-1137 av. J. C.) l’employait dans les sacrifiées 
sans victimes faits au Ch;\ng-li « le suprême Souve¬ 
rain,» et aussi dans ceux qui étaient offerts aux 
mènes des ancêtres. * 

«C’est pourquoi, depuis l’empereur lloêng-li 
(2697 av - G.) jusqu’aux trois dynasties (aaoS av. 
J. C.j, chaque genre de musique eut un nom parti¬ 
culier. Rhoûng-tsèuadit: « Pour ceux qui gouvernent 
« les peuples , rien 11’est préférable aux lois rituelles 
«(monh rhényl) fi);» et pour améliorer les moeurs, 



HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 2411 
« pour les transformer, rien n’esi préférable à la mu- 
« sique ( môuli cliényûyôh) 1 . » Le second de ces moyens 
agit beaucoup sur toutes les actions de la vie. Pen¬ 
dant la décadence de la dynastie des Tchêou, la 
musique était tombée dans des subtilités si grandes 
que les intonations, les règles musicales, ne furent 
plus que des temps sans modulation (tsk-ï). Ce fut 
surtout dans les Etals de Tcliing et de VVcï que le 
désordre (dans la musique) fut le plus grand. C’est 
pourquoi il n’en est resté aucune règle. 

«A l’avéncmcnl de la dynastie des lia», Tchi-chi 
put.ùraidcdcsdocumcntsmusicauxquisc trouvaient 
à celle époque réunis dans l'établissement spécial 
réservé à la musique ( Yôh koaân) , former un corps 
d'histoire de ce qui concernait les instruments de 
mêlai (Ixîiuj thsiâng) , les tambours etla danse (Aoù iroù) ; 
mais il ne put en expliquer le sens. Sous le règne des 
princes des six royaumes, Wcn-héou, prince de celui 
de Wëï (/ia/t -388 av. J. C.), était passionné pour l'an¬ 
tiquité qu’il aimait d’une piété filiale. Du vivant du 
prince Wên, on parvint è lui procurer pour chef 
de sa musique un homme du nom de Pâo-koûug 
«chef précieux,» qui lui offrit les ouvrages sur la 
musique qu’il possédait, lesquels consistaient dans 
les œuvres de J’un de scs ancêtres qui avait clé mi¬ 
nistre des Tchêou et intendant de la musique sous 
celle dynastie. Sous le règne de l’empereur YVoù-li 
(1/10-87 av. J. C.), le prince de l'Étal de Hô-kien 

1 Ce passage se Irouve viens le IliuA Kinij ou t Livre de l'obéis 
sauce liliale» de Confucius. 
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offrit en présent à ect empereur tous les documents 
relatifs A la musique provenant des princes, des 
lettrés, de Maô (celui qui avait fait un recueil du 
Chi Ring) , en meme temps que ce qui avait été re¬ 
cueilli des magistratures des Tchcou (Tchèou Icoùan), 
et toutes les choses écrites sur la musique par les 
philosophes ( tchou tsèu yûn) , pour en composer le 
l'oit Ki u Mémorial de la musique. » Il lui offrit aussi 
la « danse des huit musicieus o (pàhyïli Ichî woà) avec, 
beaucoup d’autres documents, y compris celui de 
l’empereurYu, qui, selon la tradition, lui fut donné 
sur la montagne Tchâng ch.ân l . 

« Du temps deTching-ti ( 3 2-7 av. J. G.), il y eut 
plusieurs personnes qui sollicitèrent la faveur d’en 
expliquer le sens, et le résultat fut la composition 
du Mémorial en 2 4 livres, qui fut offert A l’empe¬ 
reur. Licou Hiàng, ayant examiné l’ouvrage, trouva 
que le Yôh Ki en 2 3 p < ièn i ne lui était pas conforme ; 
il s’y était introduit des additions un peu subtiles 
dans la doctrine. » 

6. Le Te 11 lin Tiisiéou ou « Le printemps et l’al¬ 
to ms e, h de Confucius. 29 copies d’ouvrages énumé¬ 
rées. 23 écoles. 948 livres. 

Observations de Pan Kou : « Les rois de l’antiquité, 
chacun dans leur temps, avaient dei fonctionnaires 

1 1 Ht! * ”1“ H j M eùtli vhih uc 

pi ira; lune des 6 copies portées au Catalogue. 

1 ' . ~f'* —^ yôh ki Aill c MA «iri /l't'rii ; la 

pmnii-rc copie portée sur sa liste. 
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historiographes (ssè kouâii), et les princes tenaient 
à grand honneur de faire mettre par écrit ce qu’ils 
disaient et faisaient d'une manière sérieuse et ré¬ 
fléchie : leurs édits, lois, ordonnances et règle¬ 
ments [yân hing tchâo fàh chlh yè). L’historiographe 
de la gauche 1 enregistrait les paroles, les discours®; 
l’historiographe de la droite* enregistrait les affaires 
du gouvernement 4 . Les affaires du gouvernement 
sont celles qui sont rapportées dans le Tchân ihsirûu; 
les paroles, les discours des souverains sont ceux 
qui sont rapportés dans le Chàng CIioi'i 5 . Les em¬ 
pereurs et rois qui furent renversés par des révo¬ 
lutions ne s’étaient pas conformés à celte cou¬ 
tume. La maison des Tchèou avait fait recueillir ' 

1 Isiili nè. (Tétait le premier historiographe, la gauche 

ayant toujours été on Chine la place d'honneur. 

* nE © ki J™' 

1 ^ -sE ***‘ 

4 §E m ué - 

* Ce fait est très-important à constater pour répondre aux objec¬ 
tions inconsidérées que l'on n laites contre l’authenticité du Clioû- 
King, parce que Confucius, en le rédigeant, y avait rapporté, d’après 
les •historiographes de la gauche» des premiers souverains de la 
Chine, les • paroles• ou discours qu’ils avaient prononcés dans les 
circonstances importantes de leur règne. Ces discours soûl assuré¬ 
ment plus authentiques que ceux rapportés par Hérodote cl Tite- 
Livc (sans parler des autres), parce que ces historiens n’eurent pro¬ 
bablement pas à leur disposition, comme Confucius, d’une siucérito 
si scrupuleuse (ainsi qu’on peut le voir ci-dessus). les archives des 
• historiographes de la gaucho des anciens souverains de la Perse 
et de Home; du moius l'histoire n'en fait pas mention. 
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et consigner sur des registres tout ce qui la con¬ 
cernait, dans les plus petits détails, lesquels re¬ 
gistres ont été détruits (par les Tlisîn) et manquent 
maintenant. Tchoûng-ni (Confucius) étudia atten¬ 
tivement ceux qui existaient de son temps. Quant 
aux actes, aux faits publics des premiers vénérés sou¬ 
verains [thsiûn chiruj ichi niéh), il s’est exprimé & leur 
egard en ces termes 1 : « En ce qui concerne les Lois 
«rituelles des Ilia [Ilia Ci), tout ce que je puis en dire 
«(‘ou nétifj y«n), c’est que ce qui s’en est conservé 
« dans le petit État de Ki ne suffit pas pour en parler 
«d’une manière certaine. En ce qui concerne les 
«Rites de la dynastie Yin [Yin Ci), tout ce que je puis 
« en dire, c’est que ce qui s’en est conservé dans l’Etal 
« de Soûng ne suffit pas pour en parler d’une manière 
« certaine. 

« Les écrits des sages, mis au jour ou rendus pu- 
«blics, ne suffisent pas pour les exposer. S’ils suffi- 
u soient, je pourrais alors en parler avec certitude â . » 


1 Daus le tj'm-vù on t Enlrclicns de Confucius avec ses dis¬ 
ciples, » livre lit, S g. 

1 Ssc-kou fait sur ce passage, tire do Confucius, les observations 
suivantes : «Le Lûn-yii contient les paroles de Khoûug-tsèu. Il dit 
qu’il pourrait bien parler des Rites des dynasties Hia cl Yin; mais 
que tes écrits laissés par les sages des principautés de Ki et de 
Sonng (qui étaient les Étals primitifs de ces deux dynasties) ne 
suffisaient pas pour remplir convenablement une telle lâche ; • c’est 
• pourquoi, njoule-t-il, je ne suis pas en étal de traiter convenable- 
« ment de ces Rites.» 

La siucérilé cl la droiture admirables du caractère de Confucius 
se montrent dans ces paroles, comme, d’ailleurs, dans toutes celles 
qu’il a prononcées. Il ne cherche jamais à en imposer. 
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« lin ce qui concerne l’État de Lou (patrie de Con¬ 
fucius) , le prince Tchcou Koûng, dans son Tclicou-D, 
y avait compris ce qui concernait cet État. Le « Bu¬ 
reau des Historiographes» [ssè kouûn) possédait ces 
documents. C’est pourquoi ils furent vus et examines 
par Tsôh Kicou-ming, lequel, dans sa Chronique, 
s’appuya sur les actes cl les faits qui y étaient con¬ 
signés, pour l’explication de la suite et de la cause 
des événements. La recherche des causes de l’élé¬ 
vation des individus sert à Tsoh Kicou-ming à cons¬ 
tater le mérite de leurs actions ; la recherche des 
causes de leur défaite ou de leur chute lui sert à 
stigmatiser leurs crimes et leurs fourberies. Les mou¬ 
vements du soleil cl de la lune lui servent à fixer 
les nombres du calendrier. Les missions données 
par la cour à des envoyés près du suzerain pour les 
affaires du gouvernement, cl consignées dans les 
registres officiels, lui servent à rectifier ce qu’il pou¬ 
vait y avoir de défectueux dans le cérémonial observé 
à ce sujet et la musique dont on faisait usage. Si 
quelqu’un avait dans scs vêtements, dans son atti¬ 
tude, quelque chose de blâmable, il ne le consignait 
pas par écrit : il le communiquait de bouche à scs 
disciples-, cl scs disciples, de retour chez eux, repro¬ 
duisaient différemment les paroles du maître 1 . Kieou- 
ming craignit que chacun de ses disciples, en son 
particulier, n’arrangcàl à sa manière scs propres idées 
en les dénaturant, et n’en perdît le véritable sens. 

1 «II» reproduisaient, cliiicuii A leur manVm, dit Sse-koii, ci- 
qu'ils avaient vu rl entendu. •* 
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C’est pourquoi il examina très-attentivement et dis¬ 
cuta les affaires de son pays natal (le royaume de 
Lou), et rédigea son a Commentaire traditionnel» 
(tchodan ) 1 en éclaircissant, par des additions, ce que 
le Maître [Fou-tsèu, Confucius) n’avait pas complète¬ 
ment développé, ou qui manquait dans son « Livre 
canonique. » Les critiques qu’il y fait du Tcluîn- 
thsiêoa portent sur les grands personnages (tâ-jtn), 
les princes, les ministres et tous ceux qui, à cette 
époque, curent en mains le pouvoir et l’autorité 
(jrùoa wéï kioûan chi ffli), dont les Faits et gestes sont 
tous par lui représentés au vrai dans son Commen¬ 
taire. C’est pourquoi il cacha son livre (chïh-ïÿïn khi 
choû) et ne le rendit pas public, afin d’éviter les diffi¬ 
cultés du temps (sso-t mien chi nânyè). Mais, parvenu 
à la fin de celte époque difficile, le contcuu de ce 
livre se propagea de bouche eu bouche (khèoa choâeli 
licou hing). C’est ainsi que l’on posséda les commen¬ 
taires (sur le Tchân thsiéou de Confucius) de Koung- 
yang, de Khôh-liang, de Tséou et de Kia, formant 
quatre écoles, dont les rédactions de Koung-yang et 
de Kôh-liang furent seules déposées dans l’établisse¬ 
ment des éludes, ou Collège impérial (Hiôh koûan). 
Tseou n’eut point de partisans ; quant à l’ouvrage de 
Kiaj il n’en a jamais été question.» 

Parmi les 29 copies du Tchân thsiéou énumérées 
par Licou Uiang dans son Catalogue, la première 
est intitulée : «L'ancien livre canonique du Prin- 


1 Coninu'iiUiirc sur le ïcAt/11 llisii'oit de OoufuCmv 
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temps et de l’Automne 1 , «en 12 livres; plus le Kbuj 
seul, en 1 1 livres. Cette copie, selon Ssedcou, em¬ 
brassait le texte même de Confucius et les commen¬ 
taires de Koung-yang et de Kôh-liang. On remarque 
ensuite, dans la même énumération, la copie inti¬ 
tulée : « Commentaire de Tsôh-clii 2 , » en 3 o livres ; 
le « Commentaire de Koung-yang, » en 1 1 livres 3 ; le 
«Commentaire de Koh-liang,» en 1 1 livres 4 . On y 
trouve encore sept autres copies de ces deux derniers 
anciens commentateurs du Tchûn thsicou de Con¬ 
fucius; puis le livre intitulé : « Les voix des (anciens) 
royaumes,» en 21 p'iên ou livres 5 ; les «Voix des 
nouveaux royaumes,» en 54 sections 0 ; le «Livre 


Tchùn-lksiêou liait King clüh cûlli p'icn ; Kimj chihyih kioiinn. 


* ft# + = 


fi. Ttih-chl tcltoùan; clüh jrrin 


liioùcut. tTsôli KIiicou-Ming, dit Sse-kou, était grand historien de 
l'Etat de Lou.» Il était aussi le contemporain de Confucius. 


• 4- ¥ -fl 4- — & Konng yang Ickoüan; clüh 
y'ih /.lotion. « Koung-yang-tscu, ditSse-kou, était natif de l’État de 
Tbsi; il avait pour petit nom kdo • liant, élevé.» 


* / jïj( —Küh liung I chouan ; clüh yïh 

hiotian. *Kôh Liang-lsbu était natif de l'État de Lou. II avait pour 
pctil nom, ditSse-kou, lli «joie, contentement.» 

* |$J Koiicyù; eûlh clilk yïh p'icn 

La Glose dit qu'il fut publié par Ts&h Kieou-ming. 


ffî H bS E + .0 m Sin 


uii 'p'icn. «Licou Iliang, dit In Glose, avait divisé les royaumes on 
aurions et nouveaux. Ils sont réunis dans les éditions imprimées. » 
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tics générations » (chi pèn ), en 5 o sections 1 ; la « Chro¬ 
nique des royaumes en guerre » [Clicn houe Isili), en 
33 sections 2 ; les « Choses de l’Etat de Thsîn » (Tlisiu 
ssè), en 20 sections 3 ; les Fastes annuels depuis la 
haute antiquité jusqu’alors» (Tut l<oà i lui nidn là), 
en 2 sections. 

Tous ces écrits historiques que je viens d'énumérer 
existent encore, et j’en possède la plus grande partie 
(tous, moins les trois derniers). On voit par là que 
les anciens monuments historiques de la Chine ont 
été loin d’être tous détruits sous les Thsîn, par suite 
de l’édit de proscription que l’on a lu précédem¬ 
ment. 

Je saisis cette occasion, qui réunit sous ma plume 
les noms de Confucius et (le Tsôli Kicou-ming, pour 
répondre de nouveau à une critique injuste, portée 
légèrement contre Confucius dans ce Journal meme 
(novembre i 83 g, p. 367), par feu M. Bazin, en 
ces termes : ((Confucius élagua des Kiny toute la 
partie religieuse qui se rapportait, soit à l'explica¬ 
tion, soit au développement des dogmes tradition- 

1 <Celaient, dit la Close, (les Mémoires tirés des bureaux des 
anciens historiens ( Koù tsi-Koiian lit) depuis l’empereur lloùug-li 
jusqu'à l'époque du Tcluiii-ths'woa de Confucius, sur tous les princes 
t'éodaui et les grands dignitaires. • 

* «Ce sont des t Mémoires > sur les temps postérieurs an Tek tin- 
Iksièoa. > (Éditeur chinois.) 

1 « Son litre complet est : Tlisiu chi là u/un i'Iisin sst! « Les n (Taire* 
de Tbsiu, • c'csl-à-dirc les actes du gouvernement des premiers mi¬ 
nistres du temps des Thsîn (comme Etal séparé) avec les inscriptions 
gravées sur pierres intitulées : c/u‘ui wVr» «écrits de la montagne. • 
(Éd. rliin.) 
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nuis; il ne voulut rien y admettre de ce qui était 
en dehors dn cercle de la raison. (En supposant le fait 
vrai, ce n’eût pas été là un bien grand crime.) Je 
no. sais pas si la philosophie chinoise a gagné quelque 
chose à cette révision des grands livres de l'anti¬ 
quité; mais assurément l’histoire y a fait une perle 
irréparable 

Comme preuve à l’appui de son accusation si 
grave, qu’il aurait dû n’avancer que sur des faits au¬ 
thentiques et décisifs, l’auteur signale un écrivain 
contemporain de Confucius, Tsôh Khicou-ming 
(dont il vient d’ètre question ci-dessus), qui aurait, 
lui, conservé scrupuleusement les dogmes et les tra¬ 
ditions de son pays, «comme pn pourraits’en con¬ 
vaincre, dit-il, par la lecture d’une dissertation rap¬ 
portée par cet auteur chinois sur le sens do ces 
paroles des anciens : Les hommes menrent et ne sont 
point anéantis. » 

En se bornant, pour preuve de son accusation 
contre l’honncteté et la sincérité xlc l’homme qui a 
porté ces deux vertus au plus haut degré, à ren¬ 
voyer A la lecture d’un auteur qui n’est traduit dans 

1 La même accusation avait déjà été portée ailleurs, .sous une 
nuire forme, par le même professeur, on disant [Appendice it la tra- 
ituclinn française de lu Chine par M. Davis) : «Confucius a opéré snr 
les King et les livres de l’antiquité chinoise lin Irasait analogue ;> 
celui de I’Ialon , analogue à celui d’Aristoto sur les dogmes religieux 
des grandes sociétés auxquelles la Grèce élait redevable de sa civi- 
lisalion (î), c’csl-à-dire que ce philosophe élagua de ces livres toute 
la partie religieuse, qu’il ne comprenait pas très-bien, tout ce qui se 
rapportait A l’explication cl nu développement des dogmes tradition¬ 
nels, en nn mol tout ce qui devait lui paraître dépourvu d’intérêt.» 
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aucune ianguc européenne, et sans même en indi¬ 
quer le chapitre, sinon d'une manière très-vague, 
M. Bazin aurait dû, et c’était son devoir rigoureux, 
traduire lui-même la dissertation en question, alin 
que les lecteurs pussent juger de la véracité de son 
allégation. Ils auraient vu alors que le passage de 
l'auteur invoqué par M. Bazin è l'appui de sa thèse 
ne la confirme nullement, ainsi que l'on peut s’en 
convaincre en lisant la traduction intégrale de la dis¬ 
sertation en question, que j’en ai faite et publiée 
depuis longtemps, et è laquelle M. Bazin n’a rien 
trouvé à répondre’. 

Traduction de la dissertation de Tsôh Khieou-ming , 
intitulée : « On meurt., mais on ne péril pas tout entier. » 

«Mou-cho se trouvant dans le royaume de Trin, 
Fan Siouan-lscu alla à sa rencontre et l'interrogea en 
ces termes : <■ Les hommes de l’antiquité avâient un 
u proverbe qui disait : On meurt, mais on ne périt pas 
« tout entier-. Quel est le sens de ces paroles ? »—Mou- 
cho ayant hésité ù répondre, Fan, surnomméSiouan- 

1 II y a plus de vingt eus que j'ai fait rl publié celle traduction : 
i* dans le Dictionnaire des Sciences philosophiques , édité par M. Ila- 
chclte, article Khoung tscu ou Confucius: a* dans mon Esquisse d'une 
histoire de la philosophie chinoise , publiée dans la Revue indépendante, 
des io et j 5 août i84t. et Description de la Chine, I. II, p. 344-388, 
Paris, Didot, s853. Je rapporte ici ma réponse en entier, parce que 
l'accusation portée par 51. Beiin n déjà été reproduite plusieurs fois 
par des écrivains qui l’ont cru sur parole, ou qui trouvaient l'accu¬ 
sation favorable à leurs vues. 

* "Sf A -W © 0 ?E M ^ Koh 

voiieh : sir rsilh poiili hirôtt. 
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Iseu, dit : «Autrefois, mes ancêtres précédèrent les 
temps de Cliun, et furent de la famille de Yao. Du 
temps de la dynastie des Hia, ce fut la famille du 
dragon impérial (la « famille régnante o). Du temps de 
la dynastie des Chang, ce fut la famille Chi-wcï (qui 
régna sur un petit État nommé Pé). Du temps de la 
dynastie des Tchêou, ce fut la famille des Thang et 
des Tou (noms de deux petits royaumes, dont l’un 
fut anéanti et l’autre absorbé par Tching-wang des 
Tchêou, 1111 ans av. J. C.). Le chef de l'État de 
Tcin, qui, par la coupe pleine de sang de bœuf 
portée à scs lèvres, jura fidélité aux nouveaux Hia 
(c’est-à-dire aux premiers Tchêou), fut le chef de la 
famille Fan. N’est-ce pas la perpétuité des familles 
que le proverbe cité a en vue ? 

« — Mou-cho dit : « Ce que, moi Pao, j'ai entendu 
dire à ce sujet diffère totalement de ce que vous 
appelez la perpétuité desfamilles dans une position élevée, 
et dont on ne peut pas dire quelles ne périssent pas 
comme le bois à l’état de décomposition {poiih hiéou). 

« Dans le royaume de Lou il y avait ancienne¬ 
ment un ministre d’État qui disait : «Thsang, sur¬ 
nommé après sa mort Wên-tchoüng (le «puîné 
lettré »), étant venu à mourir, on dit de lui qu’il était 
« toujours subsistant» (c’est-à-dire, ajoute la Glose, 
que l'on disait que scs instructions, les œuvres supé¬ 
rieures de son intelligence qu’il avait laissées,seraient 
transmises aux siècles futurs). N’est-cc pas là la véri¬ 
table explication du proverbe en question ? Moi je 
l’ai compris ainsi. Ceux qui sont supérieurs par leur 
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intelligence aux autres hommes ( les « saints, » clùiiij ) 
ont des «vertus» qui subsistent indéfiniment; ceufc 
qui viennent immédiatement après (les « sages, » 
bien) ont des « mérites « qui subsistent aussi indéfini¬ 
ment (dans la mémoire des hommes); ceux qui 
viennent après ces derniers ont des «parole?» qui 
sont également transmises aux générations futures. 
Quoique ces trois ordres de sages ne vivent qu’un cer¬ 
tain temps, on dit d'eux qu’ils ne périssent pas tout en¬ 
tiers. Voilà ce que signifie l’expression : ne pas périr 
tout entier, n [Tsôh-tchoùan, k. 5 , fol. 3 i et suiv.) 

On peut voir, par cette citation et cette traduc¬ 
tion fidèle, si le prétendu conservateur des dogmes 
religieux traditionnels de la Chine en-a conservé un 
que le philosophe Khoûng-tsèu, son contemporain, 
aurait altéré, et même supprimé dans la révision ou 
la rédaction des King, comme M. Bazin le lui a in¬ 
justement reproché à plusieurs reprises. Loin qu’il 
y ait, dans le texte qui précède, la moindre trace 
du dogme de l’immortalité de lame, comme on l'a 
formulé dans les temps modernes, la supposition 
qu’une partie de nous-mêmes, lame ou le principe 
pensant, puisse subsister «personnellement» après 
la mort n’est pas même faite, et ne se rencontre 
dans aucune autre partie du même livre, pas plus 
d’ailleurs que dans les écoles rivales de celle de Con¬ 
fucius. Voilà la vérité. 

7. Le Lûx-rà , ou les Entiietien.s riiiL 050 PUinoB.s 
dp. coNFUOics avec ses niscirLES. 12 copies d'ouvrages 
énumérées. 12 écoles. 229 livres. 
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Observations de Pan Kou : « Le Lûn-yù comprend 
les réponses adressées par Khoûng-tsèu aux questions 
laites par les disciples qu’il eut de son vivant, en 
même temps que les entretiens ou controverses 
que ces mêmes disciples eurent entre eux, et qu’ils 
rapportèrent ensuite «A leur maître pour avoir son 
sentiment. A cette époque chaque disciple por¬ 
tait avec soi de quoi transcrire (les paroles du 
Maître). Celui-ci étant venu h mourir, ses disci¬ 
ples conférèrent ou collationnèrent ensemble les 
paroles du Maître, qu’ils avaient recueillies dans 
ses entretiens, et mirent ccs paroles en ordre. 
C’est pourquoi on nomma le recueil qu’ils en 
firent : Lûn-yà «Entretiens» (de Confucius avec scs 
disciples). 

« A l’avénemenl de la dynastie des Hén on possé¬ 
dait deux copies ou rédactions différentes des « En¬ 
tretiens-, » l’une de l’État de Lou (patrie de Confu¬ 
cius) et l’autre de l’État de Thsi(qui lui était contigu). 
Parmi les personnages éminents qui propagèrent le 
Lûn de Thsi, on comptait Wang kiëb, gouverneur 
militaire d’une ville importante; un censeur de l’em¬ 
pire et plusieurs autres qui formèrent une école è 
part. Parmi ceux qui propagèrent le Ltin-yù de Lou, 
on compte aussi des personnages importants (qu’il 
est inutile d’énumérer ici), et qui formèrent aussi 
des écoles à part. » 

La première des i a copies ou rédactions difl'é- 
renles du Lûn-yà, énumérées dans le Catalogue de 
Lieoii Hiâng, est intitulée : « VAncien Ltin-yù , » en 

iS 


x. 
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ai chapitres 1 . Celle copie fui trouvée dans un mur 
de la demeure de Confucius. On remarque ensuite 
la copie de l’État de Thsi, en a a chapitres; une autre 
de l’État de Lou, en 20 chapitres, avec des com¬ 
mentaires en 19 chapitres, destinés, dit Sse-kou, à 
expliquer le sens du Uln-yà. On y remorque aussi 
les « Dialogues on entretiens sur la famille de Confu¬ 
cius 1 , » en 27 JcioAan, et enfin les discours du philo¬ 
sophe dans scs visites à la cour de Ngâï-koûng, prince 
de Lou 3 . 

8. Le TIiao ki',sg, ou Livre sur la riéîK filiale. 
13 ‘copies d'ouvrages énumérées. Il écoles. 59 livres. 

Observations de Pan Kou : « Le Hiào Kîng a été com¬ 
posé par Khoûngtsèu pour instruire Thseng-tsèu 
(son disciple) dans la doctrine de la «piélc filiale». 
Celle piété filiale est le livre du ciel [llticti Icliî kîng), 
le devoir de la terre (fi Ichî i), la règle des actions 

' Sa tf — “h —* Jril I^n-}hkoA:eilhrhVt 

yîh pifn. 

* TL ~f' ^ m ~* 4“ 't ^ MoiUg-tàu kid 

vu,- ciilh clilk Isik kianàn. Ssc-Kou dit en noie que cc n’est pas le fwci- 
îii que l'on possède aujourd'hui. 

* —‘ îjljj Klioûng tùu sùn tc'ltdo; liïli 

piin. S sc-kou dit que celle copie' fait partie du Z.I -/11 de Tà-Taï (voir 
plus haut, p. 344),et qu’elle y forme un chapitre.Ce sont, ajonte-l-il, 
les paroles adressées par Khoûng-Lsèu 4 NgAï-koung, prince de l'État 
de Lou (4g4 ans av. J. C.), pendant les trois visiles que le philosophe 
fil 4 la cour de cc prince. C’est pourquoi le titre porte .uln tchào 
• trois cours, » ou plutôt : « trois visiles de I» cour. » Cette copie forme 
trois chapitres dans l'édition impériale du Li-ki, publiée en 1718 ; 
cc sont 1 rs chapitres ut, t.xtv et uxil. 
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des peuples (min tchi hintj). Toutes les paroles qui y 
sont exprimées tendent à élever les cœurs. C’est 
pourquoi on l’a nommé le « Livre de la piété filiale» 

(*ffido King). 

« A l’avénement de la dynastie des llân, les doc¬ 
teurs du premier degré: Tchang : tsuïi, Riang-young, 
licou tsang, firent des observations sur la copie 
présentée par Yili. Gan, Tchàng-heou, Tchang-yu, 
commentèrent le livre. Chacun d’eux donna au • 
livre le nom de son école ; mais ils s’accordèrent 
tous sur le texte même. Seulement le texte en an¬ 
cienne écriture (/« oà-ivén) trouve dans un mur de la 
famille de Khoûng-tsèu en diffère. Celui-ci avait reçu 
des additions dans la famille, qui ne se trouvent pas 
dans les autres copies *. » 

La première copie énumérée dans le Catalogue 
de Licou lïiâng a pour litre : L'Ancien livre de la 
piété filiale' 2 , de la famille de Khoûng-tsèu, en 1 livre. 
Une autre, portant le titre de Livre de la pietéfiliale, 
en i chapitre 3 et 18 paragraphes, est la rédaction 
adoptée par quatre écoles. On trouve aussi, dans 
celte section, des copies du Eulh-yà 4 et du Siab-yà. 


1 Sse-kou dit que laucicn fliùo-Ktng comprenait dans son texte 
1 S 73 caractères, et que le Ktng actuel n’en comprend que Aoo 
et plus. 

* $ 3 * ^Éjf -* fékij llino Kiug koi\ Klioùny 

fhi rth /lien. Il comprend 22 paragraphes, et était en écriture 
koft-icén. 


Ml 


-* jjffj lima Klngrllip'ién. 

n n liillh )-i>; en 3 Limitu 1 et »o pmi. 
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y. Le Siio 'mon ou la Petitr étude. 12 copies 
d'ouvrages énumérées. 10 écoles. 45 livres. 

Observations de Pan Kou : « On lit dans le Yïli Kiiuj 
Livre des transformations : «Dans la haute anti- 
« qui té les «cordelettes nouées» (hik-chîng) servaient 
«seules à gouverner. Dans la suite des temps les 
uhommes d’une capacité et d’une vertu éminentes 
u ( chingjin ) remplacèrent les cordelettes par Fécriture 
«inventée par Kich. Tous les fonctionnaires publics 
« [pëh houdn) s’en servirent alors dans l’administration 
«des populations (lilt. des « dix mille peuples»), 
u et dans les affaires des tribunaux pour rendre la 
« justice. On s’en servit dès lors pour traiter toutes 
u les affaires importantes ’. » 

« Le symbole Koàaï (auquel ce passage se rap¬ 
porte) signifie que «la lumière brille à la cour du 
roi. » Cela veut dire que ceux qui entourent les rois, 
qui résident près d’eux, doivent employer les plus 
grands moyens pour instruire le peuple. » 

« Dans l’antiquité (moyenne), poursuit Pan Kou, 
dès l’Age de huit ans on entrait A la « petite école » 
(école primaire). C’est pourquoi un fonctionnaire 
des Tchêou, du nom de Pao s , qui avait dans ses 
attributions l’éducation des enfants royaux ( koiic-tsèu ), 
leur faisait enseigner les « six sortes de formation des 

1 Ce passage est tiré textuellement du IH lien ou « Appendice » 
au 17 h Ktng, par Confucius, k. 3; il se rapporte au diagramme 
Koiuiî, le 6* da livre : Koùaï rang vri wântj thiny « la (nmière brille 
à In cour du roi. > 

* Ssc-kou dit que PAoclil («In famille Pào > ) remplissait une fonc¬ 
tion qui dépendait des «Magistrats de la terre » (il fondu). 4 . 
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tant clercs, ou de l'écriture» [loiih choii J, que l’on 
nomme : 1“ Siàng hîruj « figurant la forme dos ob¬ 
jets;» a* Siàng szé «figurant les choses;» 3 ° Siàng i 
« figurant, ou représentant les idées; » 6° Siàng cliiog 
« figurant le son » (par addition à l’image d’un groupe 
phonétique); 5° tclioùan tchù « inverses ou opposés ; » 
6° kià Isiéï « à sens empruntés ou métaphoriques *. » 
Celte formation des caractères est la base fondamen¬ 
tale de l’écriture 2 ». 

1 On peut consulter • sur celte lormalicm des caractères divisée eu 

• six classes. ■ mou Essai sur l'origine cl la formation similaire des écri¬ 
tures figuratives chinoise cl égyptienne. Paris, i8.tî, in-S”. ljt nomen¬ 
clature est ici un peu difl'ércutc; mais cc sont les mêmes principes. 

* Ssc-kou dit, sur cc passage : • Les caractères « figurant la forme * 
sout ceux qui représentent aussi exactement que possible la figure 
ou la forme des objets,en traçant leurs linéaments de façon à pou¬ 
voir les reconnaître, et qu’eu les voyanton puisse dire, par exemple: 

• C’est le Soleil, ou la Lune.» Ceux qui «Jigureulles choses,» ce 
sont ceux qui les «indiquent» (<c/d ai, expression moderne). Cela 
veut dire que, en les • regardant, » on peut avoir une conception 
suffisante des « choses « qu’on a voulu «figurer, » et que, en les 
examinant bien, on peut s’en former nue idée vraie. 

« Ceux qui « figurent ou représentent les idées, » ce sont ceux que 
nous appelons : «à idées combinées» (Wï I,) c'cst-à-diro cette 
classe de caractères comparatifs qui, par la «réunion,» la «combi¬ 
naison» de leurs traits, lorsqu’on les voit, «nionli'Cut» (tchf) en 
quelque sorte l’idce que l’on doit s’en former; comme, lorsqu'on 
montre un homme de-guerre, on peut croire que c’en est bien un. 

• Cent qui « figurent ou représentent le son. • cc sont ceux qui «don¬ 
nent uuc*forme au son» {hing clu'ng ). c'est-à-dire qui, de la chose, 
fout un nom (i s:é «e ci rning). Prenons pour exemple la formation des 

caractères ÿ ~}~ yîjj kiàng Uô (les non» des deux grands fieiive» 
de Ja Chine); cc sont des noms de celle classe- (Ils sont formes de 
deux éléments ; l’un, celui de gauche, qui «figure l’eau;» cl les 
ilbomlt, ceux de droite, qui • représentent seulement» les articu- 
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«La dynastie des Han s’étant élevée, Sou-ho in¬ 
venta l’écriture (hsào (en forme de roseaux '). Il en 
publia aussi les règles en disant quelles serviraient 
à l’usage du grand historiographe, et que les jeunes 
gens qui étudieraient ce genre d’écriture pour¬ 
raient réciter ou reproduire de vive voix jusqu’à 
neuf mille caractères à présenter au souverain, c’est- 
à-dire qu’ils obtiendraient de devenir historiogra¬ 
phes (en reproduisant, par celte espèce de sté¬ 
nographie, toutes les paroles ou les discours qu’ils 
entendraient, 6 mesure qu’ils sortiraient de la 
bouche de ceux qui les prononceraient*); de plus, 
que Von pourrait expérimenter (cette écriture), en 

tarions klànij et Iw, par deux caractères ou éléments pris phonétique¬ 
ment.) , 

«Les caractères «inverses • sool ceux qui constituent une classe 
à part, laquelle est formée cependant snr les mômes principes que 
la première ; seulement, les traits de ces caractères présentent 
entre eux une « opposition j» ils sont comme «rcuvcrscs;» par 

exemple : hhho, lào. Les caractères « métaphoriques > 

ou d'emprunt sont ceux qui s'appliquent à dos choses qui, origi¬ 
nairement, no pouvaient pas être « représentées,» et dont le nom, 
s'accordant (avec le son du caractère employé), donne une idée 
approximative de la chose on de l’objet en vue. 

• La signification des caractères (de l'écriture chinoise) rentre en 
totalité dans ces six classes de formation de l'écriture. C’est pourquoi 
il est dit, dans le texte, quelles « constituent la base fondamentale 
des caractères. « 

1 Ssc-ltou dit que ce futTchoûaug ou Tcbâng qui l'inventa. Voir 
aussi l'ouvrage précédemment cité, p. 17 . D’autres le nomment 
Tchang-ping. 

1 Cette tachrgraphic aurait pu alors donner naissance à l'écriture 
alphabétique, si la langue chinoise n’y était pas absolument réfrac¬ 
taire. Les Japonais l'ont empruntée aux Chinois. 
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l’employant à reproduire les six corps ou espèces de 
caractères. Son avantage le plus important (aux 
yeux de l’inventeur), c’était de pouvoir, par son 
moyen, devenir apte à être président ou chef du 
bureau des historiographes impériaux, secrétaire ré¬ 
dacteur dans le bureau des écrivains officiels. 

«Les employés inférieurs eu relations avec le 
peuple, dans les documents qu’ils présentent à leurs 
supérieurs, emploient en certain nombre, sans 
examen et sans choix, l’un des six corps de carac¬ 
tères : i° Le koà-wén, ou « écriture antique;» a’ le 
lïi-tscu « écriture de fantaisie;» 3 ° le Ichuiian chou 
«écriture ancienne à traits grêles;» 4“ le U chou 
«écriture des bureaux;» 5 " le méou -Ichotutn « écri¬ 
ture grêle ressemblant au chanvre;» 6® le Ichoûng 
chou «écriture en forme devers;» toutes écritures 
pour l'emploi desquelles il faut connaître à fond les 
écritures anciennes cl modernes, celle même des 
sceaux, et avec lesquelles il faut les comparer, les 
collationner, pour s'assurer de ce que les documents 
en question renferment. 

« En ce qui concerne la forme et la signification 
des écritures anciennes, si l’on ne connaît pas leurs 
synonymies avec les écritures modernes, alors on 
est forcé de laisser beaucoup de lacunes (dans les 
transcriptions). Et si l’on interroge tous les anciens 
jusqu'au temps-de Ngaï-li {six ans avant notre ère), 
on ne trouve chez eux aucune règle, aucun moyen 
pour se fixer sur le vrai ou le faux (c’est-à-dire sur 
la transcription et l'interprétation vraie ou fausse des 
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anciennes formes de lecriturc). Chaque homme eu 
agit selon sa fantaisie 1 . C’est pourquoi Khoùnglsèu 
disait : h J’ai presque vu moi-même le jour où les his¬ 
toriographes (de la dynastie Châng) laissaient des 
lacunes dans leurs récits (quand ils n’étaient pas 
surs de la lecture des documents qu’ils avaient à 
leur disposition •). » Celte sincérité est aujourd’hui 
perdue ! Car il est déplorable de voir comme insen¬ 
siblement l’inexactitude et la légèreté (des écrivains) 
se sont glissées depuis dans leurs productions. 

« Les écrits (sur l’écriture, cités dans le Catalogue) 
de Tchéou, l’historiographe*, qui vivait à l’époque 
des Tchéou, et qui était à la tète du Bureau des his¬ 
toriens (Szè lioûan), furent enseignés dans les écoles 
primaires ['Hiôh thoûng ). L’écriture qu’il inventa 
diffère du corps d’écriture en koà-wén des ouvrages 
trouves dans le mur de la famille de Khoùng-lsèu. 
L’écriture inventée par Li-ssé, premier ministre des 


' • Chacun, dit Ssé-koti, forme des caractères d'écriture selon si 
propre idée [hSh tau s:é i cûlh leèt ftïu). » 

* Ce passage est tire du Lnn-j-ù (ch. xv, S 25).Confucius désirait 
montrer par là, disent les commentateurs, que, ne voulant pas 
avancer des choses ou des faits dont ils n'étaient pas suffisamment 
sûr», les historiographes laissaient l’inlerprétation des documents eu 
hlanc; ce qui prouvait leur sincérité. 

’ il vivait sous le régne de l’empereur Sionnn-xvang de* Tchéou. 
$27 ans avant notre tire. La copie de son ouvrage, portée nu Cata¬ 


logue de Licou lliang, est intitulée : ^ —|— Jj 

Sih Tchéou c/ifà 'où p'téit « les quinte Livres (sur l’écriture) de l'his¬ 
torien Tchéou.» Six de ces livres ou chapitres se perdirent du temps 
île Won li (1 io-S 7 «v. J. C.). 
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Tlisin ’, est la reproduction des sept règles ou para¬ 
digmes [tsïh Ichâng) de Tsang-kich s . Celle inventée 
par Tchao-kâo, chef des équipages (kiû foà ling) , est 
aussi la meme que celle des six règles ou paradigmes 
de Yoûcn-li. Enfin, celle que le grand historiographe 
(fciïjié ling } Hoû Moû-king a inventée n'est aussi 
que celle des sept paradigmes [isil i tchûng ) en usage 
parmi les premiers lettres de l'empire. Les carac¬ 
tères de l’écriture {wên tsiïn) doivent la plus grande 
partie de leurs formes aux écrits de ('historiographe 
Tchëou; et l’écriture tchouàn (image altérée des ob¬ 
jets), avec les changements ou modifications quelle 
a subis dans la suite des temps, est celle que l’on 
appelle maintenant Thsin-tchoium , ou des' Thsîn (que 
l’on nomme aussi siào tchoùan , la «petite écriture 
ichoùan »). C’est celle qui est devenue du temps des 
Thsîn «récriture des Bureaux# (fi choti). Ayant pris 
naissance dans les Bureaux des prisons, où les affaires 
étaient .nombreuses, celte écriture devint très-irré¬ 
gulière et subit promptement beaucoup d’altéra¬ 
tions. Voilé ce qu’est devenue par l’usage l’écriture 
li, ou des Bureaux. 

«A l'avénement des Hàn (202 av. notre ère), les 
maitres d’écriture des villages réunirent ensemble 
les trois sortes d’écriture de T'sàng-kiëh, de Youcn-li 

1 Voir plus haut, sur ce personnage, p. ao5. 

* lt était «ministre! de In droite» de Taucicn empereur Hoâng-li, 
qui régnait 2,698 ans avant notre ère. 

Une copie de son ouvrage est portée au Catalogue de Lieou Iliang. 
sous le litre de : Ttâiw-kich r7k fi'icn « l’Ouvrage sur l'écriture do 
T’sAng-liéh, » en un livre. 
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et des docteurs ou premiers lcltrés (pbh'hibh), et sé¬ 
parèrent leurs divers éléments en soixante caractères, 
qui furent considérés comme formant un tchùmj, 
ou u paradigme; »ct le nombre de ceux qu’ils compo¬ 
sèrent ainsi s'éleva en tout i» cinquante-cinq, y 
compris ceux qui avaient été formés par Tsâng- 
kich. 

«Du temps de Wouti (iio -85 av. noire ère), 
Sse-ma Siâng-jou 1 , dans son écrit sur l’écriture, ne 
changea généralement rien aux caractères en usage. 
Du temps de Youan-ti ( 68-33 av. J. C.), l’historio¬ 
graphe de la porte jaune (impérial), Yêou, fit aussi 
un essai sur l’écriture [uôh ldh tsiéoup'iên). Du temps 
de Tching-ti ( 3 a-7), il entreprit de rédiger un autre 
ouvrage du même genre (intitulé : Yowln chung yih 
//ica), i\ l’aide d’un artiste habile eu écriture, nomme 
Li-tchang, et en caractères conformes à ceux de 
'rsàng-kiéh. Tous les essais qui furent faits dans ce 
genre eurent la môme source. 

u En arrivant aux années de règne nommées 
yomn-chi (i-ô de notre ère), les mouvements et les 
troubles qui curent lieu dans l’empire pénétrèrent 
jusque dans les écoles primaires (lliotîng siào 'liiôli), 
et parmi les centaines de requêtes et de mémoriaux 
qui arrivèrent à la cour, Yàng-hioùng choisit ceux 


1 De lu mémo famille que Sse-ma Tsicn;il fui appelé à la cour de 
l'empereur Wou-li, l’an i38 avant noue ire. Il étoiloriginairc île la 
ville de Tcbing-lou. dans la province actuelle de Ssc tcliounn. Son 
ouvrage sur l’écriture est porte dans le Catalogne de Licou lliaug, 
sous le litre de : Fiin Isinnt/, yîh p'iYri. 
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qui pouvaient être de quelque usage pour composer 
son ouvrage intitulé : Hidn tswân p'ién « Recueil 
d’explications sur différents sujets; » et dans sa ré¬ 
daction il suivit le genre d’écriture de Tsàng-kiêh. 
Mais, en outre, il fit quelques changements à cotte 
même écriture en y ajoutant de nouveaux carac¬ 
tères, le tout renfermé dans quatre-vingt-neuf 
Ichâng ou articles. Le serviteur 1 ( Iclïin , c’est-A-dirc 
Pan Kou qui parle lui-même) continua ensuite le tra¬ 
vail de Yàng-lnoùng. en y ajoutant treize autres arti¬ 
cles. La totalité de ces paradigmes ou listes de carac¬ 
tères [ichâng) s’élève A cent trois, non compris ceux 
qui ont été ajoutés depuis. Ils comprennent tous ceux 
qui sont contenus dans les ouvrages rangés dans le 
Catalogue à la classe des six Kîng 2 (la classe même 
qui vient d’être décrite par Pan Kou). Un grand 


1 Wei-lcliaodit qu'ici «te caractère Ichin (ordinairement «sujet, • 
ministre, même) désigne Khislorien Pan Kou, qui se nomme ainsi 
lui-même. Les trciic articles qu'il ajouta à ceux de son prédécesseur, 
dit-il, n'ont pas été distingués des premiers par la postérité. Il sc 
pourrait qu'ils sc trouvassent dons la seconde section de l'ouvrage do 
T'sàng Lifli. » 

1 Un des ouvrages sur l'écriture, porté nu Catalogue de Licou- 
lliatig, est intitule : pûti t'i loiilt ht «Les six 

arts de former les huit sortes de caractères. » Wcï-tcbao dit en note 
c|UO les «huit corps » de caractères sont les suivants: i* le là Ichohan ; 
2 °lo siùo tchoàan; 3* le kihfoil • l'écriture entaillée sur deux plan¬ 
chettes correspondant l’une à l'autre» (comme les billets détaches 
d'une souche); 1 ° l'écriture imitant les vers, Ic'hoitng chou; 5* l’écri¬ 
ture des sceaux, nioit fin; 6 * l’écriture chou, employée pour les co¬ 
piés de livres ; 7 ' récriture cltoti, eu forme de lame; 8 “ récriture U, 
des « Bureaux. • 
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nombre des anciens caractères <lc Tsàng-kiëh ont 
cessé d’èlrc enseignés par les maîtres vulgaires (clans 
les écoles primaires), qui en avaient perdu le sens. 
Du temps de Siouan-ti (y 3 av. J. C.), on rencontra 
un homme de Tbsi qui put les expliquer correcte¬ 
ment. Il fut suivi par Tchang, qui développa le tra¬ 
vail deson prédécesseur en l'accompagnant d’un bon 
commentaire. Arriva enfin le fils de Ngaï sun, Tou- 
lin, qui en donna une explication complète, et les 
réunit en un seul corps'. 

» Résous dv preuibr catalogue de linventaire 

GÉNÉRAL , COUPRENANT LES K(NG. 103 Écoles , 

3122 p'iéii ou livres. 

« Des textes composant les six King ou « Livres ca¬ 
noniques », ajoute Pan Kou, celui sur la « musique n 
(Pô/t) est destiné à faire connaître l'harmonie qui 
existe entre les intelligences divines et les sentiments 
humains (i hô chin jin tclù pïho yè). Le « Livre des 
vers, ou des chants nationaux » (C/û) est destiné è 
rectifier l’usage et le sens des expressions (par la 
forme qui leur est donnée). Le « Mémorial des rites » 
(Lt kl) est destiné è rendre clairs et évidents les rap¬ 
ports entre elles des différentes classes sociales 

1 L'ouvrage de Tou-lin est porte au Catalogue de Licou Iliaog; 
il a pour titre : Tou-lin Tsàntj-kiïlt koti, pli pim «Les causes (des 
caractères) de Tsaug kièli, ■ eu un livre. 

Une nuire copie du même ouvrage, portée aussi au Catalogue, a 
pour litre : Tou lin Ttanÿ-hiih liii'ui Umànylk p'iin « Explication dé¬ 
veloppée (de* caractères) île T'sang-liOL, par Tou-lin;* un livre. 
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('< minij t'î). C’est pourquoi il n’est pas rédige en 
forme d’enseignements (irotî hiùnyè). Lc« Livre par 
excellence» (Chou) est destiné à développer, par les 
conseils de l’expérience et le savoir, l’art de gou¬ 
verner les peuples. Le «Printemps et l’Automne » 

( Tchûn-lhsiêou ) est destiné h choisir ou faire la 
part des faits historiques auxquels on peut donner 
sa confiance, parmi ceux qui sont consignés dans les 
registres publics. Ces cinq King ou «Livres cano¬ 
niques » donnent la raison des cinq grandes vertus 
cardinales immuables (*où tc'hâng), qui sont la « bien¬ 
faisance,» la «justice,» la «convenance,» la 
« science ou la sagesse» et la « sincérité, » en mon¬ 
trant les rapports mutuels des choses entre elles, en 
même temps que ce qui les constitue. Le «Livre des 
transformations» (l'Ut Kîng) esl la source commune 
des cinq précédents, et dont ils procèdent. C’est 
pourquoi il est dit que ce que l’on ne peut voir clai¬ 
rement dans le Yïh King se trouve dans les forces 
virtuelles du Ciel et de la Terre (k'iiti k'oûan), ou ce 
qui agit incessamment dans la cessation et la pro¬ 
duction des cires ( hoéh là hoû siht l ). Ce qui signifie 
que, dans le Ciel et sur la Terre sont le principe ol 
la fin des choses (yn ihien ti wéi tchoung ic'hiyè). 

a Quant à l’étude des cinq King il y a eu, selon les 
temps, des variations et des ehangemcnls opérés, 
comme il y en a eu dans l’étude des cinq éléments ('oit 
hing), selon l'usage qu'on en faisait. Dans l'antiquité, 

1 Ces paroles sont tirées du Ili-t’srû, ou « Appendice*«u 1 TA Ktny, 
de Confucius. 
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les étudiants cultivaient une portion de terre pour 
leur entretien pendant deux ans.etapprenaicntun des 
King. Leur étude consistait fisc familiariser avec l’en¬ 
semble de son contenu, et c’était tout. C’est pour¬ 
quoi ils y consacraient peu de temps par jour, ce qui 
suffisait pour se nourrir de la substance de ses bons 
enseignements. A trente ans l’étude des cinq King 
était terminée. Dans la suite des temps, l'explica¬ 
tion des King cessa d’ôtre enseignée dans des com¬ 
mentaires par les intendants des études. En outre, 
ceux qui les fréquentaient ne u méditaient pas beau¬ 
coup sur ce qu’ils entendaient souvent, » ce qui au¬ 
rait pu «diminuer pour eux les sens douteux « de 
plus, leur application étant souvent détournée (de 
l’objet de leurs études), le sens des textes qu’ils étu¬ 
diaient leur échappait par scs difficultés, et la véri¬ 
table signification des phrases était complètement 
rompue ; de sorte que les textes devenaient pour eux 
comme des corps en ruine (hoâï hing Ci), ayant leurs 
formes toutes dénaturées. 

« Dans leurs discours, un texte de cinq caractères 

' Les mois entre guillemets sont extraits par Pan K .011 du Lûit-yfi 
de Confucius (CI), u, S i 8). Il tes a introduits dans son texte pour 
mieux exprimer sa pensée. 

Ssc-kou fait, sur cet endroit, tes observations suivantes, en rap¬ 
portant te passage entier de Confucius signifiant : < Écoutez beau¬ 
coup afin de diminuer vos doutes; soyez attentifs A ce que vous 
dites, afin de no ricu exprimer do superflu; rarement alors vous 
commettrez des fautes.» Cela veut dire que «la méthodes A suivre 
pour celui qui étudie, c'est d'apporter la plus grande application; 
elle consiste aussi A beaucoup écouter (les explications du maître) 
sur les points douteux, et ensuite A remplir les lacunes que l'on 
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csl délayé jusqu'à former vingt ou trente mille mots 
( tchl ytî cùlh sein wén yân). Ensuite ils vont se pré¬ 
senter au tir de l’arc, clans le but de faire une grande 
course à cheval. C’est pourquoi les jeunes gens 
maintenant n’ont chez eux qu’un des Kîng, afin qu’ils 
puissent en parler quand ils auront la tcle blanche 
(étant vieux). Ils se reposent sur ce qu’ils ont appris 
par l’habitude, et déprécient tout ce qu’ils n’ont pas 
étudié. Finalement, il faut cacher aux yeux cet état 
des éludes actuelles; il inspire trop de douleur 
(khotir.g ) (sëu pi tlisèu ’hioh tchè; tclû tà !ioànyè x ).n 
Toutes les observations qui précédent, de l’his¬ 
torien Pan Kou, sont des plus instructives. Elles en 
apprennent plus sur l’état des études en Chine, au 
commencement de notre ère, et sur les matières qui 
en étaient l’objet, que les plus longues dissertations. 
Il en est de même pour celles que le célèbre histo¬ 
rien a faites sur les trente-sept autres classes des 
six Catalogues de Licou Iliâng. C'est ce qui m’a en¬ 
gagé à les traduire toutes intégralement. On a ainsi, 
en abrégé, un traité historique complet de toute la 
littérature chinoise antérieure à notre ère, rédigé 
par l’un des plus savants lettrés de la Chine, lequel, 
par un concours de circonstances peut-être unique, 
avait à sa disposition la presque totalité des monu- 

a dans l'esprit par les explications reçues. Alors on commettra peu 
d'erreurs ou de fautes.» 

1 Je transcris la phrase du célèbre historien, pour que l’on ne 
m’accuse pas de l’avoir inventée. Scs paroles amères pourraient en¬ 
core trouver de nos jours, et ailleurs qu’en Chine, plus d'une ex¬ 
plication. 
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uietïts lillcraires recouvrés après l'incendie des li¬ 
vres. 

|| Tcnôu tsèd non. Catalogue des 

écrivains philosophes cl lettrés. 


CUisn. Titre» MnaelrM. 

Kll* 

Fiée. 

I0 . <j||| Jotl kiâ. École des Lettrés., . 

53 

83 G 

11- ^ I ^ c0 * c . 

37 

99 3 

12. | Y*» Yân 9 kiâ - École des a 

- Premiers principes.... 

ai 

36(| 

,3, F&h kiâ. École des Lois. 

IO 

317 

,4. ^ j Ming kiâ. École des Noms... 

7 

3 G 

»&• J httk kiâ. École de MSh. 

G 

8G 

16. | Tsoûng hoâng kiâ . 

13 

107 

17. | Tiuh kiâ. École mixle. 

ao 

4o3 

t8. | Noiing kid. École agricole- 

9 

114 

, g ;J-> j .Sifio ehotte kiâ. École légère. 

■ 5 

i38o 

Totaux. 

190 

454i 1 


10. Joô KM. École des lettrés. 52 copies d’ou¬ 
vrages énumérées. 53 écoles. 836 p'icn ou livres. 

« L'école des JoA, dit Pan Kou, tire son origine du 

1 Le texte ne porte aux totaux ([uc 189 Wd et 4,3a4 p’icn. Mais 
<l»n» lïuumcration en détail les chiffres sont les mêmes que ceux 
qui sont donnés ci-dessus. Il y aura eu des additions faites à la pre¬ 
mière énumération dn Catalogue, sans que l’on ait modifie les ré¬ 
sumés. Il en est de même pour les autres Catalogues, sur lesquels 
il y a aussi des différences en plus ou en moins. 
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Ministère de renseignement public » (Szê fou tclii 
Kouûn). Elle était alors composée d'hommes qui 
étaient les auxiliaires des princes, les instruisaient 
à se conformer aux lois naturelles des deux premiers 
grands principes (le Yin et le Yâng), et leur ensei¬ 
gnaient, par l’éducation qu’ils leur donnaient, à trans¬ 
former leur conduite 1 ; ses connaissances, elle les puise 
dans les six Kincj [yéou wén yû loiih Kîiuj tchi Ichûang)-, 
ses idées se concentrent et se renferment dans les 
limites de l’humanité et de la justice [liéou i yû jin 
i loin Isi). Elic commence par donner en exemple 
les lois des souverains YAo et Cliùn; elle met en lu¬ 
mière les instructions de Wên-wâng et de Wôu- 
wâng; elle a en grande vénération les paroles du 
maître Tchôung-nî (Confucius), qui sont pour elle 
de la plus haute gravité, comme étant l’expression 
de la plus haute raison ( yû lûo tsoùï wei kilo). 

« Khoûng-tscu a dit : «Quand j’ai eu à louer qnel- 
« qu'un, je l’ai fait après un examen réfléchi de ses 
« mérites 2 . n 

« La gloire éminente de ThAng Yu 3 , les bienfaits 
abondants des dvnastics Yin et Tchêou, l’étendue 
des mérites de Tchoùng-nf, en les examinant bien, 

1 L'école des lettrés, en Chine, date de l'origine de la monar¬ 
chie. Elle a occupe In même place et a joué le même rôle que la 
caste des Brahmanes dans l’Inde. Celle-ci, avec le temps, s’est 
rendue héréditaire, tandis qu'en Chine P école des lettrés s'es! 
toujours recrutée dans le sein du peuple,en ne se prévalant que di¬ 
ses connaissances et de ses mérites. 

* Ces paroles sont tirées du LAn-yfi, ch*p. xv, S 
Qui répara 1rs désastres du déluge de Ytio. 
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se ressemblent complètement. Cependant, quant ù 
l’influence exercée (par ces grands hommes), elle a 
diminué,et la corruption des mœurs s’en est suivie. 
Kn outre, dans la suite des temps, il y eut Yang 1 , 
qui se sépara de la doctrine primitive. Si quelqu’un 
abuse le peuple par des mensonges et des flatteries, 
il s’attire lui-même du respect, et ensuite le peuple 
le suit avec docilité. C’est ainsi que les cinq Kiiig 
ont été méprisés et délaisses [chi-'i où Kimj Vouai slh). 
L’école des lettrés est insensiblement tombée en 
décadence. C'est cotte perversité qui fait la douleur 
des lettrés 5 . » 

Cette dixième classe comprend les écrivains aux¬ 
quels les Chinois ont donné le nom de toêa*. On 

1 Yang, ou Yang-tchou, était contemporain de Mcng-lsèu. qui pin le 
de lui on co» (ormes : «Il n’apparaît pins de saints rois (pour gou¬ 
verner l’empire}; le» princes et les vassaux se livrent à la licence 
la plus «Urinée; les lettrés inoccupés (le commentaire dit sam em¬ 
plois) professent les principes les plus opposés cl les plus étranges; 
les doctrines des sectaires Yamj-tckou cl Mé-ti remplissent l'empire. 
La doctrine de t antf-tchaa est : t chacun pour soi ; • elle ne reeontniil pus 
drsupérieurs.t (Mcng-lsèu, liv. I. cliap, vi, S. ;>.) 

* Meng-lsèii avait déjà jeté le cri d’alarme quand il disait : i Moi. 
effrayé des progrès que font ces dangereuses doctrines, je défends 
celle des saints liommcs des temps passés; je combats relies de 
Yang et de Midi; je repousse leurs propositions corruptrices, afin 
que des prédicateurs pervers ne surgissent [vas dans fentpire pour 
les répandre. Une fois que ces doctrines perverses sont entrées daos 
les cœurs, elles corrompent les actions; une foi» qu’elles sont prn- 
liquécs dans les actions, elles corrompent tous les devoirs qui 
règlent l’cxistcncc sociale. Si les saints hommes, de l’antiquité pa¬ 
raissaient de nouveau sur I» terre, il» ne changeraient rien à mes 
paroles.» (Mcng-lsèu, liv. J, cliap. ft, S q.) 

Ttru ou littéralement : fils. Partout, dans le.» .S’.-é-rAwi, • 
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y remarque les écrits de Ngan-tsèu (en 8 piên ou 
livres); de Tsèu-szc, petit-fils de Khoûng-tsèu (en 
î 3 livres); de Lou-tsèu, disciple de Confucius (en 
iS livres); de Chi-tsèu, l’un des soixante et douze 
principaux disciples de Confucius (en a 1 livres); de 
Loung-sun Ni-lsèu, l'un des soixante et douze dis¬ 
ciples de Confucius (en 28 livres); de Meng tsèu, 
dont il vient detre question, et qui fut disciple de 
Tsèu-ssê (en 11 livres); du prince de Mô-kièn, 
surnommé le Sage, qui s’occupa avec, tant d’ardeur 
de la recherche et de la conservation des livres, 
après l'édit de proscription, et dont il a clé parlé 
plus haut (p. 222). Tous les écrivains de cette classe 
sont de l’école de Confucius, qui lui-même no se 
donne que comme le propagateur de l’ancienne 
doctrine. 

On remarque encore, dans celle classe, un ou¬ 
vrage intitulé « Histoire des Tchèou » [Tclicou szè), 
en 6 livres 1 ; un autre intitulé : «Administration 
des Tchêou » ( Tchêon tching), en 6 livres 5 ; un.autre 


tes «Quatre livres classiques» de lu Chine, ce noui esl appliqué A 
Klioûng-lséu (Confucius), et il y signifie «le Maître,» parce que 
ce sont scs disciples qui s'culrelicuncnl avec lui ou entre eux des 
sujets qui y sont traités. Ce nom a été appliqué ensuite aux disciples 
mêmes de Confucius, qui sont devenus les» Maîtres» d'autres dis¬ 
ciples; puis à presque tous les écrivains distingués des différentes 
écoles, comme Lao-ts&u, Lie-tsêa .Tcbouong-lsèn, Honî-nAn-lsèu, etc. 

1 Composé, selon les uns, sous les rois Ilùci et Siâng-wAng 
( 676-617 av. J. C.); selon d'autres, du temps de Hicn-wûng (368- 
3iq av. J.C.); d'autres enfin en placcut la rédaction A fépoque de. 
Confucius. 

1 « Lois et règlements de l'administration des Tcbéou.» (Glose.) 

• 9 * 
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sur les « Lois tic la meme dynastie » ( Tclicou Jtïh ), en 

9 livres 1 . 

i i. Tao kiÀ. Écot.p. du Tao. hO copies d'ouvrages 
énumérées. 37 écoles. 993 livres. 

«L’école du Tâo, dit Pan’Kou, tire son origine 
de la « section chargée de la rédaction du calendrier 
dans le Bureau des historiens» (Szè Kouûn l'ih U). 
La formation complète des êtres [Çcliîng), leur des- 
Iruclion (p‘éi), leur conservation et leur mort (Csién 
wûng), l’infortune et le bonheur [hôh foüh) : voilà 
les thèmes sur lesquels s’est exercée anciennement 
et s’exerce encore de nos jours l’école du Tâo. 
Cependant, dans la suite, elle a su prendre pour 
but, et retenir comme point fondamental de sa 
doctrine, le « pur vide» (ihsîng Afu), alin de conser¬ 
ver l'humilité, l'infériorité \pî) f la «flexibilité» 
(jôh), pour se maintenir toujours soi-même dans la 
poursuite de son propre dessein (iséu Ic'hî). Voilà 
la doctrine des sages de l’école qui maintiennent 
leur visage tourné vers le sud (thseà kiûn-jin nân 
mien tchî clioüli jè). Elle s’accorde en cela avec ce 
qui est dit de l’empereur Yâo, «qu’il était capable 
de faire toutes concessions» ( k'ih jàng 5 ). Les pres¬ 
criptions «d’humilité» enseignées dans le Yili King 
(symbole k'ién ) cl les «quatre vertus d’accroisse¬ 
ment» [sséyih) sont les sujets cpic cette école s’est 

1 «Loi» conformes à celles du ciel cl de la terre pour établir 
tome* les magistratures. > (Close.) 

’ (1rs expressions se trouvent au commencement du C/ioii Khig, 
cl». Yâo-lirn. 
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attachée à développer 1 . C'est avec le principe de 
«laisser tout faire, de ne s'occuper de rien™ (fàng 
tchè), que l’on pratique la doctrine en question. 
Alors on n’a qu’une préoccupation, qu’un désir, 
celui de rejeter complètement l’étude des rites, 
y compris aussi le rejet de l’humanité cl de la jus¬ 
tice [kicn k'i jini). Ce qui revient à dire qu’il suffit 
seulement de s’en l'apporter au « pur vide » (jin Oising 
hîa) u pour pouvoir gouverner les hommes» [k'è-) 
wéï tchi ) 2 . » 

Les écrits de l’école que nous examinons ici sont 
beaucoup plus nombreux que ceux de la précé¬ 
dente. On y remarque d’abord les écrits de Yïh-lsèu 
(en aa pieu .ou livres), qui précéda Lao-lsèu, mais 
qui est resté beaucoup moins célèbre*; ceux de 
1-yin (en 5i pién ou livres); ceux de Lao-lsèu, en 


• Sssc-kou Jil à ce sujet : * Los « quatre vertus d'accroisjomcnl, > 
d'utilité ou do bénéfice sont appelées : i° le Tâo, ou Ja «voie du 
ciel* ((Aién iâo), qui diminue le plein (l'orgueil) cl «augmente* 
l'humilité; a*la «voie de la terre » (U (do),qui transforme le «plein,* 
et répand l'humilité; 3° les Esprits( KouH-ch/n )qui portent préjudice 
au «plein* pour procurer l« ljonbcur; A* la «voie de l'homme* [jin 
Uio) qui hait le «plein» (l'orgueil) cl aime l'humilité. Celle •hu¬ 
milité* est celle, enseignée dans le Koiui de • l'humilité, • du \ïlt- 
King.. 

4 Cette appréciation de la doctrine de l’école du Tâo, laite par 
l’an K.ou, est très-juste et très-remarquable, comme d'ailleurs toutes 
celles qu'il fait ici des différentes écoles, lesquelles étaient bien plus 
nombreuses eu Cliiue (pion ne sc le figure ordinairement. 

* «Yïb ou Y&li, dit la Glosa, avait pourpclilnoin Hioùng(Ourse); 
il Fut général sous les Tcliéou. il eu est parlé depuis Wéu-tvâng 
(iiuo ans av. J. C). Il Fut investi sous les Tcliéou (lu titre de 
dynnstc. (tsAu) de l'Klal de Tsou. • 
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plusieurs copies avec des commentaires différents; 
ceux de Wên-tsèu 1 , disciplcdc Lào-lsèu (en 9 livres); 
ceux de Koàn Yin-lsèu s (en 9 livres); ceux de 
Tchouâng-tsèu (en 5a livres); ceux de Lïel>-tsèu 
(en 8 livres),antérieur à Tchouang-lsèu,qui le cite; 
ceux de Hôh Kouan-tsèu, ainsi nomme parce qu’il 
portait un bonnet formé de plumes de l’oiseau hôh; 
il n'habitait que les montagnes. O 11 remarque aussi 
parmi les productions de cette école, énumérées 
dans le Catalogue de Liêou Hiàng, plusieurs écrits 
attribués ou relatifs à l’ancien empereur Iloâng-ti 
(2697 ans av. J. C.), tels que les «Quatre Livres 
canoniques de lloâng-ti » ( Hoûng-tifsékiiuj ), en h p'idn 
ou livres; les «Princes et Ministres de Hoâng-u'» 
( HoûiHj li Jàùn tchin), en 10 livres, que l’on suppose 
avoir été rédigés à l’époque où se formèrent les 
«six royaumesi) (au vt* siècle avant notre ère); un 
autre écrit du même genre intitulé : «Mélanges sur 
l’empereur floâng-ti» (Tsâh Ilodng ti), en 58 pieu 
ou livres, dont la rédaction est aussi attribuée à des 
sages (hién) de la même époque. 

On voit, par ce qui précède, que l’école du Tito. 
qui, depuis le u* siècle de notre ère, rivalise, en 
Chine, avec celle de Fôh ou Bouddha, avait déjà, 

1 • Il (finit contemporain do Khoûng Lsfcu. dit la Glose, 0 ! il est 
cité comme ayant /lé interrogé par- Ping,-wang dos Tcliéou 1770 - 
-i 8 av. J. C.).» 

* «Etant gardien en chef du passage (pour sc rendre à l'ouest 
de l.i CLinc), dit la Glose, et Lao (séii étant venu pour le traverser, 
Kotiau-yin , surnommé Ils, abandonna sa charge pour suivre le phi¬ 
losophe dans son voyage à l'oceiflenl de U Chine. • 
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alors, <lo nombreux partisans. Celle de Fôli allait 
bientôt lui faire une grande concurrence près des 
souverains et du peuple, auxquels il faut toujours 
du merveilleux. 

1 1. Y/n-Yâng. École des deux rnuMiicns huncipfs. 
22 copies d’ouvrages énumérées. 21 écoles. 109 livres. 

«Celle ccole, selon Pan Kou, lire son origine de 
l’ancienne magistrature de Hi et de IIo (astronomes 
officiels héréditaires sous le règne de l'empereur 
Yào, dont il est parlé dans le Choû-King). «Se con¬ 
former avec respect (aux signes) manifestés par le 
ciel lumineux (klng chun lu'io lhién)\ calculer et figu¬ 
rer (les mouvements) du soleil, de la lune, des étoiles 
et des constellations zodiacales (/j/j siângjth yoaëh sing 
Ivhin), et communiquer ainsi avec déférence, aux 
populations l'état des saisons (klng chéoa mînehi ) 1 : » 
voilà ce dont cette école s’occupe spécialement, 
et ce quelle s’est chargée de développer. Tout ce 
qu’elle a pu saisir et comprendre de ces principes, 
elle l’a mis en pratique; alors elle en a tiré des 
déductions sur ce qu’il fallait éviter et craindre, 
cl s’est plongée dans les petits calculs de la géo¬ 
mancie et de la divination. Elle a répudié, aban¬ 
donné les affaires des hommes (c/té jin ssé) pour se 
livrer tout entière à celles des esprits et des génies 
(cûlh jin kouèï chin). » 

Cette école des deux principes Vin et Yàng 
(qui figuraient primitivement le Soleil, qui est le 
Yàng, cl la Lune qui est le Yîn) se divise cllc- 

1 Ce [lavvH^c est tiré lexltiellemeiil du CAoii A Iny , ch. 1 iivtirn. 
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mèruc en ai autres écoles. En Chine, cuiuuic 
ailleurs, l’élude de l'astronomie, qui était, dans l'ori¬ 
gine, fondée sur les observations des mouvements 
célestes pour connaître le cours des saisons, et pour 
établir le calendrier, dégénéra promptement en 
astrologie, et devint ainsi une'source abondante de 
superstitions, contre lesquelles Confucius et son 
école ont constamment lutté. 

i 3 . F au ki À. École des légistes. 10 copies d‘ou¬ 
vrages énumérées. 10 écoles. 217 livres. 

«Celte école, dit Pan Kou, tire son origine .du 
Bureau de législation (Li Konân). Elle a pour but 
d’enseigner quand il faut récompenser et quand on 
doit punir [sin chàng piê füh) afin d’aider à établir 
des règlements conformes aux rites et à la justice. 

«On lit dans le Yih King : « Les premiers rois, afin 
« d’éclairer (les populations) sur ce qui constituait les 
«crimes et délits, firent des lois et ordonnances (pour 
« les prévenir 1 ). » C’est là ce dont s’occupe principa¬ 
lement cette école, et ce qu’elle s’est chargée de déve¬ 
lopper. En ce qui touche à la peine capitale (k'ch 
«section des membres »), celle école la professe. Il 
s'ensuit quelle n’enseigne pas l'amelioration, la 
transformation (de l’homme : woù liiào hôu) et qu’elle 
repousse la propagation des sentiments d’humanité 
et d’amour du prochain ( k‘id jin Vu). Elle croit de 
son devoir de maintenir rigoureusement les lois 
pénales Qui hiiuj fâh ), et désire que, pour renforcer 
le gouvernement, on aille jusqu'à l’application dos 

1 Ce» paroles sou) celles «le Confuciussur le si' R'ermde Foiïh-lii. 
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peines les plus sévères (ichi yii t'sân hui) , jusf|u’à 
blesser et détruire dans les relations de famille tous 
les sentiments d’affection [tclii thsin châng ngân pôh 
héou). » 

On voit par cette appréciation d’un historien qui 
écrivait dans le 1 " siècle de notre ère, que si, en 
Chine, on considérait l’emploi des châtiments rigou¬ 
reux comme nécessaire pour gouverner le peuple, 
il se trouvait cependant des écrivains qui n’hési¬ 
taient pas alors à condamner l’école qui professait 
ces principes. 

On ne remarque, dans les ouvrages énumérés 
par Licou Hiang, aucun écrit d’auteur ancien. Celui 
qui y est cité le premier est celui de Li-tsèu, en 
3a livres; cet écrivain fut ministre de Wcn-heou 
des Wcï*, 387 avant notre ère. 

1 A. Ming k/a. École oes écuivains X dénomi¬ 
nations. 7 copies d’ouvrages énumérées. 7 écoles. 
36 livres. 

«L’école des écrivains à «dénominations,» dit 
Pan Kou, tire son origine du Bureau ou Ministère 
des rites (Li Kouûn). Anciennement les mîng uceux 
qui avaient obtenu un grand renom, » et ceux qui 
occupaient une charge publique, n’étaient pas con¬ 
fondus. Dans le «Livre des Rites» même, une cer¬ 
taine dilfércncc est établie entre eux. Klioùng tsèu 
a dit : « La première chose à faire pour un ministre ', 
« ce serait de rendre correctes les dénominations des 

1 Ce passage est lire «lu cliap. sut, S 3. Tsôutou avait 

di-iiiamlA h Confucius, son maître, «ce il quoi il s'appliquerait 
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« personnes cl des choses. Si les noms ou dénomma- 
«lions ne sont pas correctes, exactes, alors les ins- 
« Iructions qui les concernent n’y répondent pas 
«comme il convient; les instructions ne répondant 
« pas aux dénominations des personnes cl des choses, 
«alors les alTaircs n'obtiennent pas une complète 
«solution.» 

« Voilà, ajoute Pan Kou, ce que celte école s'est 
chargée de développer, en y joignant des avertis¬ 
sements, des injonctions pour s’y conformer; sans 
quoi, suppose-t-elle, il n’en peut résulter que beau¬ 
coup de désordres et de grandes perturbations.» 

On remarque, parmi les ouvrages énumérés dans 
le Catalogue de Lieou Hiaug, ceux d’écrivains qui 
remontent au iv” ou au V e siècle avant notre ère, tels 
que ceux de Vin Wên-tsèu (en i livre), qui vivait 
du temps des «royaumes en guerre» [chén koile). 
Mais ces écrivains sont ignorés de nos jours. 

Ou comprend que, du temps de Confucius cl 
après, à une époque où la dynastie des Tclièou 
était en décadence, où les États qui s’étaient formés 
de scs dépouilles étaient eu guerre, un grand dé¬ 
sordre se soit établi dans les noms et dénominations 
. de toute nature, et que l’on ait senti la nécessité 
d’y remédier. C’est ce (pii motivait la réponse 
de Confucius h son disciple Tsèu-Iou. Mais celle 
nécessité a cessé A notre époque. 

d'abord «i le prince de l’Étal de Weï l'appelait pour diriger son 
gouvernement -, * Confucius lui répondit par le* parole* citées. 
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tb. Msn ki À. École de Meu, professant l’amour 
universel. 6 copies énumérées. 6 écoles. 86 livres. 

«L’école de Méh 1 , dit Pan Kou, lire son origine 
du «Temple de la pureté» ( tlisiinj miio), dans lequel 
on conserve les grands roseaux dont on couvre les 
maisons et les poutres rondes qui leur servent de 
support. C'est ainsi qu’il lionorc l’économie (c/W-l 
lioùeï ltièn) *. 

« Cette école enseigne qu’il vaut mieux nourrir 
et entretenir cinq vieillards que trois (yâng sân 
lùo où liéng)i c’est ainsi qu’il faut comprendre le plus 
d'êtres possible dans son affection; qu’il faut choisir 
pour être soldats ceux qui sont les plus habiles â 
tirer de l’arc, et que c’est ainsi qu’on élève les sages; 
qu’il faut sacrifier aux mânes de ses ancêtres et 
avoir un profond respect pour son père, et que 
c’est ainsi que l’on honore les génies. «Agissez en 
«vous conformant aux quatre saisons, dit encore 
« Meh, et c’est ainsi que vous serez soustraits à cette 
u (prétendue.) destinée ( mîny ) qui domine vos actions; 
« considérez le monde avecles sentiments d’une vraie 


1 Ce philosophe vivait (selon fauteur du recueil intitulé : 

"J* ÇpC J^j TchCn tsiti Wt luln «Recueil de morceaux 
choisis de tous les philosophes, - » eu 2Ü Itiouan ou livres, publie 
en iGï i , K. 3 , fol. 64 ) sons le régne de Ping-vvang des Tchéou. 
c'csl-à dire de 770 à 718 avant notre ère. Ssc-koo dit que MCIi 
fut un grand fomlionnnirc, Ui-Jvu , de l'État de Soung, cl qu il 
vécut postérieurement 4 Confucius. 

* Ssc-kou dit que, par cos paroles figurées. Pan Kou exprime la 
pureté, la simplicité des principes de Mfh et de sou écolo (vdn khi 
' Irhlh sari ré). , 
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«piété liliale, cl c’est ainsi que vous vous élèverez. 
« (à celle conception supérieure) Je l’identité dans 
«tout 1 .» Voilà les principes que Mèh et son école 
se sont chargés de développer, en y ajoutant que 
ceux qui sont humbles et vivent dans l’obscurité, 
les mettent en pratique; qu’ils voient dans l’épargne 
un profil, et que c’csl la cause pourquoi, sans pra¬ 
tiquer les rites, ils arrivent à se pénétrer profon¬ 
dément du sentiment de l’amour 3 , sans connaître 
de distinctions de parenté, à quelque degré que ce. 
soit. » Au nombre des copies énumérées se trouve 
l’ouvrage de Mëh-tsèu*, en 71 p'ién ou livres. On 
n’en possède maintenant que des fragments. 


pi« 

lliifn hia ; chl-'t chùÿr/ Cornij. 

’ 'ni «amour en géuéral, bienveillance, compassion,* de. 


1 ~j * "t» "J ‘ jf+l) Mfh*Uca, ÜulUctirik pieu. 

Lo Tchùti-ltru ’im'ï luin, cité plus haut, n’en donne que quel¬ 
ques extraits, en 4 pages. M. J. Legge a publié dans les l > rvlAjo- 
mcHcs du second volume de scs Chiwtc Cliusics, p. io 3 - iiq , les 
fragments qui subsistent de l'ouvrage de Mëb , eu y joignant une 
traduction anglaise. Voici tm passage des fragments de Mëb, qui 
donnera une idée de sa manière de raisonner : « Parlons maintenant 
du temps présent; on peut dire que ses dangers, scs maux, sont des 
plus grands. Ils sont tels que les plus grands royaumes attaquent 
1 rs petits l'ouï' s'en emparer; que les grandes familles portent le 
trouble dans les petites; que les forts dépouillent les faibles; que la 
multitude opprime ceux qui sont eu petit nombre; que les hommes 
fourbes et rusés trompent les simples; que les nobles, nu ceux qui 
sont élevés cil dignité, insullciil 1rs vilaius. Voilà 1rs maux qui dé¬ 
solent le uioiidc ( ihshi thicn- ’liin ichi liât rè ).• (Partie 3.J Cela 
s’écrivait en Chine au v' siècle avant noire ère. Bien n'csl changé. 
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iG. Thsoùko iioà AC kiA. Ecole des hommes aux 
jambes cnoisÉES. 12 copies en amènes. 12 écoles. 
107 livres. 

« L’ccoïc « des jambes croisées »( thsoûng-hodng), 
dit Pan Kou, tire son origine du u Bureau des voya¬ 
geurs» (hing jin tchi Koûan). Khoûng-tsèu a dit : 
u Qu’un homme ait appris à réciter les trois cents 
«odes du «Livre des vers», et qu'il soit envoyé 
«en mission dans les quatre parties du monde, il 
«ne peut répondre (sans interprète) aux paroles 
« qu’on lui adresse; quoiqu’il sache beaucoup, quoi 
« pourra-t-il servir 1 ? » 

« Il dit encore: « Oh ! l’envoyél l’envoyé 2 ! » Ce qui 
signifie que celui qui, étant dons une position don¬ 
née, reçoit le mandat de traiter convenablement 
une affaire, la manque, s’il n’a pas reçu egalement 
l’aptitude pour la bien remplir. Voilé le thème que 
l’école développe, en y ajoutant que, si des hommes 
pervers agissent ainsi, alors c’est que le supérieur 
est abusé par des paroles trompeuses et que sa con¬ 
fiance a été aussi surprise. » 

On remarque, parmi les ouvrages énumérés dans 
le Catalogue, les écrits de Sou-tsèu (en 3i livres) 
et ceux de Tchang-tsèu (en 10 livres). 

1 Ce passage, un peu modifié ici, csl tiré du Lûn-yfi, clisp. mu , 
S 5. Ssc-kou l'explique ainsi : «Cela veut dire qu’un homme qui 
n’csl pas très-versé dans 1rs affaires qu’il est chargé de traiter (pnith 
(«ni ssd) , eût-il lu cl même appris par cœur tout le » Livre des vers, • 
quoique tris-instruit d’nilleurs, ne serait, dans ce cas, d’aucun 
usage. » . • 

* Lânyti, clinp. XIV. S ali. 
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17. Ta a 11 kl i. École mixte. 20 copies énumérées. 
20 écoles. 403 picn ou livres. 

u L’école mixte, dit Pan kou, tire'son origine du 
h Bureau consultatif# ( 1 Koûan), qui était composé de 
membres appartenant aux écoles des Lettrés, dc.Mëli, 
réunis à ceux des Denominatifs et des Légistes ( Lien 
Joû Meh hô Ming Fdh), lequel Bureau avait à con¬ 
naître de toutes les affaires qui concernaient le gou¬ 
vernement du royaume. La surveillance même du 
gouvernement du roi n’était pas étrangère à leurs 
attributions. Voilà, ajoute Pan Kou, sur quels sujets 
cette école s'est exercée. Elle a beaucoup étendu 
ses limites-, elle a dépassé toutes les bornes; mais il 
n’est rien qui rentre dans ce qui concerne le cœur 
humain [woû ssô koâcï sîn). » 

Les premiers des écrits de celte écolo énumérés dans 
le Catalogue de Lieôu Iliâng sont ceux de Kltoüng- 
kia (en a G livres), lequel, selon les uns, était histo¬ 
riographe de l’ancien empereur Hôang-li, ou, selon 
d’autres, d’un souverain de la dynastie-HiàJsooo ans 
avant notre ère); celui qui vient ensuite est attribué, se¬ 
lon la tradition, au grand Yu( Td Yuchïh sân(sïh pieu , 
en 37 livres). On y remarque ensuite les écrits de Chi- 
Isèu (en 20 livres), du royaume de Lou, qui vivait 
sur la fin de la dynastie des Tchêou ; le Tchûti- 
ihsicôu de Liu-chi (Lin Pou-wci 1 ) ; ceux de Hoâï-nân- 

1 J’en possède une édition en cinq volumes chinois, avec com 
mentaircs, publiée du lemps de la dynastie des Ming. Elle a pour 

litre : g M Lin-chi TcMn-lhsiroit, eu Inouan ou 

livres. C'était un des principaux ministres do l'incendiaire des 
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(sèu, comprenant scs écrits ésotériques [néï p’ii-ii, en 
•21 livres) et scs écrits exotériques ( e «ï niên, en 33 li¬ 
vres). Les ouvrages de ce prince philosophe, dont il 
a déjà été question (voirp. 2 a3), forment l\ volumes 
en a 1 kioùan ou livres, dans la grande Collection des 
oeuvres complètes des dix anciens philosophes (Chili 
Isèn ùioiian chou). 

18. Noûno-kiâ. Ecole des écrivains sur l’agiu- 
cui.tuiir. 9 copies énumérées. 9 écoles, il-t Un es. 

«Cette école, dit Pan Kou, tire son origine du 
Bureau ou Département du Génie qui préside aux 
fruits de la terre» (Noûiuj-lsïh , établi sons le règne 
de l’empereur Chîn-Noùng «le divin agriculteur,» 
3a 18 ans avant notre ère);lequel Bureau avait dans 
ses attributions celles de distribuer aux agriculteurs 
toutes les espèces de grains (pour semences), d'en¬ 
courager l’agriculture et la culture des mûriers, afin 
de subvenir à l'habillement et à la nourriture des 
populations. C’est pourquoi ce Bureau ou Départe¬ 
ment était divisé en huit sections administratives. 
La première concernait «l’alimentation» ( chlh) ; la 
deuxième, les marchandises ouïes» objets d’échange » 

(M). 

«Khoung-tsèu a dit : «L’une des choses les plus 
importantes (dans un gouvernement), c’est la nour¬ 
riture du peuple » 

livres. Son ouvrage renferme beaucoup tic fnil* curieux sur l'anti¬ 
quité chinoise. Il en sera question ailleurs. 

1 lj"l ««' Iclioûng min rhih. Ces paroles cler- 

m-llcmrnl vraies sonl lire es du Crin-vil, cl», xx. S S. 
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u Voilà ce que l'école on question, poursuit Pau 
kou, s’est donné la mission de développer dans ses 
écrits, y compris tout.ee qui concerne les pauvres 
habitants des campagnes, afin de faire ce que les rois 
de vertus éminentes (chîiuj wûntj ) ne font pas, et ne 
peuvent faire par eux-mêmes 

« Elle désire faire en sorte que les ministres des 
princes vassaux, toutes les fois que l’agriculture est 
en souffrance, y remédient en ramenant l’ordre dans 
tous les rangs de la société ( lilt. en haut et en 
bas), n 

La première copie énumérée dans le Catalogue 
de Licou Hiâng est l’ouvrage sur l’agriculture attri¬ 
bue à Chîn Noùug 3 (en 20 livres). La seconde (en 
17 livres) est de Yè Lao, et de la meme époque. « Cet 
auteur agricole, dit la Glose, séjournait tour à tour 
dans les Étals de Thsi cl de Thsou. 11 habitait les 
champs pour aider les laboureurs et les diriger dans 
les travaux du labourage et des semailles. Il était âge ; 
c’est pour cela qu'on lui a donne le surnom de Làn 
« vieux. » 

19. Sjào ciiove kiÀ. L'Écolf. de i.a urréfUTunK 

1 «C’est-à-dire, remarque Ssc-kou, que les mis de vertus émi¬ 
nentes ne peuvent veiller par orne-mêmes à tonies les a (Taire* de 
leur gouvcrncmcnl. • 

* jjjïfi jjr}- _ ~j~' Chln-noiln/j cûlh chtk p'icn. • A l'é¬ 

poque des si* roynumes, ajoute la Close, à l'époque aussi 011 tous les 
lettrés (ickùn n}u) étaient dans le plus grand désarroi, ils appli¬ 
quèrent leur esprit ans clioscs de l'agriculture cl recherchèrent à en 
déterminer les principes, qu'ils allrilmèrcut à Chiii-NoAng pour ins¬ 
pirer plus de confiance. « 
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légère et des romans. 15 copies énumérées. 15 écoles. 
1380 livres. 

oCetle école, dit Pan Kou, tire son origine des 
Bureaux des employés les plus infimes 1 (piii koâan). 
Les conversations des rues [kiûï t‘dn ), les entrcliciu 
des carrefours (hiàngyià), les conversations que l’on 
entend dans les bouges (téo fing t'oû): ce sont les 
sujets de composition des écrivains de cette école.' 

« Khoûng-tsèu a dit: « Même dans les compositions 
inférieures ou légères (siùo lùo), il doit y avoir quel¬ 
que chose digne d'ètrc pris en considération. Tou¬ 
tefois, si l’on veut s’étendre à ce qu’on y trouve sur 
les faits et les choses éloignées, il est à craindre que 
l’on ne rencontre une mare bourbeuse, dans laquelle 
on se perdrait. C'est pourquoi l'homme supérieur 
n’en fait pas le sujet de ses études ( Kiûn-tsèu fëh 
wciyè s ). » 


1 « Ceux qui avaient anciennement la surveillance des i-ucs et au- 
Ires endroits publics où se rassemblait la foule du peuple, et où l’on 
entendait toutes soi tes de récits.» 

«Les rois des petits Étals, dit la Glose, qui désiraient connaître 
les mœurs et les habitudes des gens qui habitaient ces endroits pu¬ 
blics, établirent ces Bureaux des employés infimes, afin d’étudier 
cette population cl d’en recueillir les paroles et les récits. De nos 
jours même on appelle les «expressions doubles» (ngohyti) ou à 
«double entente,» des expressions basses ou vulgaires. 

* Tous les traducteurs du Lûn-yà se sont trompés sur le sens do 
cc passage de Confucius. Moi-mémo je lui ai donné un autre sens 
(en suivant la Glose de Tchou-hij. dans ma traduction des «Quatre 
livres•(Con/îiciri.i et Mcncins), les «Quatre Livres de philosophie mo¬ 
rale cl politique de la Chine; » dans les Livres sacrés de I Orient, p. a 1 5, 
et Confucius rt Mcncins, p. 190 ). C’est là le danger auquel on s'ex¬ 
pose , lorsqu'on traduit des anciens ailleurs en s'appuyant sur îles 

ao 


x. 
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« Cependant, ajoute Pan Kou, on ne doit pas, pour 
cela, détruire ccs écrits. Aux portes des (maisons 
de) village, on apprend toujours quelque chose; de 
ce qu'on y a recueilli on peut aussi en faire son pro¬ 
lit et ne pas le laisser perdre. Si quelqu’un y trouve 
une bonne parole 5 retenir, quand ce ne serait qu’un 
fétu de paille (f'scou), ou des broussailles (yti), des 
choses incohérentes [kouâng), ces choses peuvent être 
utilisées. » 

Parmi les écrits nombreux et considérables de 
cette école énumérés par Licou lliàng, on trouve 
d’abord des écrits de deux auteurs qui ont déjà été 
cités à l’école du «Tao»(p. a 8 o); ceux de I-yin, inti¬ 
tulés: o Discours ou entretiens de I-yin » (en 27 p'iïn 
ou livres *); les «Discours ou entretiens de Yoh- 
tsènn (en 19 livres 2 ). On remarque ensuite «l’Exa¬ 
men des choses des Tchêou» ( Tchéou khào, en 76 
livres); les « Mémoires du Bureau des anciens histo¬ 
riographes» (thsing ssù tscu, en 5 y livres); les « Dis- 
coursdcl’ancien empereur Hoàng-ti » ( Hoânij-tichoiïe , 
en éo livres); et enfin un recueil en pà3 piêti ou li¬ 
vres qui a pour litre «Récitsdu commencement du 

commentateur* modernes, t|iii voieul souvent dans l'auteur qu’ils 
interprètent cc qui n'est que dan* leur propre esprit. Le commen¬ 
tateur du Lûa-jrà, dan* le Chili tân Â/rej, publié $ 011 * le* Titan*; 
( 618 - 900 ), et qui était plus rapproché de l'antiquité, a culrudu ce 
passage ranime l’an Kou, qni écrivit son histoire dans la seconde moi¬ 
tié du 1 " siècle de notre ère. La version mandchoue a commis In 
même erreur que les commentateurs modernes. 

1 «Cc sont, dit la Glose, de* discours superficiels et légers qui 
ressemblent à de pures itirenlions. • 

* «CI» ont été augmenté* dans de» temps postérieurs.» ( ht. ) 
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règne de Yu, jusqu’à la lin dcsTchèou » (c’est-à-dire, 
de l'année 222/1 à l'année 256 avant noire ère). 

La Glose dit que ce furent des individus de là 
provincedu Hô-nân qui rédigèrent cet ouvrage sous 
le règne de Wou-ti (j 43-87 av. J. C.). Mais un autre 
auteur cité, Ying-ehao ,'dit que ces rédacteurs ne 
firent que « mettre en ordre les textes de Mémoires 
composés sous les Tchèou ». 

Quoi qu’il on soit, il est curieux de rencontrer en 
Chine le roman historique et la littérature légère 
cultivés déjà cinq ou six siècles avant notre ère, même 
avant l’époque de Confucius, qui trouvait qu'elle. 
11 'était pas tout à fait à dédaigner. 

RÉSUMÉ DU DEUXIÈME CATALOGUE DE L INVENTAIRE 
GÉNÉRAL , COMPRENANT LES ÉCRITS RECOUVRES DE TOUS 

les philosophes et lettrés. S9 t'colcs. b3Qfi jfién 
ou livres. 

« Sur les dix grandes Écoles (qui viennent d’être 
énumérées précédemment) de tous les écrivains phi¬ 
losophes, dit Pan Kou, il n’en est que neuf qui puis¬ 
sent être réellement prises en considération, comme 
étant sorties, toutes les neuf, des principes de con¬ 
duite et du gouvernement des (anciens) rois, et par 
conséquent, comme ayant propagé et mis en évi¬ 
dence ccs mêmes principes, en cherchant à les faire 
pratiquer dans le gouvernement de tous les princes 
qui se sont succédé de génération en génération , 
distinguant le bien du mal dans leur manière d’agir. 
C'est pourquoi les doctrines professées par ces neuf 


50 . 
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écoles ( tiièou kià Ichi chtlh) sont comme des traits 
effiles (foûiuj « aiguilles.») quise produisent dans tous 
leurs écrits. Chacune de ces écoles apporte une 
règle,un principe d’après lequel elle exalte ce qu’elle 
considère comme étant le bien (chéri)-, puis, partant 
de. là à grande vitesse, comme un cheval au galop, 
les écrivains de ces écoles réunissent, dans leurs dis» 
cours, les paroles que tous les princes ont pronon¬ 
cées, quoiqu’elles diffèrent, si on les compare entre, 
elles, comme l'eau et le feu, qui se détruisent mu¬ 
tuellement et se produisent aussi mutuellement. En 
ce qui touche l'Immanité et la justice, les écoles en 
question sont d’accord pour les honorer et les res¬ 
pecter; en ce qui touche l’union et la concorde entre 
clics, elles sont en opposition; et cependant elles 
sont d’accord dans le but quelles poursuivent,qui est 
le meilleur état social (fchîng, litt. « la perfection »). 

«On lit dans le Yi/i K in g 1 :«Dans le monde phy- 
« sique tout concourt au même but, cl cependant c’est 

par des voies bien différentes. Si l’on veut en rcchcr- 
«chcr la cause unique, on peut y revenir cent fois 
« par la méditation sans la trouver 2 . » 

1 lli l'scû. H», v. Cl- sont les paroles tic Confucius. Voir le C/iîA 
s.in Kiny, K.. 8, fol. 9 »*. 

Thita-hiA thoiuuj hoîirî riilh c/iiio l'oû;y)h Ichi cûlli pfh HA. Le com¬ 
mentaire tic Kltotlng Ying-ta, descendant de Confucius, qui vivait 
sons les Tlting, dit sur ce passage : «Le texte signifie que toutes 
les choses du inonde ont une fin ( ihifn-kià wiîrt ssé Ichnûnt/); alors 
il s'ensuit qu'elles retournent toutes A une unité («rrA llionny hoûcî 
y&yih). Seulement, aux époques primitives, elles différaient entre 
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« Maintenant, chacune des différentes écoles 
s'applique à porter ses recherches jusqu’aux extrêmes 
limites de la spéculation scientifique. Elle se livre à 
des méditations sans fin, pour mettre en évidence 
scs opinions, pour les faire en quelque sorte toucher 
au doigt, quoique ces mêmes opinions, bientôt mises 
en pièces comme un vêtement usé, se réunissent 
dans un même Lut : celui de rentrer en quelque sorte 
dans la doctrine des six King, pour en former une 
branche séparée, cl en procéder comme la queue 
d’un vêtement. 

«11 faut faire en sorte que ces hommes qui re¬ 
viennent ainsi aux saints maîtres dont les écrits ont 
illustré les actions des (anciens) rois, saisissent bien 
ce que les maîtres (en question) ont décidé dans 
leur sagesse, et ils en deviendront tous d'utiles 
auxiliaires [dit. «les bras et les jambes»). 

«Tchoûng-uî( Confucius) a encore dit : uLes rites 
«sont perdus, cl on va en chercher d’autres dans tous 
« les pays non civilisés *. » 

elles, cl leur décadence a suivi aussi une voie différente (lùu Loti 
du diva l k'i t'oû loüli ji). U oi'i clics arrivent finalement, quoi 
(|uc cc soit à Y unité, lu réflexion peut trouver ccul raisonnements 
(à y opposer : Ssi tdii soàijth ; lui jiiïlt yiou /ichydn). El (cependant) 
quoique ccs raisonnements puissent être de ccul espèces différente» 
(lui .votif pc/l tclioùwj), on arrivera nécessairement (à celle conclu¬ 
sion] que ccs choses rclourncul à f unité, leur terme final (pirk hoâcï 
r« .y/A feWrè).» 

Ce commentaire nous a paru trop remarquable, sur un telle 
aussi important, pour ne pas le reproduire ici. 

1 Ssc-kou dit sur cc passage : «Ccs paroles signifient que In 
ville capitale de l'empire ayant perdu les rites (cltïh fi), ou est alors 
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u El maintenant on éloigne les sages éminents; 
depuis longtemps on repousse bien loin la doctrine 
de la saine raison (tào-choiïh) qui se perd, sans qu’il 
y ait rien de meilleur à rechercher (pour mettre à 
sa place). 

u Ces neuf écoles (dont il est question ci-dessus), 
ajoute Pan Kou, ne ressemblent-elles pas à une 
réunion de malades qui attendent le médecin dans ou 
lieu désert? Si l’on veut cultiver la doctrine des six 
Kinrj et prendre en meme temps en considération 
les paroles de ces neuf écoles, rejetant le court pour 
prendre le long, alors il faudra se mettre en mesure 
d’étudier à fond le résumé de toutes les régions du 
monde 1 . » 

aile les chercher au dehors dans des lieux rustiques, peu civilisés; 
et bientôt meme ce sera une chasse à courre (jî/i liiàng y}on lioîh ) ! » 

1 Ou pourraUctresurprisdc ces plaintes <tc l'historien Pan Kou. 
cl do l'opposition des différentes écoles qui s'étaient formées en 
Chine contre la doctrine des Kintj, môme peu de temps après 
lepoquc où 4üi lettrés aimèrent mieux subir une mort cruelle que 
de renier celle même doctrine, si Tou ne se rappelait que l’école du 
Tao principalement, qui s’était jetée dans le merveilleux et en im¬ 
posa meme au célèbre Thsiu Chi Hoang-li, auquel elle promet lait 
l'immortalité, exerçait, et exerce encore une grande influence sur 
la crédulité incurable de la nmlliludc, cl que du virant de Pan Kou, 
l'année 65 de noire ère, le Bouddhisme fut officiellement introduit 
en Chine par l'empereur Ming-li, qui avait envoyé quelques auuées 
auparavant un ambassadeur dans l'Inde, pour y chercher cl en rap- 
poiter la loi de Ffili, ou Bouddha ( tCihi s:i Iclti Thiéu-tchu, h'isou 
Ko/i fi h. Li-tai ki-ssc, K. 3o, fol. ; Knng-moult, K. <j, fjl. Si ). 

L'aiiibasuulcur .le Miug-li rapporta du royaume de Kia-vvcï [Kii- 
pilit), le'livre de la loi de Bouddha {tcli k'i chou), accompagné d'un 
Cha-men, pour enseigner cette même loi à l'empereur. I.eur 
arrivée n l.nh-ynug, la cupilale, eut lieu dan» l'automne tir la huitième 
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III. j|^j: JgJ. Cil / fou Lion. Catalogue des écrits 

de poésie en divers genres , 


Classe*. Titre* sommaire*. 

* Kiî. 

PMa. 

a o. 

|:|ÿ‘ Fou, genre direct. . . . 

.. ao 

361 

ai. 

Id . Id. . 

.. ai 

274 

aa. 

Id . Id . 

, . 25 

i36 


Total. 

,. 6G 

77* 

a3. 

ï{>jÉ Tsüli fou, genre uiôlé. 

.. ta 

a33 

24. 

•gj|‘ foi" dianls, cliansons. . 

.. a8 

3 1 U 


Total général. 

.. io6 

i3>8 


Observations générales de Pan Kou sur ces cinq 
classes de poésies. 

«On lit clans le Commentaire deTsÔh-clii (sur le 
Tclum-l'sicou clc Confucius) : « Les vers qui ne sont 
«pas chantés, mais seulement récités, sont nommés 
«Fotï 1 ; et, s’ils s’élèvent à une grande hauteur, on 


année du régne de Ming-li, on 65 du notre ère. La doctrine contenue 
dans le livre de Bouddlia, disent les historiens chinois, y pose comme 
principe fondamental le vide cl la non-action [k’t ch où i hii ivoû-tm 
Uoûny). Elle honore les sentiments de compassion et de sympathie 
pour les souffrances d'autrui [koiici Ctzc pt)\ elle défend de tuer 
(poïih chSli)\ elle enseigne qu'à la mort de l’homme ce qu'il y a de 
subtil cl de spirituel eu lui n’est pas anéanti (i toci jin n'c tsing chin 
poiih nlA); qu'il reprend ensuite une nouvelle forme matérielle 
( toriî Aéau cltcou himj ); que tout ce qu’il fait de bien ou de mal re¬ 
çoit sa rétribution {citât '0 Itiài yion pdo yituj ). afin d'exciter les 
hommes bornés au bien cl de corriger leurs mœurs (1 k'ioûan véon 
yi foiih). ( Là lui ti ire. K. 3o, fol. éo. ) 

fo ii. fie caractère signifie au propre : «lever des impôts» 
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«peut, après les avoir faits, être considère comme 
«propre à devenir un Ministre d’Etat, ou officier de 
« premier rang [làfou) attaché è la cour dun prince. » 
« Les paroles que l'on exprime ainsi (dans ce genre 
de vers) produisant de vives émotions (sur les per¬ 
sonnes qui les entendent réciter), en créant en quel¬ 
que sorte des aphorismes servant de principes de 
conduite, etqui frappent par la beauté, la richesse et 
la profondeur des expressions; ce genre de poésie 
peut donner une forme visible aux choses en les 
présentant comme dans un tableau vivant. C’est 
pourquoi il est dit que leur auteur «peut être con¬ 
sidéré comme propre à être rangé parmi les grands, n 
«Dans l’antiquité, tous les princes vassaux ( tchoû - 
héou), les seigneurs ou grands de l’État (k'ing), les 
premiers fonctionnaires (là fou), entretenaient des 
relations d’amitié avec les États voisins, afin que les 
écrits en vers, même les moins importants, propres 
à produire des émotions mutuelles, fussent commu¬ 
niqués gracieusement. A cette époque on devait 
(pour leur plaire) s’exprimer en vers ou en langage 
symétrique, afin de manifester d’une manière pitto¬ 
resque scs propres idées. Or il arriva que l’on mit 
de côté les sages, qui ne ressemblaient.pas (aux 
poêles), et on put les voir arriver en pleine déoa- 

«ii nature ou en marchandises; <impôts. • Mais il a aussi au ligure 
le sens de «vers, poésie.» Pan Kou, dans la préface de scs vers sur 
les deux villes capitales qui existaient de son temps, dit : • Les fou 
(poésies nommées ainsi) sont un ruisseau émanant des vers de 
l’antiquité. » 
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dencc (parce qu’ils ne menaient pas assez d’images, 
assez de vie danslcurs écrits). C’est pourquoi Khoting- 
tsèu a dit : « Celui qui n’a pas étudie le « Livre des 
«vers» ( C/d Kîruj) est incapable de s’exprimer avec 
« éloquence » 

«Après l’époque du Tclién-t'sièou (de 700 à £79 
avant notre ère), la doctrine des Tclièou dégénéra 
insensiblement. On n’envoya plus d’exprès à la re¬ 
cherche de vers à chanter; ces vers n’eurent plus 
cours dans les différents États constitués. Les docteurs 
qui se livraient encore à l'étude de la poésie évi¬ 
tèrent de résider au milieu des simples robes de 
coton ( poû-î , au milieu du peuple), et les hommes 
sages ( hién-jin «les moralistes») perdirent l'usage 
d’exprimer leurs pensées dans des vers pittoresques. 
Il n’y eut que le grand lôttré Sûti Khing, avec Kbiuh 
Youen 2 , ministre de l’Etat de Tsou, qui se sépa¬ 
rèrent de leurs corporations, en exprimant tous 
deux, dans des vers énergiques, les lamentations 

1 Lûn-yù , cli. XVI, $ )3. Confucius dit Aussi dans te mime livre 
(cli.vin, SS) : tL'esprit s'élèveavec le «Livre des Ven;» il est fixé 
dans scs devoirs avec (e «Livre des Rites,» cl ou devient un homme 
accompli avec celui de la «Musique (Yühki).t 

Cela explique parfaitement celle grande et perpétuelle culture des 
vers par les Chinois, qui la placcul au premier rang dans leurs 
éludes, cl qui considèrent encore aujourd’hui les lettres qui fout le 
mieux les vers comme les plus propres à parvenir aux premières 
fondions de l'État, cl h les mieux remplir. 

1 Les vers de ces deux auteurs sont cilés dans le Catalogue de 
Licou Iliàng; ceux du premier (.Srin Khinj Jou) sont en 10 livres, cl 
ceux du second [Kkink i'nurn Jot i) sont en »5 livres. Ce dernier, dil 
la Glose, élail ministre de Sioucu-wang, de l’Étal de Taoti, q«i 
régna de 370 A 34 1 avant noire ère. 
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des voix des royaumes. Ces deux poêles oui sonde 
à fond les sentiments cacliés du cœur, el ils les oui 
exprimes dans le même sens que l’ancien « Livre des 
\ ers. « 

u Ceux qui viennent ensuite sont : Thàng-lëh cl 
Üouug-yuli *. A l'avéneincnt des llàn, Meï-ching cl 
Sse-ina Siang-jou*; au-dessous d’eux : Yang tsèu cl 
Yun-king firenldcs compositions pleines de phrases 
diffuses, vides et redondantes, qui ne reproduisaient 
nullement les pensées ni les sentiments des popula¬ 
tions. C’est pourquoi Yang-tsèu a regretté les siennes 
en disant : « Les vers des poêles réunis dans le « Livre 
» des vers» (le Chi-King) ont une grâce, une beauté 
a qui peut servir de modèle; celles des compositions 
« que l’on a faites depuis, dans le même genre, sont 
« poussées jusqu'à l’excès de l’afféterie et (le la li- 
« cence.» 

« Si les disciples de K.hoùng-lsèu s’étaient livrés à 
ce genre de composition, ils se seraient mis en étal 
de monter dans la grande salle; Siang-jou n’est entré 
que dans une simple maison. 

«Depuis Hiao Wou-ti (140-87) on a rétabli l’In¬ 
tendance de la musique ( Yôh foà), et l’on a recueilli 
les chants, les chansons et les ballades (kôh yû) que 
loti a pu retrouver. C’est depuis lors que l’on pos- 

1 Los vers de ces deux poêles soûl elles dans le Catalogue do Licou 
lliàug ; ceux du premier ( Thany-lch foû ) snul ou h livres, cl ceux du 
second (SoMBÿ-ju foà) eu 1 G livres. Ils étaient tous les deux do l’Ktal 
dc'fsou, el contemporains. 

■ ’ Ce dernier écrivain vivait sous le régne de l'empereur Won li 
des flan ( 1 ^ 0-87 avant .1. C.). 
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sotie: les « Chants » de l'Etat feudatairc de Tcliao; les 
«Voix » de ceux de Thsin cl de Tsou; lesquels pro¬ 
duisent lous de véritables émotions par une musique 
pleine de droiture et de sincérité (yû tchouny yôh), 
correspondant avec les choses qui sont exprimées 
(youéii ssé). Ces chants peuvent aussi être considérés 
comme faisant connaître parfaitement les mœurs et 
les pensées des populations. Les divers genres de 
poésies sont divisés en cinq classes. » 

On remarque dans le nombre considérable d’écrits 
on vers énumérés dans le Catalogue de Lieôu Hiàng 
ses propres poésies intitulées : Licôa Iliâng Joii (en 
33 livres), et celles du célèbre historien Ssc-ma 
Tsicn, en 8 livres. 

IV. îî'. Jp? Ping ciiôp uoh. Catalogue des 
écrits sur l’art militaire. 


Cla»M». Titre* sommaires. 

aâ. _£tl Ping kouân m&>«. Stratégie. 

a(i. JjT - JJ-^ Ptng hing t. Balistique... . 

37. Pi PI y/n Yâng. Ai l des combinaisons. 

38. h' Ptng ki kào. Exercices.... 


K il. 

>3 
11 
iG 
i3 


Total général, y compris 1 A p'ièn de caries. 53 


Pii». 

. a5 9 

9 a 

a4f) 

'99 

799 


3 5 . Les ouvrages énumérés dans la première 
classe de ce Catalogue sont au nombre de i 3 . Ils 
traitent principalement de la strategie, comme l’in¬ 
dique le titre. Le premier, intitulé : « Règles militaires 
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de Ou Sun-Ucu 1 » (en Sa livres, y compris y livres 
de cartes et Jujurcs), s’est conservé eu partie jusqu a 
nos jours, aiusi que le Traité de Ou-ki (le h* énu¬ 
mère dans le Catalogue en /iS /fiên ou livres, il n’en 
reste aussi que dos fragments. Ces deux auteurs vi¬ 
vaient dans le v° siècle avant notre ère. 

Pan Kou dit, sur cette première partie, que « l’art 
de la stratégie militaire consiste à maintenir un Étal 
dans toute sou intégrité, et quand les circonstances 
exigent d’employer les armes, à bien calculer au 
préalable toutes les chances; cl ensuite, une lois 
la guerre engagée, à réunir toutes les forces, tous 
les moyens dont on peut disposer, toutes les res¬ 
sources du pays (pour vaincre l'ennemi), eu y com¬ 
prenant l’étude des deux grands principes de la nature 
^le Yîn et le Yàng qui, par leur concours, pro¬ 
duisent les changements des saisons), et en employant 
aussi la science spéciale des combinaisons et des 
stratagèmes. » 

a 6. Les ouvrages énumérés dans la deuxième 
classe de ce Catalogue sont au nombre de i i. Ils 
Imitent plus spécialement de la balistique. «Cette 
science, dit Pau Kou, est lart de lancer des pro- 

1 Sun-lsèu était un militaire né dans le royaume <lc Tlisi. Le roi 
«le Oti ayant eu (tes demôlés avec deux rois ses voisins, Sun-lsèu 
alla lui offrir scs services, <|ui lurent acceptés. C'est pomv|uoi on lui 
a donné le nom de Sim-lsèu de Ou (Ou Sun-Uèu). Je possède un 
exemplaire des t3 livres qui restent de son ouvrage, édiliou de 
iCj ainsi que des fragment» de Ou-ki, eu C chapitras, avec des 
gloses 4 l'encre rouge. Ils oui été traduits parle I’. Amiut, dans 
IMrt militaire des Chinois. Paris, 1771 . 
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jeclilos à l’aide de ressorts ou du venl, produisant 
un bruit comme celui du tonnerre ( loûï toûng foûng 
kià), après qu’on s'est avancé préalablement sur les 
lianes et les derrières (de l’armée ennemie); d’opé¬ 
rer des conversions et des changements de front 
pour harasser 1 ennemi et le mettre en déroute. » 

27. Les ouvrages énumérés dans la troisième 
classe de ce Catalogue sont au nombre de 16. Ils 
traitent spécialement de la science des deux pre¬ 
miers principes (Yîn et Yâng) appliquée à l’art de la 
guerre. 

«Cette science, dit Pan K.ou, consiste à se con¬ 
former à l’ordre des saisons, et à s’appliquer à en 
déduire les avantages pour la direction des opéra¬ 
tions, en se guidant sur la constellation du Sagittaire; 
saisir les circonstances favorables des cinq éléments 
(l'eau, le feu, le bois, le métal et la terre) et faire 
supposer que l’on a l’assistance des esprits et des 
génies ( kiâ koûei chin cûlh icéî tsod) '. » 

28. Les ouvrages énumérés dans la quatrième 
classe de ce Catalogue sont au nombre de i 3 . Ils 
traitent spécialement de l’art, pour le soldat, de «se 
servir habilement de tous les moyens à sa disposi¬ 
tion pour attaquer et se défendre. » 

« Cet art, dit Pan Kou, consiste ii exercer les mains 
et les pieds; à manier habilement les instruments de 
guerre (comme épée, lance, arc, (lèches); à en faire 

* Ce dernier moyen ncsl pas spécial à Tari militaire chinois;'il a 
été employé en beaucoup d'antres lieux, dans l'antiquité et dans les 
temps modernes. 
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des provisions pour en changer ail besoin, l’une des 
armes venant :’i manquer, afin que, la bataille en¬ 
gagée, les soldats en aient ft leur disposition pour 
remporter la victoire. » 

Observations générales (le Pan Kou sur ccs quatre 
branches de l’art militaire, comprises dans le b' Ca¬ 
talogue. 

u L’école de l’art militaire, dit Pan Kou, est sortie 
.de l’ancienne «Direction des chevaux cl de la cava¬ 
lerie de l’armée i>(Ssê mà tclû tchïh), comprenant les 
olïic.iers attachés à la personne du roi, qui s’occu¬ 
paient de tout ce qui concernait les troupes. C’est 
ce qui, dans le tableau figuratif des neuf régies 
fondamentales du gouvernement 1 , forme la hui¬ 
tième concernant la «composition de la force ar¬ 
mée. » 

«Khoûng-tsèu a dit : «Ceux qui gouvernent un 
royaume doivent pourvoir suffisamment à la nour¬ 
riture de sa population, et faire en sorte qu’il ait 
toujours un nombre suffisant de troupes pour le dé¬ 
fendre 2 .» Il a dit aussi : 

«Employer fi l’armée des populations non ins- 


1 C'est tiré du Uotuuj-fùn, l'nn des chapitres du Chaù-Kimj que 
lu ministre philosophe Ki-tscu dit avoir clé autrefois reçu du ciel 
par te grand Yu (aio5 ans av. J. C. ), et que ki-tscu exposa nu mi 
Won-xvang, de 11 sa à i 11 C avant notre Are. 

1 IVft koùe ichï : lioùh ckth, itoùhping. (Lûn-yii, chap. vu, S 7 .) 
C'est en réponse A son disciple Tséu-lionng, qui lui avait demandé 
son opinion sur le gouvernement d'un Etat, que Confucius s’exprima 
ainsi. Tsbu-konng ayant insisté et dit : «Si l'on $c trouvait dan* 
l'impossibilité de pourvoir A ces doux conditions, et que l’une diil 
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iruilos (clans l’arl militaire), c’est les livrer à leur 
propre perle 1 . » . 

«Ces passages démontrent avec la plus grande 
évidence l’importance de l’art de la guerre. 

«Il est dit, dans le YïhKîng : «Dans l'antiquité, 
un morceau de bois courbé en croissant formait un 
arc; un autre morceau de bois aiguisé formait la 
flèche. L’arc et la flèche étaient d’une grande utilité 
pour la garde et le respect de l’empire (hoû tc'lii 
tchi li \ wéî thién-hiâ )*. Leur usage est de premier 
ordre. Dans les temps postérieurs, on confectionna 
des sabres en acier brillant et des boucliers en peaux 
découpées. Les ustensiles de guerre furent multi¬ 
pliés, et on en fit de grands approvisionnements. 

« Arrivé aux époques des fondateurs de dynasties 
Tching-t‘ang ( 1783 av. J. C.) et Wou-wang (1 1 3 /r 
idem), on trouve que ces deux chefs, en prenant 
en mains le mandat souverain (en s’emparant du 
pouvoir), organisèrent leurs troupes de façon à 
pouvoir se rendre maîtres des troubles suscités par 
leur avènement, et ils aidèrent les populations dans 
leurs besoins; ils les trailèrent avec humanité et 


être écartée, laquelle faudrait-il luis>cr de c6lc?« Confucius'ré¬ 
pondit : «Il faudrait négliger 1rs troupes (la nourriture je la popu¬ 
lation étant do première nécessité).* 

1 Lùn-yù . cb. xiu. S 3o. Ssc-kou fait observer à ce snjcl que 
kbéung-tsèu «indique par scs paroles que l’on no doit pas employer 
comme soldats ceux qni ne seraient pas complètement préparés A 
en remplit- les fonctions par des exercices répétés. » 

1 Ces paroles sont tirées du Hf-lhtcn, ou AppcniUce au llh-Kinif. 
de Confucius ( Tchmuj 1 , suh /ne). 
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justice en pratiquant envers elles les principes pres¬ 
crits par les Rites. Ils abandonnèrent les règlements 
rigoureux établis par l’ancienne « Direction (le la ca¬ 
valerie # (ssê mà JSh ) l . Ce fut là un acte de condes¬ 
cendance envers les populations. 

«De l’époque du Tchûn-t'siôou jusqu'à celle des 
royaumes en guerre (ni* siècle av. J. G.), il sc pro¬ 
duisit une foule d’innovations plus ou moins ex¬ 
traordinaires dans la manière de faire la guerre, de 
vaincre son ennemi en l'abusant par toutes sortes 
de stratagèmes. A l’avénemcnt de la dynastie des 
Hàn, Tchang-liang et Han-sin rédigèrent de nou¬ 
velles règles ou institutions militaires. Sur 182 fa¬ 
milles enregistrées, on prélevait un contingent de 
soldats selon que le besoin l’exigeait. Et il y est dit 
aussi que, dans certains cas, sur 35 familles on 
enlevait tous les hommes valides qui pouvaient 
faire le service militaire. Du temps de Wou-ti (1 l\o- 
87 av. notre ère), le régime militaire admit le scr- 
*vice des esclaves, et l'on enrôla dans l'armée tous 
ceux qui évitaient de se faire comprendre dans les 
registres de-la population. Ce ne fut que sous le 
règne de Hiao Tcliing-ti (32-7 av. J. C.) qu’il fut 
ordonné de réformer ce régime, et de n’employer 
au service militaire que ceux qui seraient aptes à le 
l’emplir. » 

' Wou-wong, scion un historien chinois suivi par Mailla ( Histoire 
yàicrale de la Chine, t. J, p. 3 05). «licencia scs troupes après avoir 
concpiis l'empire, cl envoya les chevaux <lc son armée dans 1rs pâ¬ 
turages, afin de (aire voir â tout l'empire qu'il ne voulait point de 
guerre et qu'il ne désirait qnc la paix. ■ 
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la science des nombres. 

Clin». T»lr«» MABkir**. 

Xii. 

rié». 

29 . Thiinxfên. Astronomie. , . . . 

ai 

445 

3o. £IA p'où. Traités du calendrier. 

18 

606 

3i. ^ /fi 'Où htng. Des cinq éléments.. 

Si 

652 

3a. Cki koûei. De la divination.. . 

i5 

4oi 

33. j-tj Tsâh tchén. Idem ... . 

18 

3i3 

34. lling fait. L’art des formes. . . 

6 

îaa 

Total général. 

109 
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39 . TmLs vin. Étude ,du ciel ou Astronomie, 
33 ouvrages énumérés dans le Catalogue. 2 i écoles. 
645 p'ién ou livres. 

« L’étude du ciel ou l'astronomie , dit Pan Kou, 
a pour objet de détçmnaer la position rgspgcjiyc 
d^s 3,8 constellations ou demeures 
de reconnaître la marche des 5 planètes, du soiûil 
et de la lune, pour consigner leur influence heu¬ 
reuse ou malheureuse; et de les représenter par 
des figures, ainsi que les saints rois de l’antiquité 
l’avaient prescrit pour la bonne administration du 
gouvernement. 

«On lit dans le Yïh Kîng: # Il (Foilh-hi) contempla 
« les signes célestes pour examiner et reconnaître les 
« changements des saisons h » 

- -.ri 

^ yj t boâau Mu ihini 


x. 





310 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 

«Ainsi Jcs constellations exercent une inlluence 
fatale sur les événements malheureux. Si l’on n’cn 
pénètre pas les secrets les plus profonds, on ne 
peut en faire aucun usage. 

«Cette contemplation des astres brillants sert à 
blâmer les fautes commises dans le gouvernement. 
Si leur forme n’est pas brillante, c'est que les rois 
ne veulent pas se prêter à écouter favorablement 
les avis de leurs conseillers (uriing ï poûh néng foâh 
tlngyè). Et si les ministres ne peuvent faire usage de 
ce moyen de leur faire entendre la vérité, et que le 
prince ne veuille pas les écouter, c’est là ce qui est 
à déplorer des deux côtés. » 

Parmi les ouvrages énumérés dans celte première 
section du 5 * Catalogue, on remarquera un ou¬ 
vrage intitulé : Traité sar Vinjlaence du soleil, de la 
lune et des étoiles, par Tchang-tsonng [Tchang-tsoung 
jlhyouëh sing k'i, en 1 1 kiodan ou livres 1 ). Les autres 
ouvrages paraissent aussi être, d’après leur titre, 
plutôt des traités d’astrologie que d’astronomie. La 
glose est muette sur la plupart d’entre eux. 

3 o. Lin p'oû. Traitas dd calendrier. 18 ouvrages 
énumérés. 18 écoles. 606 livres. 

«Les traités du calendrier, dit Pan Kou, déter¬ 
minent l'ordre des quatre saisons; ils partagent 
exactement les limites et la durée des tsleh 2 \ ils in- 

wèn l (chüh cht pieu. Parole» de Confucius sur le as* koûa ou sym¬ 
bole de Fouh-hi. 

1 Sse-kou dit que Lao-lséu fui le maître de ce Tchang-tsoung. 
L'ouvrage remonterait donc au vt* siècle avant notre ère. 

* jjjj Ce sont les jA divisions lunaires d'une année. 


HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. :»II 


cliquent les conjonctions du soleil, de la lune et des 
cinq planètes, afin de reconnaître les cflots du froid 
et de la chaleur, de la destruction et de la vie. 
C’est pourquoi les sages rois doivent tenir la main 
à ce que les calculs du calendrier soient toujours 
exactement établis, afin de déterminer les tendances 
des « trois grands pouvoirs dirigeants du Ciel 1 » et les 
couleurs des vêtements. En outre, au moyen des 
investigations faites (par les auteurs des calendriers), 
ceux-ci font connaître le moment des conjonctions 
des cinq grandes planètes, du soleil et de la lune; 
les troubles, les calamités quelles suscitent, les joies, 
les satisfactions du bonheur qu’elles procurent, sont 
du ressort de cette science. C’est aussi la science que 
les saints hommes de l'aoliquité, qui la possédaient, 
ont enseignée. Y a-t-il dans le monde une science 
plus importante, qui demande plus de génie, que 
celle de rétablissement du calendrier? 

« Le trouble, le désordre est maintenant dan6 la 


1 Sin t ' oiu 'S- U» commentateur du Ckeû-fiinÿ , cité 

dans te Dictionnaire de Khâng-hi.au caractère foùng, dit que «par 
les saisons, les rois en général oénèlrcnt les (rois t'oùay. • (Jn com¬ 
mentateur du premier ajoute opte «le ciel a troir t'oiing , la terre Voit 
et les vois (roi s, dont ils se servent pour gouverner T empire. • Koung 
yang, dans son commentaire sur le Tcbûn-t'siéou de Confucius, dit 
que la «grande ou suprême unité ((ai y?A), c’est ce que Ton nomme 
aussi t'oùng.» Le commentateur de ce dernier dit que «le toàng eu 
question, c'est l’origine, le commencement (t'eriny uhi, eü yl). • 
Enfin Confucius a dit, sur le premier koûa do Fofili-lii : «Tous les 
êtres de J’univers ont un commencement qui leur est propre (Va- 
icih tzi cM); cl ce commencement, cette origine primitive, c’est le 
Ciel (nAi t'otlny (A(Vii).« . . 
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doctrine; les calamités proviennent d’hommes sans 
principes (sr'do jln), et on violente, on persécute 
ceux qui voudraient connaître les lois du ciel (les 
principes de l’astronomie); on détruit les grandes 
choses pour en faire de petites; on rejette les choses 
éloignéespour ne s’occuperqucdccelles qui touchent. 
C’est pourquoi la science de la grande doctrine est 
presque complètement perdue et difficile à con¬ 
naître (tào choùh p‘é tsouï, eiilh nân tchi yè). # 

La science de l’astronomie et du calendrier, par 
suite des guerres qui depuis deux siècles avaient 
désolé la Chine, était sans doute grandement déchue 
à l’époque de Pan Kou, qui exprime ce fait avec 
autant d’exagération peut-être que d’amertume. Les 
doctrines les plus étranges et même les plus extra¬ 
vagantes qui s’étaient produites en foule pendant 
te* troubles civil*, contribuèrent beaucoup à «et 
état de choses. } • • *»’ -1 ■ * 

Parmi les 18 ouvrages énumérés dans cette sec¬ 
tion, on remarque celui qui est intitulé : le « Calen¬ 
drier des cinq écoles du temps de Hoâng-ti » 
Hoâng-ii où kiâ lïh, en 33 liiodan ou livres); le « Ca¬ 
lendrier de l’empereur Tchouan-hiu» [Tcliouan-hiu 
lïk, en 1 1 livres); un autre du même temps basé sur 
les cinq grandes planètes ( Tchouan-hia oùs'tng lïh, en 
■ 4 livres); un autre basé sur les 28 constellations, 
le soleil et la lune ( Jïh yoaëh soüh lïh, en 1 3 livres); 
un autre intitulé : le « Calendrier des dynasties Hia, 
Yin, Tchêou et du royaume de Lou» (Hia Yin 
Tchcou Lou Rh,e nié livres). On y remarque aussi 
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un ouvrage intitulé : « Règles ou lois mathématiques 
du calendrier» [Liüli hh soit fuh, en 3 livres); un 
autre intitulé : «Mémoires sur les constellations lu¬ 
naires et les cinq grandes planètes, provenant de 
l'antiquité» (Tscd hbu où sing soüh l<i, en 3 o livres); 
deux autres sur la chronologie, l’un- intitulé : « G'om- 
puls des générations des empereurs, rois et princes 
qui ont régné» ( 7 ’î ming tchôu-hèou chi pàu, en 20 li¬ 
vres); l'autre intitulé : « Comput des années derègne, 
depuis l’antiquité, des empereurs et rois *• ( Koù Itu li 
wâng iiittn paît, en 5 livres). Aucuns renseignements 
ne sont donnés sur ces ouvrages, ni par Pan Kou, 
ni par les glossateurs. 

3 ». Où u ing . Écrivains sur les cinq éléments. 
Si ouvrages énumérés. 31 écoles. 652 livres. 

«Les cinq éléments, dit Pun Kou, sont les prin¬ 
cipes primitifs, formateurs, des cinq vertus cardi¬ 
nales 1 . II est dit dans le Chou-Ring* : «En premier 
«lieu sont les cinq éléments ;.en second lieu, la pra- 
« tique réservée des cinq choses qui réagissent sur 
« les cinq éléments. » Cela signifie qu’il faut s’ap¬ 
pliquer à faire usage des cinq choses essentielles de 
la vie (les cinq sens) pour se conformer aux influences 
des cinq éléments. C’est une manière de parler 
figurée, pour dire que si la parole, la vue, l’ouïe, 


1 01 Ichdntj. Ce sonl la Bienfaisance, la Justice, la Convcmuiec, la 
Sagesse cl la Sincérité. (Voir mou Dictionnaire chinois-lalinfranfuis, 
colonne 27 ; 1 ” livraison.) 

* Chap. Iloùngfàn. La • sublime doctrine,» le «grand plan.» dr 
Ki-lsiti. 
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la réflexion et la pensée (ydn, chi, Cing, ssé, sin) sont 
négligées (si on ne fait pas usage de ces cinq sens 
conformément à la nature), la série, l’ordre des 
cinq éléments seront troublés. Les changements 
qui s’opèrent dans les cinq grands corps lumineux 
(où sing) se produisent tous selon les nombres et 
calculs consignés dans le calendrier, et en divisant 
ces nombres on les réduit à l'unité 1 . Ces lois (du 
motide physique) donnent aussi naissance aux cinq 
vertus cardinales (où tëh), dont elles sont le com¬ 
mencement et la fin. Si l’on pousse l’application de 
ce» lois à l'extrême, alors on ne manquera pas d’ar¬ 
river à faire partie de l’école du petit calcul (sùio 
sou /nd), qui ne s'occupe que de dire la bonne 
avenlui'e, en prédisant les choses heureuses cl mal¬ 
heureuses qui doivent arriver, et qui, de nos jours, 
ne fiiit que susciter des troubles, » 

Les ouvrages énumérés dans celte section sont 
nombreux, lis représentent la physique des Chinois, 
qui a pour base les deux premiers principes mâle 
et femelle, de la lumière et de l’obscurité (Yîn et 
Yâng ), auxquels les cinq éléments sont subordonnés, 
et sur lesquels les Chinois dissertent depuis cinq 
mille ans. Voici les titres de quelques-uns de ces 
ouvrages énumérés dans le Catalogue : 

i® «La suprême unité des deux premiers prin¬ 
cipes» (Tàiyth Yin Yang, en a 3 kioàan ou livres); 

1 Sse-kou fuit observer à ce sujet : «L'auteur veut dire que tout 
consiste dans la connaissance pratique des cinq éléments ( choirrh 
Liiii ttiiï où liitiÿ IrhiY'). ■ . 
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* 

a 0 « Les deux premiers principes de l’empereur 
Hoàng-ti» ( Hoâng-ti Yîn Yâng, en a 5 kioûan ou 
livres); 

3* « Les Discours des divers philosophes du temps 
de lloâng-ti sur les deux premiers principes » ( Hoâng- 
ti tchôu-tsèu hin ïïn Yâng, en a 5 kiodan ou livres); 

li° u Les deux premiers principes dans la grande 
origine» ( 7 *aiyoûtm Yin Yâng, en a6 livres); 

5 ® «Le grand secret de l'empereur Clun-noùng 
concernant les cinq éléments» ( Chîn-noûng là yéou 
où liiiuj, en a7 liioùan ou livres); 

6° « Le livre canonique des cinq éléments dans 
les quatre saisons» (Ssé chi où hîng King, en a6 li¬ 
vres), etc. La glose se tait sur tous ces ouvrages. 

3a. Cbî kovbï. Divination par l'iierbe X mille 
feuilles. 15 ouvrages énumérés. 15 écoles. àOt livres. 

«La divination par l'herbe â mille feuilles, dit 
Pan Kou, était le procédé dont se servaient les saints 
hommes de l’antiquité. On lit dans le Choû-King : 

«Si vous avez des doutes sur une affaire im- 
« portante, consultez le sort par l’herbe à mille 
« feuilles 1 . » 

1 II y a ici une importante lacune dans le texte du Chou - King 
jCh. Hoûng-fdn, p. 4, s. iv, $ lô), cité par Pan Kou. La phrase 
intégrale est celle ci (je souligne les mots omis) : «Si vous avez de 
grands doutes sur une aflhirc importante, consultes jalrcpropre cœur; 
consultez les grands dignitaires (le texte s'adresse à un souverain); 
consultez même les hommes du peuple; consultez (enfin) le sort par 
l'herbe 4 mille feuilles. * 

On voit ici ipic la consultation du sort n'est recommandée qu’eu 
quatrième lieu, lorsque l’irrésolution et le doute ont persisté. Ccsl 
comme une concession involontaire à d’anciens préjugés. 
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«Le i'ï/t K'mg dit : «Pour déterminer (régler) les 
«événements heureux ou malheureux qui doivent 
«arriver dans l’empire, œuvre qui exige (pour un 
uprince) des préoccupations incessantes, rien n’est 
« meilleur que l’herbe à mille feuilles *. « C’est pour¬ 
quoi, ajoute Pan Kou, les hommes supérieurs (kiûn- 
tsèu) se décident quelquefois à recourir à ce moyen 
de s’éclairer et à en faire usage. S’ils interrogent le 
sort, ils acceptent sa décision comme fatale. Si les 
circonstances sont pressantes et qu’il soit complète¬ 
ment isolé, sans avoir ni de près, ni de loin, aucun 
cQuscilè recevoir pour l’instruire d’une chose, d’uu 
événement à venir, et qu’il n’ait dans le monde 
aucune personne sur l’affection profonde de laquelle 
il puisse compter, un homme peut (en désespoir de 
cause) recourir à ce moyen. 

’’ T fl : « 1 . 

' YïA King, Hi-thiea, partie ■, tchâng 11 . Tchou-hi ayant été 
Interrogé sur ces paroles du Yîh Kiiig, rapportées par Pau Kou, ré¬ 
pondit : «L'homme étant arrivé à l'cxtrèmc doute et dans l'impos¬ 
sibilité où il est de trouver tui autre moyen de s’éclairer, tombe 
alors dans, la perplexité la plus grande ; il ne peut pas revenir sur le 
passé. De quelque cété qu’il sc meuve, il rencontre un obstacle qui 
est le doute ou l'incertitude sur ce qu’il doit Taire; il n'a plus qu'à 
consulter le sort par l'herbe à mille feuilles. Il apprend alors si 
l’événement sur lequel il désire être éclairé sera heureux ou s’il 
sera malheureux. Alors ce qu’il n'avait pu obtenir jusque-là par ses 
efforts incessants, cest ce que le sort, qu'il aura consulté par l’herbe 
aux mille feuilles, lui permet d’accomplir.• [TcJioi-uiit llisioûan 
ckaû. Œuvres complètes du philosophe Tchoù-tsèu ou Tchou-hi. 
K. 3i. fol. Aq. v*. Voir aussi le Y A tsuàn Tc/té ou ïïh tclü tchoûng. 
K. i h , fol. 37 , v°.) Tchou-hi ojoutc plia loin que les mot» dit koûci 
du texte ne signifient que «consulter le sort par l'herbe à mille 
feuilles >, et non aussi par la loriot. 
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«Aux temps de l’adversité, quand les facultés de 
l’esprit sont dans un état de prostration, il en est 
qui se livrent à un certain arrangement des nom¬ 
bres pour dissiper leur inquiétude à l’aide du sort. 
Les Esprits supérieurs {chîn miiig) ne répondcnL pas 
(aux demandes qui leur sont adressées) : c’est pour¬ 
quoi on consulte le sort par l’hcrbc ù mille feuilles 
pour obtenir ce qu’on désire. Si le sort ne répond 
pas selon l’attente, on reste alors frappe de terreur 
dans la crainte d’un malheur redouté, et on accuse 
le sort. « La tortue interrogée pour désavouer (cer- 
« tains actes) ne répondit pas,» est-il dit dans le 
« Livre des Vers 1 ; » elle fut accusée de méchanceté. » 

1 Le passage du Chi-King -ou « Livre des vers • auquel Pan K ou 
fait allusion sc trouve dans lo kionan ou livre 5, fol. 33. intitulé 
Siùorù: section Siuo min lehieki, ode t". Celui qui écrit ces lignes 
en a publié une traduction entière, avec celle de plusieurs autres 
odes, dans uu article sur la Poésie chinoise, qui a paru dans la Revue 
encyclopédique du mois de février i833. En voici des extraits : 

«Le ciel triste cl sévère, comme en automne, renferme des cala¬ 
mités et des châtiments qu’il va verser en grand nombre sur la terre. 
Les conseillers du prince, corrompus cl serviles, u'obéissent qu’à 
scs volontés. Quand donc viendra le jour qui mettra fin à ccs cala¬ 
mités? Dans les conseils, on ne suit pas eu qui est juste et équi¬ 
table; uiais au contraire, ou ne pratique que ce qui est l'opposé 
du bien. En voyant ces choses qui sc passent dans les conseils, je 
suis accablé do la plus vive douleur..... 

« J'ai demandé des augures à la tortue: elle a hésité à ré/amilrc et ne 
m'a pas déclaré le secret du destin . 

• Lo royaume, pendant ce temps, mauque de calme et de tran¬ 
quillité; et pourtant il y a des hommes sages, éclairés, capables de 
le bien administrer, comme il y eu a de vicieux et d'incapables. 
Dans le peuple, quoiqu'ils soiuul eu petit nombre, il y en a do très- 
éclairés et de très capables... Comme un lorreut qui roule scs ondes , 





318 SEPTEMBRE-OCTOBRH 1807. ' 

33. Tsau rcuêN. Sur L’art divinatoire en dieeé- 
rentsgenres . 18 ouvrages énumérés. 18 écoles. 313 livres. 

a L’ttrl divinatoire « mêlé » ou de différente genres, 
recueille et représente par des figures, dit Pan Kou , 
toutes les affaires des hommes; il s’cnquierl daus ses 
recherches des indices certains du bien cl du mal. 

«Le Yth Kintj dit : «Quand on pronosticpie une 
chose, on sait quelle arrivera ( tchén ssc Ichi Wï) 1 . » 
Les pronostics sont eu très-grand nombre; ils sont 
loin de se réduire à une seule espèce : les songes 
passent pour être les plus grands. C’est pourquoi, 
sous les Tchêou, il y avait un établissement officiel 
pour co genre de divination*. El le Chi King (Livre 
des Vers) contient une pièce 3 dans laquelle on rap- 


devons-uous nous laisser submerger dans le fond de l'abîme sa is 
chercher à nous eu préserver)» (Voir Confacii Chi K'uig, site Liber 
ciu-minum, ex latina P. Lacharrae inl'erprelatioiU!, eJidit JitTuis Mohl, 
iS.lo.p. io5.) 

1 fli thscu, s* partie, lettùuij i*. 

* Voir i ce sujet le Tchcou-li, nommé aussi Tchcoit-hoùnn «Ma¬ 
gistratures des Tchéou» , au kioiiun ib , où les fonctions du «Grand 
augure» (7'« poûh) sont décrites, et où l'on indique les trois régies 
ou modes d'interprétation des » songes. • 

* ChiKlng, ttito jrà. Section Ki fou Ichi chi, k. 5, fol. 16 . p. î. 
cl), iv. ode 5. Le P. Lacharmc a ainsi traduit le passage eu question 
(ouvrage cité, p. g5) : 

* Humi slermmlur stores: ex palcis intestin, qnibus superpu- 
nimtur nialla: opère subtiliorc contenue; ibi dccumbit et somuum 
carpit (vir sapiens), c somno evigilans : somnia, inqnil, mea milii 
inlerprclarc; fuusta sunt somnia; qnomodo fansla? non somniasli 
uisi ursos, uisi nrsos pci dictos, nisi draconcs houcï diclos, niai ser¬ 
pentes. 

«Accedunt valus somnia iuterprclaluri. lirai illi, iiiquiunt, pm- 
lent mascitlam porteuduut ; serpentes aulcm proleni femininam. » 
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porte les songes d’un homme qui avait rêvé d ours 
et de serpents ou de dragons de diverses espèces, 
comme ceux qui sont figurés sur les bannières por¬ 
tées aux funérailles. El ces songes furent proposés 
<i l’interprétation d'un homme expérimenté dans 
l’art de la divination, pour examiner s’ils signifiaient 
du bonheur ou de l'adversité, 

« Quant aux trois modes de divination ou d’inter¬ 
prétation (des songes), le Tchùn-tlisiêou en parle 
comme étant propres à flatter les personnes en les 
interprétant d’une manière favorable (Tchûnthsicou 
tchi choüc yâo yè). Il y est dit: « Ce que les hommes 
« craignent le plus, c’est que le souffle qui les anime 
u ne se consume promptement [jin tchi ssà ki : Ifi 
« k'iyân) , et, pour le retenir, les pronostics heureux 
«qu’on leur fait les relèvent de leur abattement (i 
uCs'm tchi yûn yêou jin hiiuj yè). » L’homme qui 
s'abandonne ordinairement lui-mème, les pronos¬ 
tics heureux lui rendent du courage et le relèvent; 
mais l'homme qui est absolument privé de toute 
force physique et morale, les pronostics les plus 
heureux ne le relèveront pas {jin wôu hiâyén.yùn 
podh fort! tsôh). C’est pourquoi on dit que : « la vertu 
«ou la force dame (Uth) est supérieure à tout 
« (ching ), sans recourir aux pronostics de bonheur;» 
dont le sens est que l’on doit repousser toute es¬ 
pèce de pronostics et ne pas y croire (i yin /a>«/i 
lioéï). 

« Les mûriers cl les fruits de la terre croissent 
ensemble; ils se développent d’une manière luxu* 
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riante; le cri tics faisans s'élève dans les airs; mais 
on les délaisse pour ne s’occuper que des hommes 
de guerre [l\ng wou-lin<j wa tsoûng ’). » 

«Ainsi, ceux qui ont l'esprit aveuglé, troublé, ne 
réfléchissent pas en eux-mêmes et s'effrayent à la vue 
des pronostics. C’est pourquoi, dans une ode véhé¬ 
mente du « Livre des vers 2 , « il est dit : « On appelle 
« les vieillards ainsi que ceux qui sont préposés à 
«l'interprétation des songes.» En se livrant il ces 
pratiques (divinatoires), on porte de grands préju¬ 
dices à sa maison d'abord, et, en fin de compte, au 
milieu de scs chagrins, on ne peut arriver à sur¬ 
monter les calamités que l’on voulait prévenir 
(cluuig chüli peu, culh yèou rnoüh uéruj chiruj lûouiuj 
Lia yè. ) » 

Nous croyons que l’on ne s’exprimerait pas d’une 
manière plus nette, plus sensée, de nos jours, sur 
un sujet qui a préoccupé toute l'antiquité et qui 
est même loin d’être négligé de notre temps. 

On remarque, dans cette section, parmi les ou¬ 
vrages énumérés au Catologue, un «Traité pour 
obtenir la pluie, ou pour la faire cesser» ( Thsing 
yù le là yà, eu 26 livres); un autre intitulé: «La 

1 Ssc-Lou dit que ce paragraphe est tiré du Kido ui où Iwtg tchi 
«Description des sacrifices snns victimes faits aux cinq éléments». 

* Chl Ring, SlÀO rX, section Ki fon Ic/ti tchi. Ode Tching voitr/t 
(K. S, fol. i3, strophe 5). Le texte chinois du Chi Ring ajoute à ta 
phrase citée : «Tous disent d'une commune voix : Nous sommes du 
< nombre des hommes lus plus sages cl les plus éclairés ; et ccpcn- 
• tlanl, comment pourrions -lions discerner le mille cl la femelle 
«parmi les corticaux?» 
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manière de cultiver la terre, «don la doctrine de 
Chîn-noûng, en labourant et ensemençant dans 
telle saison, cl à tel jour» ( Chîn-noâng kiào thiân 
siâng ilioà kéng tchoiing en i lx livres}; etc. 

3 lx. Hfyo fah. L'anr des formes ou contours 
des choses. 6 ouvrages énumérés. 6 écoles. 122 livres. 

«L’art des formes ou contours (c’cst-à-dirc la 
«géographien), dit Pan Kou, est celui de lever des 
plans des neuf divisions (de l’empire de la Chine, 
anciennement), de les réunir comme dans la main 
(tcliïh) pour y placer, figurés, les villes fortifiées, les 
bourgs, les habitations et les habitants, y compris 
les six espèces d’animaux domestiques. Les règles 
de cet art, ou les moyens qu’il emploie, sont le cal¬ 
cul, des instruments appropriés (soii lii), des objets 
de différentes formes (wëh tclii hing) qui servent à 
rechercher et à déterminer la constitution climaté¬ 
rique des diverses régions (ching Jfi ), leur richesse 
ou leur pauvreté (koüeî tsian), leurs avantages et 
leurs désavantages pour les populations [kièh hioâng ). 
Comme les notes de la musique sont longues ou 
brèves, et que chaque division minutieuse de la 
gamme a une intonation qui lui est propre, sans 
avoir toutefois la propriété des nombres que pos¬ 
sèdent les Esprits ou Intelligences supérieures; ce¬ 
pendant la forme ou les contours, et le climat, res¬ 
semblent, par comparaison, à la tête et à la queue 
d’un animal; et même, que l’on possède la forme 
ou le corps de l’un, sans cc qui l'anime et le vi¬ 
vifie, ou que l’on possède ce qui le vivifie sans 
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son corps et sa forme, cc serait «ne chose toute 
différente, qui ne serait plus que curieuse et de peu 
de prix.» 

Cet le 6* section du 5 * Catalogue ne comprend 
que six ouvrages, en tète desquels en est un qui s’est 
conservé jusqu’à nous: le Chân hàï king, ou «Livre 
des montagnes et des mers, » en i 3 p'ién (l’édition 
que je possède, de 16*67, avec fig ures > est cn *8 
kiodan ). On y trouve aussi le Koung tséh ti hing 
«Description des territoires où sont situés les pa¬ 
lais impériaux,» en 20 kiodan; le Siûrigjin «Hom¬ 
mes représentés, figurés,» en 2 à kiodan; 1 e Siâng 
pào kien lâo «Représentations figurées de sabres, 
poignards et autres armes précieuses, » cn 20 kiodan ; 
le Siâng louh Ic'hoüh «les Six espèces d’animaux 
domestiques représentés,» en 38 kiodan ou livres. 
Ces divers ouvrages, recouvrés après l'inccndic des 
livres, et sur lesquels il n’est donné aucun détail, 
prouvent à eux seuls une civilisation avancée. 

Observations générales de Pan Kon sur les sciences 
des. nombres , comprises dans le 5 ‘ Catalogue. 

«La science du calcul (ou les mathématiques 
théoriques et appliquées) se trouve déjà tout enlière 
chez les historiographes Ili et Ho du « Temple oti 
Salle de la lumière» ( Ming-tkâng)\ dans l’art des 
devins (poüh tchî chîh), et dans le Bureau des histo¬ 
riographes [Szèkouan, qui succéda aux famille lîi et 
Ho). Cette science est tombée depuis longtemps cn 
décadence (Jéi kièou. i). Les livres que cette science 
a laissés 11e peuvent suffire pour la remplacer. On a 
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bien les livres, mais les hommes de la science man¬ 
quent (yèou k'î chôa, eûlh wou Ici jîn). 

«On Ht dans le Yïh King ' : Si les hommes qui 
« ont établi la doctrine, qui en ont reçu les instruc¬ 
tions, manquent, celle doctrine ne peut plus être 
« pratiquée sans vide. » 

«A l’époque du Tchfin ts'iêou (de 721 à 468 av. 
notre ère), l’État de Lou avait un arbre précieux 
dont on avait grand soin (le fczè); l’Étal de Tcliin 
avait ses esprits protecteurs des foyers (pi 
l’État de Tcin avait son genre de divination en se 
prosternant à terre ( poüliyèn ); l'État de Soung avait 
des enfants en peau tannée (tsèu ivéï). Au temps des 
six royaumes, celui deTsou avait des princes en sucre 
(kân koûng ) ; celui de Weï avait des lettres missives 
en pierre (chih chin). Notre dynastie, des H;m a pour 
ville capitale celle de l'empereur Yâo. Dans tout 
cela on ne trouve que des choses puériles, vulgaires. 
Or, lorsqu’on s'appuie sur des bases solides pour en¬ 
treprendre une chose, elle s’accomplit facilement; 
quand on ne s’y appuie pas, elle.s’accomplit diffici¬ 
lement. C’est pourquoi je me suis appuyé sur les 
anciens livres (canoniques) pour exposer les sujets 
que j’ai traités. » 

On voit, par ces dernières paroles de Pan Kou, 
que les livres canoniques des Chinois existaient tous 
de son temps, sauf les chapitres du Chou Kîng si¬ 
gnalés. La différence des citations qu’il en fait avec 
le texte actuel est presque nulle. 

' Ht (tia, a* partie, 8* Ifhting. Ce* paroles sont île Confucius. 
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VI. Fan g tf lioii. L'art de guérir, 

ou la médecine et la pharmacologie. . 




Titres snmmsirc*. 


Rii. riva . 


35 . ^ I ktnrj. Livres sur la médecine.. 7 a 1G 

30 . jj|SJ J-j kingfâng. Id. médecine locale. 1 1 ih 

** W f Fâng tchoûng. Médecine domest. 8 18G 

38. L'htn siSn. Sur les Esprits. 10 ao5 

Total général. 36 8 S 1 


35. I K/ng. Livres canoniques sur la médecine. 
7 ouvrages énumérés. 7 écoles. 216 liioitan ou livres. 

» Les livres canoniques sur la médecine, dit Pan 
Kou, ont pour principe la connaissance des proprié* 
tés du sang de l'homme, qui dans les veines circule, 
pénètre dans la moelle des os, constituant, à l’inté¬ 
rieur et à l'extérieur, l'action des deux principes yin 
et y an g , pour donner naissance h toutes les ma¬ 
ladies, et faire le partage de la vie et do la mort; 
ils indiquent le traitement des maladies, l'emploi 
que l’on doit faire des épingles (l'acupuncture), delà 
pierre (destinée au meme usage), des bains chauds 
et du feu. Ils apprennent aussi l’arl de composer, 
dans des proportions convenables, tous les médica¬ 
ments; 

«Quant à la préparation de ces médicaments 
selon la vertu qu’ils doivent avoir, ou les effets qu’ils 
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doivent produire, comme l’aimant attire le fer *, les 
ingrédients doivent être mélangés de manière à 
s’assimiler complètement. Si l’agent employé pour 
cette préparation est ignorant ou 'inexpérimenté, le 
médicament perd son efficacité ; au lieu de procu¬ 
rer la guérison, il peut augmenter le mal; au lieu 
de la vie, il peut donner la mort. » 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette 
classe se trouvent : 

i° Le «Livre sur la médecine intérieure de l’em¬ 
pereur lloang-ti» ( Floang-ti néi liing, en 18 hiotlan ou 
livres); 

a® Trois ouvrages différents sur la « médecine ex¬ 
térieure » (Vtï hîng, l’un en 37 livres, l’autre en 12 et 
l’autre en 33 livres). La glose ne.donne aucun ren¬ 
seignement sur tous ces ouvrages. 

36. Kîsg fâng . Livres de médecine locale. 
11 ouvrages énumérés. 11 écoles. 274 livres. 

«Les livres de médecine locale, dit Pan Kou, ont 

• * > * i fc ’ ', «' ’ '* ’ .*» * î 

1 Yciii Istc-chïh (sia tiêh. Litt. 

• Comme la pierre aimante prend (attire) le fer.» Ce texte chinois 
constate la connaissance de la propriété de l'aimant par les Chi¬ 
nois au i* r siècle de notre ère. Mais ils la possédaient bien avanl ; 
caron trouve la même expression dans les écrils de Kouanlsfcu, <pii 
était de quatre siècles antérieur. Hiu-tchin, l'auteur du Dictionnaire 
intitulé: Cho&eh YVèn, en fait mention, en expliquant le caractère 
composé du radical pierre et du groupe phonétique rttfs 

tsié (c’est-à-dire: «pierre pi-ononcéc teé);» de celle façon : «nom 
d'une pierre au moyen do • laquelle on peut diriger l'aiguille.» 
Notre, texte, plus primitif, est aussi plus pittoresque : c’est la « pierre 
aimante qui attire le fer. • 

.ta 
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pour principe et pour base l’étude des propriétés 
des végétaux, des minéraux; la mesure du froid et 
du chaud, la légèreté ou la gravité des maladies, la 
distinction de celles qui ne sont que fictives ou 
imaginaires, le goût ou la saveur des médicaments, 
pour l’accroître ou la diminuer, et ne laisser que 
la proportion convenable dans l’in fluence qu’ils 
doivent exercer. Ils enseignent aussi la manière de 
distinguer les «cinq amertumes» (‘où k'ba ), les «six 
àcretés» (loüh sîn) qui conduisent à reconnaître la 
proportionnalité de l'eau et du feu (des éléments de 
l’humidité et de la chaleur dans le corps du ma¬ 
lade), afin d’ouvrir les voies naturelles ou de les 
fermer, de les relâcher ou de les resserrer. Ceux 
qui agissent contrairement à ces principes en sui¬ 
vant une pratique uniforme, en même temps qu’ils 
omettent d’employer ce qui est naturellement con¬ 
venable à chaque genre de maladie, ajoutent de la 
chaleur â la chaleur (1 jëhyih jéh ), du froid au froid 
(i hân l'scncj hua). Les esprits vitaux s’altèrent à l’in¬ 
térieur, sans qu’on s’en aperçoive à l’extérieur. C’est 
ainsi qu’arrivent les veuvages et les pertes de ses 
parents. Un proverbe dit : « Quand on a une maladie 
« non soignée, on guérit ordinairement aussi bien 
« qu’avec un médiocre médecin (yèoa ping poiih Iclii, 
« (clïûng tëh tchoûng l).n 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette 
classe, il y en a quatre sur les «cinq viscères»(’èn 
tsâng), sur les «six composants du corps» (loith fbu, 
lilt. les a six départements,») sur les «douze» et 
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« seize » légions des maladies » (c/tï/i edlh et loüh ping 
fûng), on 3o ou 4 o ldoùan ou livres. Mais les deux 
plus curieux assurément, s’ils étaient authentiques, 
ce sont : »° l’ouvrage attribué à l’ancien empereur 
Hoâng-ti (2697 ans avant notre ère) et'intitulé : les 
«Tablettes de Hoâng-ti, sur le commencement pri¬ 
mordial » ou « la pie qui répond sur la manière de 
traiter les régions» (Câï clù Hoàng-ti p'ién, ts'iôh yù 
foà fàng, en î3 livres). Un écrivain chinois, Ying- 
tcliao, dit en note que c’est un livre de médecine 
composé à l’époque de Hoâng-ti. Et, 2 0 celui de 
Chîn-noûng et de Hoâng-ti, sur les précautions ù 
prendre dans l’usage des aliments [Clùn-noûng Hoâng- 
ti chïh kln, en 7 livres). 

37 . Fâ\g tchôüxg. Médecine de l'INTÉribor 00 
domestique. 9 ouvrages énumérés. 8 écoles. 186 li¬ 
vres. 

«La médecine de l’intérieur, dit Pan Kou, con¬ 
siste à mettre des limites aux sentiments et passions 
poussés à l’extrême, en les maintenant dans la voie 
de la raison. C’est pourquoi les saints rois de l’an- 
tiquité avaient établi des règlements pour diriger la 
musique extérieure, afin de prévenir l’excès des 
passions intérieures et de les maintenir dans une 
sage mesure. 

«On lit dans le Commentaire (de Tsôh K’ieou- 
ming sur le Tchùn-tsicou de Confucius): «La mu- 
«sique que les anciens rois composèrent avait pour 
«but de maintenir toutes les actions dans une juste 
« mesure. » Quand la musique est ainsi réglée, alors 
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l’harmonie, la concorde et la paix ont une longue 
et complète durée; et les déceptions que produit 
l’abus des passions ne sont plus recherchées avi¬ 
dement pour produire à leur tour des maladies cl 
entraîner à leur suite la perte de la santé et la mort 
[eûlk yàn séng ming). » 

Au nombre des ouvrages énumérés dans celte 
classe on remarque : 1 % La doctrine du principe faible 
(ou de la modération des passions) de Yao et Chun » 
(Yiw Chun y in tào, en 2 3 livres); 2 ® un autre ouvrage 
sur le même sujet, intitulé : s La doctrine de la mo¬ 
dération des passions, de Pan-kcng» (roi de la dy¬ 
nastie Yin, qui vivait léoo ans avant notre ère, en 
20 livres); 3° «La manière d’entretenir le principe 
fort, par lloâng-ti et les trois rois» : Yao, Chun et 
Yu (H oâng-ti sân wâng yàng yângfâng, en ao livres). 

La glose ne donne aucun renseignement sur ces 
ouvrages. 

38. Chîn sien. Ouvrages son les esprits protec¬ 
teurs. il ouvrages énumérés. 10 écoles. 505 livres. 

«Les ouvrages sur les «Esprits protecteurs,» dit 
Pan Kou, enseignent comment on doit conserver sa 
vie en se maintenant dans la vérité et la droiture, 
quand on se met à la poursuite des choses qui sont 
hors de nous-mêmes. Il est douteux qu’en livrant sa 
pensée aux dissipations extérieures on conserve le 
repos du cœur, avec la place qui nous est destinée 
pendant la vie et après la mort ( t’oûng ssè séng Ichi 
yiïh), et que dans les chagrins, les terreurs que l’on 
éprouve, on puisse y trouver des distractions ou des 
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soulagements. Mais il en est qui disent que l’appli¬ 
cation (aux choses extérieures) rend le corps et l’es¬ 
prit plus forts ; alors ce sont des paroles extravagantes 
qu’ils prononcent pour en imposer et faire croire 
aux choses extraordinaires, aux merveilles (k't koudî ), 
lesquelles choses paraissent d'autant plus belles 
qu’elles sont plus éloignées. 

« Ce n’est pas là ce que les saints rois de l’antiquité 
enseignaient. Khoûng-tsèu a dit : « Rechercher les 
« choses secrètes ou mystérieuses (qui sont dérobées 
«à l'intelligence humaine); pratiquer des actes ex¬ 
traordinaires (qui paraissent en dehors de la na¬ 
ît turc de l’homme), pour être renommé dans les 
«siècles à venir, c’est ce que je ne veux pas faire 
« moi-même 1 ( c oii poüh ivéï tchi i). » 


1 Ssé-kou dit que ces paroles soûl tirées du Ll-ki, ou «Mémorial 
des Rites.» Elles s’y trouvaient effectivement de son temps (au 
va* siècle de notre ère), parce que le Tchoûng-yoûng (le s* des Ssé- 
chou, les «Quatre livres» actuels) formait encore alors les kioûaa ou 
chapitres 66 et 67 du Ll-ki, comme le Td'htoh, ou la «Grande 
Étude,» le >" des «Quatre livres» actuels, en formait le 73 *. Dans 
la grande édition du Ll-ki, publiée en 1748, la > 3 * année de règne 
de Kliiên-loûng, en 48 volumes in- 4 °, et en 8 a kioiiuu, iutitulée 
Kln linij U-ki l soit, ces deux ouvrages de Confucius ont été con¬ 
servés 4 leur première place. Les paroles citées, de KJioûng-tsèu, 


sont les suivantes ( Tchoûnq-yoitui. Ch. 11 ) : Kâc 4-»* 

*****ij 

hing koûai, béou chi yen 11 chou h ydn : 'où J(h wii tchl I. Mot i mol t 
« Quttirre rccomlila, patrore extraordinaria, posteris saculis adhi- 
bctulos scclatorcs, ego neutiquanc hoc Jacerem. » 

Ce passage du 'i'choùng-yoAng est très-important, non-sculcment 
sous le rapport de la pensée qui y est exprimée, mais encore sous le 
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Tous les ouvrages énumérés dans cette classe, au 
nombre de onze, paraissent en grande partie, par 
leurs titres. appartenir à des écoles se rapprochant de 
celle du T;to, et adonnées au merveilleux. Quatre 
de ces ouvrages se rattachent à l’ancien empereur 
Hoâng-ti, un à Chin-noûng, et un autre à la «pri¬ 
mordiale Unité» ((diyîh), ce dernier en 3i livres. 

Observation générale de Pan Kou sar les ouvrages 
compris dans le 6 * et dernier Catalogue. 

« Les « arts médicaux » et autres, dit Pan Kou(k. 3o, 
fol. 53 v°), embrassent tous Les êtres vivants, et ils 
étaient autrefois une attribution spéciale d’une ma¬ 
gistrature royale. Dans la haute antiquité, il y eut 
Ki-pé et Yu-fou qui l’exercèrent; dans les siècles 
intermédiaires, il y eut Pien-tsiôh et flisin IIo 1 . 

« Les ouvrages de cette classe traitent des mala¬ 
dies dans leurs rapports avec les conditions climaté¬ 
riques et hygiéniques, ou de salubrité do royaume, 

rapport philologique ; car il donne la véritable leçon qui a été altérée 
plus lard pour des raisons qu’il serait trop long d’esposer ici, mais 
que nous indiquerons seulement en disant que cette altération lut 
probablement due à l'influence, devenue pendant assez longtemps 
prédominante, des doctrines du Tdo et de t' ôh, cette dernière intro¬ 
duite officiellement en Chine, l’an 61 de notre ère. Cette altération 

porte sur le caractère sih, quarert, remplacé, depuis Pan Kou, 

par ÿtî' loti, qui signifie : simplex, puram ; ce qui change complète¬ 
ment le sens de la phrase. Le célèbre Tchou-bi, qui vivait sous les 
Soung, fut le premier qui signala celte altération. Mais le caractère 
altéré est resté dans le tcxto.cn lui donnant toutefois le sens pri¬ 
mitif. > , 

1 Sse-kott dit que llo est le nom d’un médecin de l'étal de Tlisiu. 
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alla «le connaître le traitement que l'on devait suivre 
à leur égard 1 . 

«A l’avénement de la dynastie des Hân parut 
Tsang-koung. Aujourd’hui sa doctrine médicale est 
devenue secrète ; c’est pourquoi je ne parle ici de 
son livre qu’en passant. » 

Résumé général des Six Catalogues : 38 classes: 
596 écoles: 13,269 kioian *. 

Tel est «l’Inventaire général» des livres chinois, 
rédigé par Liêou lliâng et Lièou Ilin, son fds, dans 
la dernière partie du î" siècle avant notre ère, tel 
qu’il a été publié dans la grande histoire des pre¬ 
miers Hân, de Pan Kou. On a pu voir, par son con¬ 
tenu, que les anciens monuments littéraires des 
Chinois sont loin d’avoir été entièrement détruits 
par le feu, comme on l’a prétendu (voir plus haut, 
p. 2 oo), et que tous ceux qui sont considérés par tous 
les lettrés chinois comme «antérieurs à l’édit de 
Thsîn Chi Hoâng-ti, de l’année a 1 3 avant l’ère chré¬ 
tienne, ne sont pas apocryphes . » Car il serait im- 

■ m m a r h m sâ vi » m **. 

ping lld koüc, yomin t'chhi I Icki tching. Je reproduis ici le texte de ce 
passage, parce qu’il nie pareil important au point de vue de la civili¬ 
sation ancienne de la Cliiue. 

Ssc-kdu dit que le caractère p^ l'ehin signifie : «examiner 

attentivement le pouls et le teint du malade.» 

1 Tels sont les totaux généraux donnés par Pan Ko». Mais en réa¬ 
lité. les chiffres spéciaux de chaqno classe et de chaque copie d’ou¬ 
vrages énumérés dans les «Six Catalogues,» s’élèvent à la somme 
totale de i3,xo5 kionun ou p'iên, et 597 Écoles, sauf erreur. La dif¬ 
férence n’csl pas grande. 
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possible de soutenir, avec quelque apparence cio 
raison, que les 620 ouvrages différents énumérés 
à h l’Inventaire » aient pu être fabriques dans l’espace 
de 200 ans au plus* (quand même il y en aurait 
1000 ). L’histoire ne se fabrique pas comme on fa¬ 
brique les romans de nos jours ; et quand ce sont 
des romans historiques, ces romans ont pour Ixtsc 
des histoires existantes. Dans l’hypothèse que l’on 
soutient, les romanciers chinois auraient manqué 
absolument de ce secours indispensable. La fabrica¬ 
tion après coup des anciens livres en question est 
donc, en dehors même de l’histoire qui prouve le 
contraire, un fait matériellement impossible. 

Jugement porté sur l’Inventaire bibliographique de 
Liêou Hiâng par des écrivains chinois. 

Il ne faudrait pas. croire que le document histo¬ 
rique traduit précédemment dans toute son inté¬ 
grité exagère le nombre des ouvrages chinois qui 
furent recouvrés après ledit de proscription. Loin 
de là. Ma Touau-lin, un des plus savants lettrés cri¬ 
tiques qu’ait possédés la Chine, et qui vivait sous la 
dynastie mongole, dit, dans son «Examen appro¬ 
fondi des monuments littéraires» [fVên hién thoiing 
k'ào, k. 1 y 4 , fol. 17 v°), quc« l’Inventaire général » de 
Liêou Ilin était divisé en Sept Catalogues (Liêou Hin 

1 On <1 vu, d'ailleurs, précédemment (p. 228 ) que de «grands 
efforts furent faits dans les premiers temps de la dynastie des ILin, 
deux siècles avant notre ère, pour recouvrer les anciens livres pros¬ 
crits par Tbsin Chi Hoângli, et pour les réunir dans des dépôts pu¬ 
blies. ■ Il y avait alors douze ans seulement que i'ddit de proscrip¬ 
tion avait été promulgué. 
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Isoitntj kiùn chou tchoüh tsïh lioh), et qu'il compre¬ 
nait, dans son énumération totale, 33,090 kioûan ou 
livres 1 . Pan Kou, dans son histoire, aurait omis la 
section la plus nombreuse formant le septième Lioh 
ou « Catalogue*. » 

1 Les Six Catalogues (loüli liôh) publics par Pan Kou n'en com¬ 
prennent que 13,269. 

* Le même nombre de 33,000 k. est donné dans le kiùn choit pi 
h'ào (k. I.fol. h h v°) do Youan Liao-fan , éd. i 64 » ; dans le luA hùi 
(la «Mer do Jade»), encyclopédie publiée sous les Soûng, k. 5 *. 
fol. 8-9. Dans le Klng i h'ào (déjà cité, p. 234 ) , on a vu que, pour les 
Kiug seulement, il devait y avoir une augmentation de 167b kioûan 
ou livres. 

L'Inventaire de Licou Ilinng et de son fils Licou Hin, publié cl 
commenté par Pan Kou, fut reproduit et imprime sous la dynastie 
des Soung, avec le titre de : Htm l irén tchi h'ào tclUng «Examen 
critique avec preuves à l'appui do l'/nrenfaire littéraire des (premiers) 
Hân.i en 10 kioûan ou livres, par Wàng Ying-lin. Cet ouvrage est 
décrit dans le grand Catalogue de la bibliothèque de l'empereur 
Kbién-loung ( Ktn ling s.tc h'oit t'siotttln choit tsoing moüA, on u8 pin 
ou vol. in-4\ et en 200 kioitan ou livres; k. 85 , fol. 12), publié en 
1781 ; et aussi dans l’abrégé du même Catalogue, on 20 livres, pu¬ 
blié en 1782, k. 8, fol. 18 v“). Il y est dît que Wâng Ying-lin y a sup¬ 
pléé anx omissions du Catalogue publié par Pan Kou, principalement 
en ce qui concerne les «livres de l’antiquité» ( hou chou). On s'ex¬ 
plique facilement que Liêou Hiâng, mort avantd'avoir pu accomplir 
sa tâche, oit laissé son Inventaire incomplet, et que Liéou Hin, son 
iils, ait manqué de moyens suffisants pour le compléter. Pan Kou, 
mort aussi avant d’avoir pu compléter sa grande histoire, achevée par 
sa soeur Pan Hocï-pan, est aussi excusable. 

Selon la Notice du grand Catalogue cité ci-dessus (k. 85 , fol. 12 v°), 
Wang Ying-lin aurait ajouté, entre autres ouvrages, aux Catalogues 
do Liêou Hiâng : 1" à la classe du Yïh Kiny (la 1 ”), le commentaire 
de Tsèu-hia, disciple de Confucius [Tsiu- hittyth tchoûtm): 2 0 à celle 
du C/u King ( 3 *), le commentaire de Youan Wang (qui régna de A70 
A 469 avant notre ère : Youan wdng Lchoùan ) ; 3 ’ à la classe du Ll-kl 
(la A*). les textes rems et commentés des deux frères Té-Tai, le 



334 


SEPTEMBRE-OCTOBRE 1807. 

Quoi qu’il en soit, en admettant seulement les 
nombres donnes par Pan Kou, on peut so convaincre 
que l’ancienne littérature des Chinois était encore 
grandement représentée au commencement de notre 
ère, et qu’aucune autre nation au monde ne pour¬ 
rait nous offrir pour la même époque un pareil bilan. 

J’ajouterai encore ici une remarque qui n’est pas 
sans importance dans la question : c’est que Y Inven¬ 
taire officiel de Liôou Hiàng, achevé par son fils 
Licou Hin, ne comprenait pas, ne pouvait pas com¬ 
prendre toutes le^copies des livres échappés à l’édit 
de proscription, parce que ce furent seulement les 
livres qui purent être inventoriés par les commissaires 
nommés à cet effet (voir p. a3o), qui figurent dans 
les Six Catalogues publiés par Pan Kou. Il dut néces¬ 
sairement, dans un grand empire comme la Chine, 

« grand Tai,» et SiàoTaï, le «petit Taî» (Ta Tal L'i.Siào Ta! U)\ i° A 
I.i classe du YSk hi (la 5 *), il ajouta le FôA jyotUw yà s Entretiens pri¬ 
mitifs sur ta musique;» 5 ° au Tchùu-tksi/ou de Confucius il ajouta 
le Tchiin-lhsiron de Ming; 6° à l'Ecole du Tito (i i* classe), il ajouta 
le Lho-Ueh tchl koûei c Retour au vrai sens du livre de Lao-tsèu; » et 
le Soû-wâng mido lui t • Discours merveilleux de Soii-wàng sur le 
mime livre;» 7“ à la classe de I'dstronoim'c (ag*), il ajouta le lliu-chi 
jlhwuih tchoûan « Commentaire de Ilia sur le soleil et la lune;» le 
Kun-chiioüislng king, le » Livre canonique sur l'année elles constel¬ 
lations, • de Kan ; cl le Ckih-chi sing king, lu < Livre canonique sur les 
constellations, • de Clüli;ie Tchèou pii sing tchoùan «Commentaire 
sur 1rs constellations, » ouvrage le plus ancien pour les calculs astro¬ 
nomiques , dans lequel sont exposées les propriétés do triangle rec¬ 
tangle, etc.; 8* à la classe du Calendrier (ln 3 o*), il a ajouté le K itou 
tcliûng soûan choîth oh ki hin « Cinq discours recueillis sur le livre de 
la science du calcul,» en neuf chapitres; cl enfin 9" h la classe de 
la Ucdrànc (la 3 G*),il a ajouté le Pèn-t'sào «Herbier médicinal.» 
dont la composition primitive est attribuée & Cbîu-noùng. 
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échapper beaucoup de livres à la recherche des com¬ 
missaires. Il est vrai qu’un assez grand nombre des 
ouvrages énumérés dans les « Six Catalogues » furent 
rédiges par des auteurs qui survécurent i\ l’édit de 
proscription, ou par leurs disciples. Mais la plupart 
de ces écrits sont des «Commentaires» sur les an¬ 
ciens livres de chaque école, par des écrivains ap¬ 
partenant à ces mêmes écoles, et qui en continuaient 
les traditions ; de sorte que ces mêmes traditions ne 
furent nullement interrompues. 

Je crois utile de résumer ici, dans un tableau 
synoptique, Y Inventaire général de Liêou lliàng. 


Tableau synoptique de l'Inventaire général, en. six Catalogua, des ou¬ 
vrages et copies d'ouvrages chinois recouvrés après l'incendie des litres 
ordonné par l'empereur Chi Hoânij-li, 213 uns avant J. C. ; Inven¬ 
taire rédige, sur un ordre officiel, par Licou lliùinj cl Licou II in son 
/ils, dans la seconde moitié du premier siècle avant notre ère. 
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OUVRAGES. 



































Le prochain Mémoire sera consacré à l’histoire 
de l’écriture chinoise, des monuments encore sub¬ 
sistants de cette écriture, des procédés successifs 
employés pour la reproduire en différents genres, y 
compris l’histoire de l’imprimerie en Chine. Ce Mé¬ 
moire sera terminé par l’examen de la chronologie 
chinoise, depuis la haute antiquité jusqu’au r siècle 
de notre ère. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


G’aivÀÜkI 's almv'ajikab, nach der Ltidener Haiulsclirifl mil Rrliia- 

lerungcn, licraïugeqcbcn von Ed. StcaAU, D'phil. in- 8 ". Leipiig, 

Engclmann. > 867 . 

La lexicographie arabe réclame actuellement deux 
genres de travaux : premièrement, des vocabulaires renfer¬ 
mant, d'après un dépouillement des principaux auteurs,un 
oatalogue des mots employés par les écrivains d'une même 
époque 1 ; en second lieu des éditions correctes et soigneu¬ 
sement vocalisces des dictionnaires originaux. En attendant 
qu’on publie nu jour le Saliâh de Djauhàrî’ et le Djamharat 
ellougat d’Ibn Doreid 3 , dont l'un cherche k épuiser la langue 
olassique pure, et dont l'autre admet tout sans exclusion, 
. nous pouvons nous estimer heureux de pouvoir maintenant 
utiliser le lexique des mots étrangers composé par Djowâlîkî, 
et dont M. Sachau vient de donner une excellente édition. 
Il importe, en effet, de distinguer les mots réellement 
arabes des mots d’origine étrangère, qu’ils aient été intro¬ 
duits par la domination persane à llira et dans les petits 
États du Nord*, ou qu’ils soient entrés plus tard dans la 

1 Ccit le vécu formulé par M. Piügel dans la préface de ses Grcmmti- 
litclu Schirftn der AraUr, p. vu. Des essais do ce genre sont le» Glouaim 
fort utiles placé* est tête des éditions publiées a Lcyde. 

* On m’assure que deux jeunes savants, MM. Tltorbcckc et Socin, celui- 
ci déjà connu par une édition et une traduction du porte ’AUaina, vont 
joindre leur» efforts et leur savoir pour publier en commun le S/ilirlh. 

* Outre le manuscrit de Leyde n* «xvt (Cf Doiy, Cntalorjas, etc. I, Gé), 
la Bibliothèque impériale possède la seconde moitié d’un Üjtmharal rllori- 
i/at. manuscrit du suppléaient arabe, 11° 1 36 A. 

* Sans eecontact, an ne comprendrait [ias la présence de mots étranger» 
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langue, lorsque les Arabes furent mis en rapport par la con¬ 
quête avec des populations parlant des idiomes tout à fait 
différents du leur. En imposant leur écriture aux.Persans et 
aux Turcs, ils leur empruntèrent plus d'ujae expression qui, 
avec le temps, devait être assimilée complètement aux mots 
delà vieille langue. Ce fut le sort des mots qui, par la res¬ 
semblance de leur orthographe avec l'orthographe des mots 
arabes, pouvaient être admis sans aucun changement, et 
aussi de ceux pour lesquels il suffisait d'une légère modifi¬ 
cation. Au contraire, les quadriiitères ou les composés 
étaient, par leur longueur et leur nature mêmes, condam¬ 
nés à montrer toujours leur origine et à faire disparate à 
côté des mots vraiment arabes qui les entouraient. 

Crtte division a été parfaitement établie par Djawûlikî 
dans la préface de l'ouvrage que vient de publier M. Sacha». 
Avant de donner une liste complète par ordre alphabétique 
des mots arabisés, qu’il avait notés dans ses lec¬ 

tures, et d’en essayer l’explication étymologique, Djawnliki 
avait essayé de déterminer son sujet et de jeter un coup 
d'œil d’ensemble sur les faits qu’il devait ensuite faire défi¬ 
ler un à un selon l’ordre que le hasard de l’orthographe lui 
imposerait. Une partie de cette dissertation est perdue, à 
moins que les passages omis par M. Sachau ne Se trouvent 
dans le manuscrit de l’Escurial 1 , pour lequel il n’a eu 
qu'une copie des deux premières pages. Cette lacune em¬ 
pêche qu’on ne puisse juger de l'ouvrage dans son intégrité, 
et la page i, séparée de ce qui la précède immédiatement, 
reste une véritable énigme. M. Sachau n'a eu n sa disposi¬ 
tion que le manuscrit de Leydc 1 , que je me rappelle avoir 


flans les poésies anléislamiqucs et aussi dans le Coran. Les musulmans or¬ 
thodoxes ne veulent pas admettre que le livre sacré ait pu être écrit autre- 
meut que dans nu arabe sms mélange; Djawûlikî réfute celle assertion, 
p. O de l'édition de Kl. .Sachau. 

1 Casiri, Hibliollitca arnbito-hupiutcntu, 1.1, p. 3o, n* i a A. 

* Ce manuscrit a été décrit par M. Do. y dan» son Catalogui coditvm 
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vu pendant mon séjour à Leipzig. La richesse de la vocalisa¬ 
tion y est souvent un embarras pour le lecteur, et on ne se 
retrouve qu'avec peine au milieu du grand nombre des 
signes qui surmontent chaque lettre. M. Sachau a très-babi- 
leiuont triomphé de cette difficulté. De plus, il est parvenu 
à publier un texte très-correct et à restituer avec une grande 
habileté beaucoup de passages pour lesquels le vieux ma¬ 
nuscrit 1 était devenu illisible ou bien présentait des leçons 
fautives. On pourra maintenant écrire une monographie sur 
les mots arabisés , en utilisant et en contrôlant les rensei¬ 
gnements fournis par le lexiquede Djawâlîki, et en y ratta¬ 
chant les détails fort curieux contenus dans le chapitre xix 
du ïàül (luthdu langage) de Soyoù^i j (sur 

les mots arabisés) 1 . Les observations de Sîbavieiht dans le 
KitAb y et de Tha'Slibt eu tête de son Commentaire sur le Co¬ 
ron* pourraient aussi présenter quelque utilité pour une 
telle élude. 

Voici la courte et substantielle notice qu’on trouve sur 
Djawâlikî dans le ïLsUt livre intitulé : «Les 


orientatium Hbbotkieee bgditno-batav/r , 1 . 1 , p. 7» , n" csxvl cl non pat 1 j 4 
comme la prétendu M. Sachau, confondant le numéro ancien arec le nu¬ 
méro définitif. 

1 L'écriture cil de 594 de lliégire (1197-119S après J. C.). 

1 Cf. manuscrit du supplément arabe t.lié b, t. I, p. i 44 et mirantes. 

* En dehors du chapitre publié par M. de Sacy dans son Antkologit 
grammaticale arabe, p. Ml" du leste el p. $79 de la traduction, M.Sachau 
a ru pour quelques passages une copie du manuscrit de Saint-Pétersbourg. 

‘ Le titre de ce commentaire csl j <_>lxC 

livre intitulé i «Le* plus belles pierres précieuses relativement à 
l'interprétation du Coran. > Ce commentaire en deus volumes forme les ma¬ 
nuscrits 197& et 1979 du supplément arabe. Hidji Khalife, dans son Dic¬ 
tionnaire bibliographique, éd. Klügcl, 11* 4179, attache nue tello impor¬ 
tance 4 ce commentaire qu'il s'estime heureux de posséder la moitié de la 
première partie. Ou trouve dans le premier volume, au fol. 4 v”. un para¬ 
graphe intitidé : ^jsJI cyliJJ Lf j IsliJûlf j J-aj 

«Paragraphe sur le» iuot» nppnrfrnanf aux langues vtningère* qui bc trou¬ 
vent tlan* le Coran.* 
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jable, de, granWiens,. pnr ^ . Abd 

T r *-* ** ^ ^ * 4 V 

V ^ J UU tsyW M* 

?? * ^ 4 ** *»**& <#**" ïM ^ 

°£ ^ ^ «Ça»: te 

ü j ***** ~Ua cî>î^xJI *su MJlJI j ^31 

o- - I J-d> «^fj*. j «l. Jbuf sa3i\ j 

. ' ^1 L ' v*ujr V 3i cy5 ^ 

J <-> eUj>*•> ifji & 

?* ^ ” Maah0Û1) ben Ahmed ben Mohammed ben 

clhasan bon elkl.idhr ûboû Mançoûr» ddjawâlfkl, le «r-un 
inauien, lelmgmale, était pané m^redan,'le, LCL' 
sciences : ,1 fui le disciple du Kl.alîb (l'orateur) Tabrfci *; î| 


Mauuseril (la sunpl<£tn. arabe n* fkl . _ 

panll-il, dans d'auIri exemplaires du TabahAi ' ' * i5* "" 0, 1 ue > 
dan. l'exemplaire de Ueriin ' ' P^dadümnent 

^Spï$fSS3~Ss-x-- 

T~ * — ‘S*ÆX ( rAi i s 

e»t joint ordinairement à leur nom 1 ff , Il r„i « n . ... ' 

wAllki „t a,,pelé Maulioûb ben abi'mir. ’ Dja ' 

S-CT 4 Ï 

...^LiJld »î n q«d faut lire uns doute an lieu de o-a-UJl 
Jy>yÇJ I dans M. D« v , Cotaelc. I, p. 08. ^ ' 

X. 

Sa! 
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•ipprit !» tradition il'aboû ’lkûsim ben Bouclnn 1 cl d’aboù 
Tlâhir ben obi ’ffnkr*; son opinion est ;illégn<'‘C dons les ou¬ 
vrages d’Elkitidi et d’Ibn cldjniuî*. O.’élnit une autorité re¬ 
connue, uu bouline pieux, d'une supériorité éclatante et 
d’une intelligence peu ordinaire. Possédant une belle écri¬ 
ture et une orthographe sans défauts, il succéda à Tabrîii 
connue professeur do belles-lettres à l’académie ennilhâ- 
miyya k , et devint un des familiers du khalife Elinnuklnlï*. Son 
talent de lexicographe était plus remarquable que son talent 
de grammairien*. Humble, taciturne, sectateur do la Sountia. 
il n'allirmait rien sans preuves solides cl disait fort souvent : 
• Je ne sais pns. » Scs ouvrages sont : un Commentaire sur 

1 On le trouve nommé AboûHiisim beu Decbrin dans U&djt Khalife, 
éd. Fin gel, I, p. i.lo, et lit, p. 3 S. 

* Je ne sait à c'est le même yJLaji 3 ^ lOé I «fui est cité tous le nom 
d'alxm 'lhasau Mohammed dans Ibu Khàllikin, éd. Wûslenfeld, n* 6S6. 
et qui est donné comme jurisconsulte ainsi que comme poète didac¬ 
tique. Né en 4 ojj de l'hégire (1018-1019 après J. C.), et mort en 498 
(1 io 4 -i 10S), il pourrait parfaitement avoir été le maître de Djawûllki. 

’ Zcid ben Hoseiu cikindi avait même été son élève d’après Aboéi ’lfidô, 
Annala, lit, p. 4 g 4 . Abo& Ifaradj abd cnrohmJn ben 'Alt ihn cldjauei vé¬ 
cut jusqu'en S97 (1100-iaoi après J. C.). 

* Sur l'académie Mnÿhdmiyjra à Bagdad, voir M. Wùstenfcld , Die Acn- 
demien rhr Araher tuid due Lehrtr , p. 8 cl suiv. M. Wüslonfeld n'y com¬ 
prend ni Tabrtii ni Djavrâliii dans sa liste des professeurs. Ihn Khjllikùii 
ignore ce délail relatif S Djiwilili; mais dans ta biographie de Tabrixî, il 
raconte qnc celui-ci fut appelé à enseigner les belles-lettres, et il nomme 
même parmi scs meilleurs élèves Djasviliki. Cf. éd. de M. Wûslenfeld, 
n* 8io. 

* Klmouklail liarur allat régna de 53 o à 655 de l'hégire (n 35 -iiGo 
après J. C.). 

4 U réputation de Djawèlili comme linguiste était telle, que. la fraude 
s’en est emparée pour mettre son nom en tète tle vocabulaires auxquels il 
était complètement étranger. La bibliothèque de Leydc possède sous le nu¬ 
méro cuti nn abrégé du Salf&k avec l'omission des vers et des exemples 
oLoûff ), que le copiste attribue 4 Djawilikî, l’élève de Ta- 
brfaî. Cf. Oory, Catalogue , etc. I, p. 08 . Une élude, mémo superficielle, du 
Aton'nrmb montre, au contraire, que DjauAltki avait un goût tout parti¬ 
culier pour les citations île imites, et scs biographes assurent tous qu'il ai¬ 
mait à ne rien aallirmcr sans |>rcuves.* (Jn tel abrégé du Sahùh ne peut 
donc, par sa nature même, avoir été-composé par Djovvâltki. 
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Y Allai) ellaiiib 1 ; les Locutions vicieuses qui ont cours dans le 
peuple; les Emprunts faits par l’arabe aux langues élran- • 
gères’; un Supplémenté la Doun'al clguwAss*, etc. Il mourut 
dans le mois de moul.iarreui de l'année 465. > Cette date n’est 
pas en réalité celle de sa mort, tuais bien celle de sa nais¬ 
sance; une telle confusion n’csl cependant pas entrée dans 
le texte par une erreur du copiste, car elle se retrouve dans 
le Mizhârda Soyoùlî* et dans quatre passages de Iiâdjî Kha¬ 
life’. Or, si Djawàlîkî était mort en 465 de l’hégire, il n’au- 
rait pu être le successeur de Tabrîzi, qui vécut jusqu’en 5oa 
(1108-1109 après J. C.) , ni le courtisan d’Elmouklnfî, dont 
le khalifut ne commença qu'en 53o ( 11 35-» 1 36 après J. C.). 

Djawâlîki mourut en 53g ou en 54o de l’hégire ( 11 44- 
1 i 46 après .1. C.). On peut voir dans la courte notice de 
M. Sacha» l'énumération des textes présentant comme his- 
loi ique l’une ou l’autre de ces deux années. En présence do 
ces deux traditions, les annalistes se trouvèrent dans un 
embarras dont on voit la trace dans le #1^» (Miroir du 

1 l ,'Atlnb rtkâlib (Mérite* de l'écrivain) est un ouvrage encyclopédique 
il'lbu Koleiba. Il *c trouve (tans noire supplément arabe i>“iî 48 . Cf. ll&dji 
Khalife, n* 338 . 

* C'est l'ouvrage publié par M. Sacbau sous le nom d’Elmou'arrab, Cf. 
HAdjt Khalife, Dictionnaire bibliographique, V, p. 63 j ; Sovoût!, Mizhir, 
ms. cité, 1. I, p. s 45 - On le trouve mentionné également dans Itàdji Kha¬ 
life sons le nom d'A/utou'arraldt, cf. t. V, p. G 3 i,el VI, p. 638. C'est 
avec ccs restrictions qu'il fant accepter l'afKrmation de M. Sacbau, p. vt. 

J Sur l’ouvrage intitulé : Pourrai tlgawâee, voir les extraits de M. de 
Sacy dans l'dntlia/ojie grammaticale orale, p. 30 du texte et 63 do la tra¬ 
duction- Ce petit traité de Hariri a été publié l'année dernière an Caire. 
Une édition européenne, préjmrée par M. Thorbeckc, est sous presse à 
bcipiig. Remarquons que M. Sacbau a considéré l'ouvrage Sur Ut locations 
vicieuses comme identique au SnppUmcnt de la Pourrai. C'est l'opinion d'Ibn 
Khallikûn et après lui de Vûfi 'i dans te Mirât eldjanân, ms. ancien fonds, 
n* 64 S, fol. 81 v*. On voit que Soyoèli soutient le contraire dans le passage 
>|ue nous avons cité. Cf. aussi Hàdji Khalife , L V, p. 53 y. 11 est impossible, 
en l'absence de tout manuscrit, de décider rntre ccs deux opinions. 

' Ms. cité, I. Il, p. 3 oq. 

• Cf. Dieliannnirt bibliographique, l. I, p. aa 3 ; t. III, p. ao 6 ) t. V', 
p. 3.I7 et 63 a. 
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prince) de Ynft'i. On y lit dans la liste des musulmans il¬ 
lustres morts en 53g de l'hégire 1 : Ujjy j jLs^ 

j Jjl Ü* t rlrV* * En cc,,c nnnL ' < ' 

(Tl'untre* disent: dans l’année suivante) mourut aboù Man- 
soûr Mnnlioûb brn nbi Tàbir cldjawùlikî, etc.» Puis vient 
une courte biographie qui, d’après Je système de plagiat 
particulier aux Orientaux, est textuellement empruntée à lbn 
Khallikân. 

En dehors des quatre passages de lîàdjî Khalifa , où Dja- 
wâlikl est cité avec une fausse indication sur l’année de sa 
mort, on le trouve menlionné comme ayant composé un 
commentaire sur l’ouvrage intitulé : ^jLUt J-iil «le Pro¬ 
verbe qui a cours, • dont l’auteur est Dbiyâ eddin Nasr allait 
cldjaxarî 1 , un des frères du célèbre historien lbn elatbtr*. 
Hàdji Khalifa semble avoir senti la di(Ticulté de concilier son 
assertion avec la chronologie, car, après avoir fixé l’époque 
de la mort dcDluyn eddin eldjaxari à l’année 637 de l'hégire 
(1 a3g-i x4o après J. C.), il a laissé en blanc la date analogue 
qui devait suivre le nom de Djawàlikî. M. Sacliau dit à ce 
sujet : «11 faut sans aucun doute séparer notre Djawàlîkî de 
celui qui a écrit un commentaire sur l’ouvrageyUUt Jjtll 
de Djazarl. » D'abord, la dénomination de Djawâliki est loin 
d’être commune 4 ; déplus, Hldji Khalifa dit expressément 
que c’était aboli Manjoùr Mauhoùb ben abi Tnliir eldjawà- 
likî. 11 y a donc tout simplement une erreur, mais dont on 
peut facilement s’expliquer les motifs. Le litre entier de l’ou¬ 
vrage d Eldjaxari est çjbl j Jxil 

• Le proverbe qui a cours sur les mérites de l’écrivain et du 
poûtc.a 11 a été dit plus haut que DjawAlikî avait composé 

1 Ms. de l'ancien fonds 664 • toc. cil. 

* Dicliomwire bibliographique, t, V, p. 371. 

* lbn Kludtik&n (éd. de M. de Slane), p. Al" F. 

* M. de SUnc cite «tans sa (rédaction anglaise d’Ibu Kliallikùii, (. I, 
p. 3g8, un Iredilioiinistc Aboù Moliimmcd 'Alsd allais beu Al.imed besi 
Moi'isJ ben Zij'éd chtiwüst oldjawkliki. 
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un commentaire sur ie livre d’ibn Kouleiba intitulé cjAI 
v_>jLCJ! > le Mérite de l’écrivain. » La ressemblance des deux 
titres et peut-être aussi les rapports entre les sujets traités 
par les deux auteurs ont pu tromper le bibliographe dans la 
tuasse des matériaux si abondants et si divers qu'il avait re¬ 
cueillis. 

llartwig ÜEnBNBOunG. 


I.ATAIVO L-XA AMF, auclore Abu Matifur Abdolmtdik ibn Mohammed 
ibn Ismu'il al Tha alibi; i/uem (tirant t codd. Lcycl. et Goth. edidit 
P. do Joug, Prof, lntcrprcs Lcg. Warn. I.ugduni Batavorum, 
E. J. Brill, 18 Û 7 . in- 8 ° do xu et i58 pages. 

La littérature arabe est très-riche en ouvrages que, faute 
de terme de comparaison plus exact, on peut assimiler à nos 
una, ou mieux t\ ces mélanges de littérature si goûtés dans 
le siècle dernier. Les auteurs de ces recueils dont plusieurs 
ont obtenu chez les Orientaux une grande réputation, ont eu 
plus en vue l'amusement que l’instruction de leurs lecteurs. 
Ils se sont proposé surtout de fournir des renseignements 
sur des points curieux d’histoire cl de littérature, des thèmes 
tout préparés pour une conversation piquante ou érudite. 
De là vient que beaucoup de çes ouvrages sont rangés par 
les bibliographes arabes dans une division de la littérature 
désignée sous le nom de 'ilm-al-mohad Itérait (la science de lu 
conversation). Un célèbre compilateur, qui vécut de l’année 
961 a l’année io38de notre ère, Abou-Mnnsour Altha’aliby, 
a composé plusieurs recueils de ce genre, dont deux ont 
été publiés en Allemagne et en Hollande. Un troisième vient 
de l’étre pour lu première fois dans ce dernier pays, par 
un laborieux philologue, placé à la tète du département 
oriental de la bibliothèque de l’université de Leydc. Le titre 
de l’ouvrage dont il s’agit : Lalhayf-al-méitrif, ce que l’on 
peut traduire par «les connaissances élégantes, « 11 e donne 
qu’une idée incomplète de son contenu. Dans dix chapitres, 
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en général fort courts, il y est question tic l’origine île di¬ 
verses choses ou coutumes; des poêles qui ont dû à quel¬ 
qu’un de leurs vers le surnom sous lequel ils ont clé dési¬ 
gnés; des outres surnoms donnés depuis fislamisme n des 
princes ou à de grands personnages, des secrétoires de Ma¬ 
homet ou des anciens califes; des individus dans la famille 
desquels certains dons, certaines dignités ou certains ta¬ 
lents, ont été héréditaires; des personnes les plus distin¬ 
guées dans différentes classes de la société; des rencontres 
plaisantes qui ont eu lieu à l'occasion de certains noms ou 
sobriquets, etc. Le dernier chapitre a pour objet les par¬ 
ticularités remarquables d’un grand nombre de villes ou 
pays, et l’indication de ce qu’ils présentent à louer ou bien 
à blâmer. 

On voit que, sons un mince volume, l’ouvrage dcTha’aliby 
traite de matières fort variées, et le plus souvent fort inté¬ 
ressantes. 11 méritait donc d’étre publié, et l’on ne peut que 
féliciter M. de Jong sur la manière dont.il s'est acquitté 
de sa tâche d’éditeur, qui offrait de nombreuses difficultés. 
Le savant hollandais n'a eu à sa disposition que deux ma¬ 
nuscrits, dont un fort mauvais cl même incomplet. Mais 
grâce au soin qu’il a pris de recourir à deux autres ouvrages 
du môme auteur, dans lesquels celui-ci s’était copié ou ré¬ 
pété, et à diverses autres sources orientales, il a pu donner 
presque partout un texte correct. 11 nous fournit môme le 
moyen de rcctilier des erreurs échappées à d’autres savants. 
On remarquera, par exemple, à la poge i ao,deux vers d’un 
poète nommé Abou-Aly Assadjy. Ces vers ont été transcrits 
par Tha’oliby, dans sa célèbre anthologie intitulée : Yétiniel 
addehri (la Perle du siècle) et reproduits, d’après col ouvrage, 
dans un travail de M. Barbier do Mcynard, inséré au Jour¬ 
nal <uiu tique Mais, ainsi que M. de Jong en fait l’observa¬ 
tion, il n’y est pas question de la ville de Kont, dans l’Irak 
Persiquc, comme l’a supposé M. Barbier de Mcynard, mais 


1 Pénimnan 1 853, p. ujê. Cf. p. >3i, «oie. 
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bien de la ville Je Vterv, dans le Khorâçàn. En effet, b* 
poêle a joué sur le nom de celle ville, prononcé Mdrev (eu 
persan, ne pars pas, ne l’en va pas), cl non sur celui de 
Koru (en arabe, reste, demeure). Celle observation, que 
M. de Jong aurait pu faire, est une preuve de plus en fa¬ 
veur de l’appl'calion de ces vers à Merv. 

Nous n’avons remarqué qu'un petit nombre de passages 
où l'édition de M. de Jong nous ait paru laisser prise à la 
critique. Dans le récit des noces du calife Mamoun avec 
Bourân (p. 73 , 1. i4), au lieu de acrimnahu, il 

faut lire évidemment acriinnuho, puisqu'il s'agit d’un 

homme (Abou-Mohammed, prénom du père de Boun’m), 
et non d’une femme. Dans la note c de la page suivante, en 
place de y^o dhahara , ce qui signifierait •apparut, se 
montra,! on doit lire y^o lliahluira «il fit circoncire. • La 
signification de circoncire n'a pas été donnée par Frcylag 
au verbe Ihahhura, mais elle a été indiquée par le sa¬ 
vant M. Fleisclier ', qui a également prouvé que la cinquième, 
forme du même verbe, JgJaj' télhahharu , a le sens pass'f (être 
circoncis*). L’opération cllc-mèmc s’exprime par les mots 
thohour cl tathhyr. 

A la page i33, ligne 4, on trouve mentionné le camphre de 
Faussour yy^jJ )• Peut-être aurait-il été à propos de remar¬ 
quer dans une note que ce nom de lieu est parfois écrit 
Fayssour yya -?), cl qu'il s’applique a la contrée de Sumatra 
appelée Pasouri, dans une chronique malaye, citée par 
M. Ed. Dulaurier. Comme l’a fait observer ce savant, la le¬ 
çon Fayssour parait être la plus rapprochée de la forme ori¬ 
ginale malaye, et par conséquent la meilleure 1 . 

Page ag, ligne 12 , les paroles placées dans la bouche de 
Yéxid, fils de Mohallcb, sont défigurées par une faute d’im- 

‘ De ylvstii I/abickliuÆ il » quatuor prioret tomot ill nrrtium diiurllilin 
iriliea, p. »o. Gf. Dor.v, licytut Alinoglirib, l. Il, p. Si. 

1 Abulftdtv hi\toria antciatnmica , p. 207. 

* Journal atiatique, aoùl-scplimbrc »R&f!. (>• iÿ«, r-otc. 
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pression, qui en rend le sens méconnaissable. Au lieu de 
il faut lire 'jyj&c., ainsi que M. de Jong lui-même 
me l’a mandé. Par ce simple changement, le passage de¬ 
vient très-clair et doit se traduire ainsi : « Qui sera mon dé¬ 
fenseur contre, etc. » On peut rapprocher ces mots de 
Tha’oliby d’un mol rapporté par Torlochy, dans son Sinitlj- 
Almoloûc. «Un jour, dit cet écrivain, le calife Abd-Almclic, 
fils de Merouân, dont l'autorité était fermement établie, 
prononça ces paroles : « Qui me défendra contre Abd-Allnh, 
lils d’Omar, lequel a refusé de se ranger sous mon pou¬ 
voir 1 î * » 


M. de Jong, suivant en cela l’exemple de plusieurs orien¬ 
talistes allemands ou hollandais, n’a pas jugé à propos d’a¬ 
jouter une traduction au texte de son auteur. 11 a du moins 
remédié en partie au défaut de ce secours, en donnant un 
glossaire assez développé, puisqu'il forme plus de trente 
pages, où sont indiqués, le plus souvent avec des exemples 
à l’appui, les mots qui manquent dans le dictionnaire de 
Freylag, ou qui n’y ont été expliqués que d’une manière 
inexacte. Ce travail, trcs-mériloire et très-utile’, nous four¬ 
nira la matière de quelques observations. 

Dans son glossaire (p. xxxiv), M. de Jong fait observer 


1 f-*yl füù - l jjj L«jj tsUil iXxC 

J cjl J>j j-f cVjj: ^ 

j;LkX». Suùilj-utmuluùc, île mou manuscrit, fol. 78 V*; ou manuscrit 
arabe 85 a de la Uibüotb. impitr. fol. 188 t*. 

* On |M!uL signaler parmi les meilleurs articlcsilii glossaire île M. de Jung 
ceux i[uiconcernent les mots âA-oyS. knouisala (pélican), clui’jfilju 

(cage i pigea», faite de roseaux) cl la locution proverbiale (_5y jL* «oyc 
(p. xj). — I*agc su, v* iSj, M. île Jong a mentionné l'emploi inélapho- 
rii|ue du uiol >,*■ A l’appui de >00 observation ou peut citer ce [sassage 
lie Miikrüy: t-tOj jîy «Cela plut à Moi ira,» Du- 

1 ription île ( Dijyjiit, 1 . 1 , p. 43 1, 1 . 9. Cf. cet autre passage d'Ibu Arabe bail: 
C^î y LO **lî ^ IdjSjjgfj' (lisez ojëIs ) i_>AS 

• Ce propos du cbcykli lliraliyui plut à Tîmour, et Ht une profonde im¬ 
pression sur «ou caur.» ( tïc tir Timour, édit. Manger, 1 . 1 , p. 356 , lig. 11 
Cl 11.) 
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que le verbe actif JLX "cahnla signifie très-souvent « aveugler. » 
Puis il ajoute que peut-être est-il permis de conclure d'un 
passage cl'lbn-Alalhyr, transcrit par lui. que le supplice do . 
l'aveuglement avait lieu en oignant les yeux du patient 
d’un collyre quelconque. Celte conjecture n'est pas exacte. 
Le mot arabe r.uhula, comme l’expression persane corres¬ 
pondante : Ja* myl kéchydcn, signifie « aveugler quel¬ 

qu’un en faisant passer entre scs paupières, après l'avoir 
fait rougir au feu, le poinçon d’argent (Jj£* mikhel, en 
arabe, myl, en persan), dont on se sert habituellement 
pour appliquer sur les yeux la poudre île zinc ou d'anti¬ 
moine, destinée à en rehausser l'éclat 1 .» C’est ainsi que 
chez les Grecs du Bas-Empire, comme l’a rappelé Étienne 
Qualrcmère, on faisait passer un bassin de cuivre, choulle 
au plus haut degré, devant les yeux de la personne que l’on 
voulait aveugler. Les mots d’Ibn-Alalhyr cités par M. de Jong 
signifient seulement : « Il fil passer le poinçou sur ses yeux 
et les priva ainsi de la vue. ■ 

Sousl’arlicle^p^ thamaça « détruire,anéantir, » M.dc.long 
lait observer qu* ce verbe régit son complément au moyen 


1 Cf. Quatrcmcrc, iVofices cl airain des mtuuucnU , t. XIV , i" partie, 
|>. 49; note. Dam celte note !o salant orientaliste, après avoir cité on pas¬ 
sage du Nowcïry, identique à celui d'Ibn-Alatliyr mentionné ici, en rap¬ 
porte un second, qu*i! traduit ainsi: «L'un d'eux eut les yeux crevés et 
l'autre fut aveuglé au moyeu d'un poinçon ardent.» Mais il a confondu 
deux signiGcations du vcrlic yiw. Ce verbe, 4 la première forme, veut (lire 
«aveugler avec un fer rouge,» ou sclou d'autres, « arracher les yeux,» tandis 
qu'a la seconde forme il signilic souvent : a 11 fit cloner quelqu'un sur unn 
pièce de bois, sur une croix,» genre de supplice autrefois fort en usage eu 
Orient, et dont on peut voir des exemples dans une note de M. Dozy, Die- 
lionaiiin détaillé des noms des vêlements elles tes /truies, p. 169, 370. Cf. 

ces mots de MaXrisy : ^I^J| <j yOe ^ «Ou le cloua ensuite 

sur une croix, et on le promena 011 ccl état par les rues. ■ Description de 
f Égypte, édit, du Caire, t. II, p. 3 i 4 i et un autre [vissage de cet ouvrage 

où le verbe ygu est employé trois fois, t. Il,p. liq, l 5 o, 1.4 .Duus la note 
de M. Qualrcmère il faut donc lire : «I.'un il'eut fut mis en crois.» 
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do la proposition Jx.' nia • sur. • Il uurail pu citer à l'appui 
Je celle remarque, outre un passage du Cornu, déjà in¬ 
diqué par Wilrnet dans son Lexique, un passage du cosmo- 
graphe kazouiny où il est dit que dans la province de Si- 
djislân la violence du vent est telle, qu'il Irnnsporlc le sable 
d’un lieu dans un autre, et que si les habitants n'y portaient 
pas remède, il détruirait villes et bourgades 
jydlj yiUI. 

Un autre verbe, synonyme de régit également son 

complément à l'aide de la même préposition. C'est le verbe 
Ukl (4* forme de Iàâ). Un effet, on lit dans la Vie Je 77- 
mour, par Ibn-Arabcliah : yc ^ > ils rui¬ 

nèrent celle ville sans le moindre délai’; • et dans un autre 
endroit du même ouvrage : IgJlt 

• 11 ruina Nloussoul au moyeu de scs escadrons ténébreux’. • 

Page 1 3 1 , ligne 7 du texte, le mot dluiynh est em¬ 
ployé dans le sens de village, sens omis dans le dictionnaire 
de Freylag, quoiqu'il soit Irès-usilé, ainsi que MM. Dozy, 
de Goeje et l’auteur de cet article en ont fait l'observation *. 
M. do Jong aurait donc dû l’indiquer dans son glossaire. 

A la page 1 ta du texte, l'auteur rapporte qu’Abou-Obàda 
Thàbil, lits de Yabia, étant entré un jour daus le palais du 
calife Mnmoun en marchant d'un air orgueilleux, le calile 
prononça deux vers dont voici le sens : • L’orgueil du Kbo- 

1 Alliir Albiltid, édit. Wùslcnfcld, p. i 34 , ligue avaut-Jcrniirc. 

“ A lune J U Aralnùuht vil ce <( renias jeitarum Timuri .... Iiùlaria , cdidil 

Manger, 1. 1 , p. 3 n, L 1”. Au lieu de ly^[,que porte le leste imprimé, 
il Tant lire tyil , arec trois monuacrils delà Bibliothèque impériale. 

Ikukm, l. II, p. 168, I. 7. La même construction se rencontre encore 
dans cet ouvrage, I. t, p. 4 g 4 , où on lit , tt, 19$, a 58 , éfl», 

<>86. Le verbe y, J « anéantir > se construit de même avec Jx. (Cf. Vit 

île Timonr, II, s 4 o. 1 . 16 ; AGS, I. G; Rio, I. 1 et 1. ) 

* Journal (uiatitjuc, n* d'octobre-novcinbrc 18G6, p. éafi. Cf Calalutj tu 

• odicuni on'enlalinm kiblioihtca: aendemia Laijiluno-BaUnne, auctorc 11. J’. 
V Doay, vol. 1 , p. 31 o, note . 1 . 
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ràçûii, 1'arrognuce des Naknlhéens, la superbe des Klioutcs 
(liakilanls du Khouzistân, ancienne Susiane), la perfidie 
des soldats du guet, ont été réunis en toi, et par surcroît, 
lu es un Ràzy (habitant de Rey), coupable de nombreuses 
erreurs. » Assouly, ajoute le compilateur, fait la remarque 
suivante: «Le calife, par ces mots: Tu es un Ràzy, a voulu 
dire que Thâbit acceptait des présents corrupteurs. Aussi 
l’accuse-t-il de vol, parce que les voleurs adroits étaient dits 
originaires de Roy.» J'ai traduit le verbe yurtufiko par «ac¬ 
ceptait des présents corrupteurs,» en me fondant sur un 
passage de la Description de l'Egypte, de Makrîzy, où il est 
dit qu'un calife falbimite d’Égypte défendit à son ministre 
d’accepter des présents corrupteurs, ou même aucun ca¬ 
deau Le polygraphc égyptien se sert dans cet endroit du 
verbe en question, en prenant soin d’en déterminer le sens 
par une glose. Ce sens manque dans Froytag, et aussi dam 
le glossaire de M. de Jong. 

Page 121 du texte, on trouve un vers à la louange d’un 
vizir surnommé Chems-Alcofâl ïlàCJî fj*s£ (le soleil des ad¬ 
ministrateurs), qui était originaire de la ville deBost, dans 
le Sidjislàn. L’auteur de ce vers., s’adressant au vizir, lui dit: 
« Voici une ville que tu as élevée à la gloire; il n’est donc 
pas surprenant que l’on t’appelle le del de son ciel. » L'ex¬ 
pression «que tu as élevée à la gloire • signifie littérale¬ 
ment: «Tu as été la tirant par le bras» tljad- 

zibu dhabiha. Comme elle manque dans le dictionnaire de 
Freytag, il eût été à propos que M. de Jong en donnât l’ex¬ 
plication, ne fût-ce qu’en renvoyant à une note de Silvcslrc 
de Sacy \ 

M. de Jong fait observer (p. xxiv) que toute espece quel¬ 
conque do vase élégant est appelée par Tlia’aliby sy- 
rùya, pluriel 3Îy» satedny. 11 aurait pu ajouter que ce mot, 
dérivé originairement du nom arabe de la Chine, <Sy«j 

1 ijy j y^ ^3 

jücwt J*iü $ ■»_if. i. U. I*- 3i, I. fiel 7 . 

* Climtomalhie arabe, ï* édition, l. 1 , p. 3y7, noie 10. 
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est emploie pour désigner, i* un plat de porcelaine t il 
d'autre matière; 2" un grand plat ou bassin de cuivre 1 ; et 
que le mot syny désigne encore do petites tables, de forme 
circulaire et de cuivre bien élainé, sur lesquelles on mange. 

Sous le verbe ^ il, à la cinquième forme (avoir lu bas de 
la figure couvert du voile appelé lilluhn f»UJ), M. de Jong 
, remarque, avec toute raison, que ce verbe s’emploie non- 
sculemcnl en parlant d'une femme, mais encore en parlant 
d'un homme. On sait que l'usage du UtMm est très-répandu 
tant chez certaines populations de l’Afrique septentrionale, 
que chez les Arabes du désert ou Bédouins*. Il existait aussi 
en Égypte, sous les califesfalbimites, comme onpculle voir 
dans un passage de Makrizy, où il est question d'Alamir biali- 
cém illah et des gens de son cortège*. 

Sous le mot (p. xxxvui), M. de Jong reproche à 
llciske d'avoir, dans scs annotations manuscrites sur le dic¬ 
tionnaire de Golius, traduit le terme almvnùcyb par 

« pigeons porteurs de dépêches. » 11 suppose que ce mol, 
pluriel de l’adjectif mançoub , signifiait simplement 

dans l'origine «renommé,» signification que lui adonnée 
Étienne Qualrcmèrc, en traduisant un passage de VHistoire 
ries atabccs, par lbn-AInlhyr, où il se trouve employé comme 
synonyme de l'expression «U^.1 «des pigeons ra¬ 

pides.» Enfin, il termine en disant que Rciskc parait avoir 
eu sous les yeux ce passage ou tout autre semblable. 
Il est facile de déterminer d’après quel auteur Rciske a 
donné au mot i_>*-L>s le sens qu'il lui attribue. Cet auteur 

1 Voyes Alxl-AlUlif, lltlalion de l'Égypte, traduite par SilvcslrC île 
S«cv. p. 3 1 3 , 3 > 9 ; cf. ibirlem, p. S71; cl les Voyages d'Ibn liatoalah dans 
la Perse el clans l'Asie ««traie, traduits cl annotés par M. Dcfréniery, Paris, 

1S A 8, p. -1 9, So, note 1; et uns Fragments de gcoijrapliej et d'historiens 
arabes et persans inédits, Parie, i 84 p, p. 177, uolc 3 . Makrtiy meutiourc 
trois conta syniya de cuivre ***<y«> «aUxÜ. Description de 

l'Égypte, Ul, p. 433 , 1 . 7. 

• -Cil un curieux passage d’tbu-Alalliyr, sous tannée 448 , t. IX, p. 4 z 8 , 
de (édition Tornbcrg. 

J y* T. I, p. 43i. 
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n'esl nuire qu'Abou’Iféda, dans sa Chronique, traduite par le 
savant philologue allemand. On y rencontre deux fois le mol 
Le premier de ces passages correspond à celui 
d'Ibn-Alaihyr cité par Qunlremère et i un autre de la grande 
chronique du même historien*. Dans le second il esl parlé 
de la passion que le calife abbnsside Annassir-lidin-illah avait 
pour les oiseaux ménaçyb J . — Sous la racine 

(p. xxvm), M. de Jong a signalé l'emploi du mol 
pluriel dans le sons de «sujet de blâme, de re¬ 

proche, » signification qui ne se trouve pas dans le diction 
nnire de Frcytng. 11 aurait pu citer en preuve ce passage de 
la Vie de Timour, par Ibn-Arabcliah : yj-s—< 

1 *3 3 (lise* «Timour éleva au trône 

Syourghatmich, afin de repousser tout reproche que fou 
pourrait lui adresser *. • 

Kn résumé, et malgré de légères imperfections, le travail 
de M. de Jong fait le plus grand honneur aux connaissances 
et à l'esprit d'exactitude de ce savant. 11 permet d'augurer 
très-favorablement des nouvelles publications que l’on peut 
attendre du zèle de l'auteur, et dont il trouvera facilement 
les matériaux dans le riche dépôt confié à scs soins. Il prouve 
en outre, avec les travaux de MM. Dozy et de Goeje, que la 
savante école de Leyde, à laquelle les lettres orientales ont 
eu de si grandes obligations depuis plus de deux siècles, 
n’est pas près de dégénérer, et que les Golius et les Scindions 
ont de nos jours de dignes successeurs. 

Cn. Dr.FRK.MEav. 


1 Anrmlu nuuimuci, t. III, p. CiA.ct t. IV, p. 3 i 8 . 

* T. XI, p. > 4 fi de l'édition de Tornberg. 

* Cf. Ibo-Alalliyr, t. XII, p. 18G , ligne antépénultième. 

4 Ahmttlii Araltsuulœ.... Tfmurt.,., fiûtorin, édit. Manger, l. I, p. 6t, 
1. 16 et >7. 
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NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 

il. (.'INSCRIPTION TRILINGUE DE TORTOSE. 

La Pcvuc archéologique de l’année 1860 renferme une 
inscription (rilinguo, découverte 0 Torlose en Espagne, cl 
expiiquée par MM. Renan et Le. Blaot. C'est une épitaphe 
juive qui présente une triple légende hébraïque, latine et 
grecque. La partie hébraïque du monument a souffert le 
plus; mais grâce aux secours qu'il a trouvés dans les rédac¬ 
tions grecque et latine, M. Renan a pu la rétablir et la tra¬ 
duire , comme il suit : 

btaw’ Sy OlVü 
rn ncn'VjD bœ ntn aapn 
vin nam dvd Kvpbi min' 
xan "nS nnoco naaa 1 ? 

]D.v D"nn misa nz?33 
. oi^o 

« Paix sur Israël ! 

• Ce tombeau est celui de Meliosa, fille de Juda et de Kir.i- 
Miriaui. Que sa mémoire soit en bénédiction; que son es¬ 
prit passe à la vie du monde futur; que son âme soit dans le 
faisceau des vivants! Amen. 

• Paix. » 

II ne peut y avoir aucun doute sur l’exactitude avec la¬ 
quelle ont été lus les noms de la fille et de scs père et nicrc. 
Nous nous permettons seulement d’ajouter pour l’explication 
du nom Meliosa, qu’il nous semble être l’équivalent do 
meliosa « douce comme le miel; • le double l produit un sou 
mouillé, qu'on a noté par le yod. On peut comparer iXXos 
à côté de ali tu, lollo cl toi/lio, etc. etc. Le synonyme Dolcu 
(corrompu en Dohu, Tolm et Tolzel') est devenu un nom 
1 VovCJt Zuiix, Oie üimtnilrr Jutltu, Ixnpxig, 1837, p. 73. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 355 

Itès-répontlu parmi les femmes juives. Sur une pierre lu mu- 
laire. copiée par M. Le Blanton lit le nom d’une autre 
juive, Dulciorella, où l’élément dulcis se trouve combiné 
avec oî (oris ), ce qui rappelle Cantique, iv, 11 *. 

Le mot Kim qui précède le nom de la mère, et dans le¬ 
quel les éditeurs ont parfaitement reconnu lc.grcc xvpd pour 
Ktip/a « dame, « répond A l’nramécn n*lD (marnt) ou NmC 
(maria) souventabrégé en’D,qu’on trouve cncoreaujourd’bui 
placédevant les noms de femme sur les épitaphes juives 3 . De 
même que maria est devenu un nom propre, de môme xipoç , 
le masculin de xvpd, se lit dans le Tlmlmud, comme le nom 
d’un rabbin 4 . On le rencontre quelquefois dans la bouche 
des Palestiniens avec le sens de «maître,» une fois môme 
à côté du mot chnldéen ID : '-rip ,- >D * mon seigneur, mon 
maître*. » 

1 Inscriptions chnlicnncs de la Coûte, Il, A76. 

* On trouve un'dérivé de C 37 «raid,» comme nom propre, 1 Chron. îv, 

3 : C 37 »; le 110m Inhliquc de Dobora signifie «abeille.» 

9 Mar.il se lit sur une pierre qui porto la date de SO9G de la création <r . 
y 3 G ; roy. M. Chwotson, ricAfaéAn AelmîiscAe Grakscliriflen ans dur An'11, 
l’élersbourg, 18G&, p. 36 . Ce moïse retrouve sur une autre pierre, décou¬ 
verte à Worms, sur le Iiliiti, et portant la date de A6G0 de la création (900), * 
•m, d’après une autre lecture, celle de 463 a (879); L. Lcwysolin, Scchzûj 
KpitOfihicn non Gnhsttinen d. israelii. Fricdhojes su fForms. FrancTort, 1 855 , 
p. 11. (Le nom de Sagira (CO’JD). qu'on no voit pas ailleurs, pourrait bien 
être une traduction hébraïque de Claudia , de clnndere «■ 700 . Ailleurs, 
une Juive, appelée Claudia, porte en même terni» le nomdc-Aslcr ou Ester, 
|>cul.élrc par un rapprochement entre rtmutrreel 7 fC «cacher;» Mommsen, 
Inscript. Ncapolit. Lut. 6467.) 

* Thalmud de Jérusalem, Saltot, v, 3 (7 e), et Itctsn , 11, 8 (61 il). 
1 ,’orlhographc du nom varie entre D’"Vp et DlTp, 

1 Abodn-Znra , 11 b: ’ 7 p "jD «le calcul du rnaitnr était faux.» — 

Ibitl. 4 o a : f)»’PC *fr>’p nifl nrü «J’aientendu cela do deux ou Imi» 
maîtres.» (C’est la leçon de 11 . Nallinn, Aruch, s. v. 7 p 1 5 ; Iluschi lisait 
■f) 7 p et e*[>liqnc différemment. ) — D’après Kroukin, 53 1 ), les Galiléens. 
par lenr prononcbilion vicieuse, faisaient entendre ’tOl vov. /tnicA. s. v. 
77) ce qui aurait signifié, on ue voit pas trop comment • mon esclave,» an 
lieu ile’Tp «mon maître.» Aurait-on pensé à X e ‘P mnims, dans de» phrase* 
rotumo: in monn liabere aliquem savoir ipii’Iqu'un sons sa dépendance?» 
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On pourrait môme supposer qu’on avnil pris l'habitude 
de placer xvpà, domina ou donna, surtout devant Iç nom de 
Marie (Mirimn), s’il n’était pas étrange que des Juifs eussent 
adopté une phraséologie aussi chrétienne. 11 faudrait alors 
se rappeler que nulle part, peut-être, les rapports entre chré¬ 
tiens et Juifs ne furent aussi intimes qu'en Espagne jus¬ 
qu’au vi*siècle. LesVisigolhs.qui étaient ariens, maintenaient 
aux Juifs tous les droits politiques et les admettaient à toutes 
les fonctions publiques. Le concile d'Illibcris (Elvirc), qui 
fut tenu vers 3 ao, dut même interdire aux chrétiens, sous 
peine d'excommunication, de faire bénir les moissons par 
des Juifs; les mariages mixtes même paraissent avoir été 
asscs fréquents ‘. 

L’emploi de xvpi devant le nom de la mère, qu’on a 
même maintenu dans la légende latine, et dont on n’a pas 
encore trouvé d’autre exemple, nous semble prouver, en 
tout cas, que cette femme était originaire d'un pays où le 
grec était une langue parlée et où un tel surnom avait pu 
s'attacher habituellement à son nom. Les relations que les 
Juifs de toutes les contrées entretenaient entre eux, per¬ 
mettaient qu’un homme de Tortose épousât une femme de 
la Sicile, du midi de l'Italie ou de Constantinople. Les tro's 
personnes mentionnées sur notre épitaphe cl dont la pre¬ 
mière porte un nom laliu, la seconde un nom hébraïque et 
la troisième un nom dans lequel entre un élément grec, ré¬ 
pondent dofte aux trois langues employées sur le monument 
et peut-être aussi â trois pays divers, d'où le père, la mère 
et la fille tiraient leur origine. On comprend qu’il devient 
de celle façon difficile de se décider entre MM. Renan et Le 
Blanl qui attribuent cette pierre au iv* ou nu v* siècle, 
M. f.hwotson qui veut la faire remonteraux premiers siècles’, 
cl M. Garrucci qui la fait descendre jusqu'à l’époque entre le 

1 Griel*, Grsrhùhle lier Jmtcn.V, 71-7», oit csl dlé (TAguîirc, CaUrrl. 
C'cMicilioniw, l, 57g; II, j 5 ç ), n” 6. 

* Acblzehn hrbriiiichc Gmbrchrijltit , rtc. |i. 83 - 84 . 
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x* el le xui* siècle 1 . D’oprès^ce que nous venons de dire, 
l’usage qu’on faisait du grec en Espagne ne pèse plus d'un 
grand poids dans la balance pour déterminer l’âge de ce 
monument. 

Le lamcd qui précède le mot Kira n’a rien de surprenant 
On aurait dit sans doute: O^Dl mW TO. cl mieux encore 
en ajoutant: tnc?N. Mais l’addition de SO'p a engagé l’au¬ 
teur de l’épitaphe à se servir une première fois de l étal cons¬ 
truit el à employer la seconde fois l'intermédiaire de la pré¬ 
position. Compares Lévtlique , xi, 46’. 

En passant aux autres parties de l’épitaphe, nous nous 
permettons de nous écarter pour quelques détails de l’opi¬ 
nion de M. ltcnan. M. Renan rapporte à la fille les trois 
eulogies de l’inscription, qui se suivent sans être liées par 
la copule wdw, dont la langue hébraïque est cependant si 
prodigue. Je crois, en outre, qu’on trouverait difficilement 
un exemple de l’emploi qui, d’après M. Renan, aurait été 
fait sur cette pierre du vœu n373? RJ 173? « que sa mémoire 
soit en bénédiction,» à la défunte elle-même qu’on vient 
d’enterrer. Les Juifs ne s’en servent, que je sache, qu’en 
rappelant le souvenir de moits vénérés, ailleurs qu’à l'en¬ 
droit où reposent leurs cendres. Aussi croyons-nous que la 
première eulogie concerne la mère de Ma rie, qui était décédée 
avant sa fille. Nous aimerions retrancher à la fin de la troi¬ 
sième ligne le mot ’nn dans colle eulogie, qui s’en passe 
ordinairement; au surplus, la pierre ne porte aucune trace 
«Je ce mot, et le lapicide a espacé les lettres assez souvent 
pour que le mot n:i73T suffise pour remplir la ligne. 

Il est superflu d’intercaler avant 'Olum, dans la quatrième 
ligne, un lié, qui certes ne se trouvait pas sur la pierre. L'ex- 

1 Cimitoroérglianlichi Ebrti; etc. Home, 186». p. ar- 

» Ou n’aime pas on général annexer plus «l'un nom à un nom & Trial voux- 
trnil-, on évite surtout do le faire- suivre d'un couiplcxo de plusieurs mol « 
«pii expriment cnscmWc l'idée it'un nom. Dam les temps postérieurs, l'hé¬ 
breu cherche a remplacer l'état construit d'abord par la préposition i, el 
rnsnilc par bt f- 7 Cf>). 

aé 
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pression cWj 'Tl « vie élcrnclle, » qu'on lit déjà Daniel, xn, 
a, en opposition avec ni’ü**"n «vie passagère,» ast con¬ 
sacrée par l'usage. Quand môme on ajoute l’Adjectif N2i1, 
on s'affranchit de la rigueur grammaticale qui exige alors 
devant le nom l'article qu’on trouve devant l'adjectif, cl 
on dit constamment K2H D^IJ? (en abrégé: 2îTli’ ou 2iYi*) 
pour le monde à venir, comme on emploie mn (en 
abrégé îfTU* ou Trfv) pour le monde présent. Mais nous ne 
pensons pas que cet adjectif se soit trouvé dans notre ins¬ 
cription, et nous préférons supposer,* la fin de la quatrième 
ligne, à la place de N2D, le mot 'Dm ou Nfim. Nous au¬ 
rions ainsi la copule entre les deux eulogies qui seules s'a¬ 
dressent à Mcliosa; nous aurions, en second lieu, le verbe 
D'H dans l’eulogie qui est la plus usitée sur les épitaphes 
juives et que nous ne nous rappelons pas avoir rencontrée 
sans le verbe 1 . Le verbe manque, au contraire, ordinaire¬ 
ment dans la première des deux formules relatives à la lillc. 

Après les observations que nous venons d'émettre, la tra¬ 
duction de l'inscription devrait être ainsi modifiée : 

« Paix sur Israël ! 

• Ce tombeau est celui de Mcliosa, fille de Judn et de dame 
Marie, que sa mémoire soit bénie ! Que son esprit (de Mc¬ 
liosa) passe à la vie élcrnclle, cl que son à me reste dans le 
faisceau des vivants! Amen. 


i Paix ! i 


.1. Dbuenuourg. 


1 Pour Cire compte!, il faudrait encore OTOi «prit PC53. Dan* nnc ins¬ 
cription hébraïque publiée cl bien maltraitée pur M. Garrucci (t e. p. a8), 
on lit : Q'*p? Wi3 1C03 TOi» Q1DD9. 11 faut y corriger : 1. 1,0*13' 
pour D’b*i 1 . 1 , viD3 P- '*-133 ; J30D au commencement .de la 1 . 5 , c*t cer¬ 
tainement encore une erreur, cl doit tire remplacé par nn nom de nombre 
qui, placé après O’tJ’, donne le nombre de jours; 1. 6, W’P'l ne lait qu’un 
mot. An lieu de traduire: Net quarto giorno délia scUimana il ai di Liujlio 
mc« jtitne, etc. il faut : Mercredi, a i jouer du moi» Kislexa, etc. La tradne- 
lion de jpf 310 par stnion primant (cf. p. 36) e*t contraire au génie de 
la langue et à l'nsagr; le mol 3T> fait partie de ce qui précède: liUd'Êxé- 
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UN AlimiCK DU FAKIini. 

Los locleurs de co recueil se souviennent du compte rendu 
que M. Meliren 1 y a inséré il y a quelques années lorsque 
M. Alihvardt venait de publier le Fakhri \ Ce résumé de po¬ 
litique et d'histoire avait d'ailleurs eu auparavant la bonne 
fortune d'appeler l'allenlion de M. de Sacy, qui en a édité 
plusieurs fragments en tête de sa Chrcstomallûe amie-. M. de 
Sacy, trompé par une fausse indication d'un copiste igno¬ 
rant ou malveillant, avait regardé Fakliri comme le nom de 
l’auteur et l'avait appelé FakliredJln. Il avait cependant déjà 
remarqué que le frontispice du manuscrit, sans doute à 
cause de son état de délabrement, était recouvert d'un papier 
blanc qui permettait encore de déchiffrer en grande partie 
le véritable titre. Celui-ci a été restitué déiinitivemcnt par 
M. Ahlwardt, qui a rendu à l’auteur la responsabilité et la 
gloire de son œuvre. Si je reviens sur des difficultés résolues 
avec tant d'autorité, ce n’est que pour confirmer et compléter, 
d'après une source que M. Ahlwardt ne connaissait pas, les 
renseignements très-précieux qu’il a en le mérite de nous 
donner dans son introduction. 

En étudiant les manuscrits historiques de notre ancien 
fonds arabe, je rencontrai sous le n“ 98 a 1 un volume in¬ 
complet, portant au frontispice : j 

^ JjYI J-qàH ‘ (J*- 

rLçjüil i_vdü ÂjlujJI k* JlUl jo>Y! 

cliiiis. le rabbin, tandis que '12' Jpf signifie simplement: vieillard, âgé 
de, etc. 

' Jcnrnal mintique, ijjGi, L I, (J. 17G. 

* Elfakhri. Gcichichte tler ûlanufcttcn Rclchc wim Aafang bit «un Eude 
ilet Chalifates, bcrausgcgcbcn naeli der Parisor Handschrift von Ahlwanll, 
in-8". Gotha, 1860. 

* Calaloijtis mninticri/itonait oriaiti’liam Bibliolbmt rtgitv, I, p 198. 

* Ce pluriel de l'adjectif se rnpporlanl à un nom mis au duel Cal tout 
à lait contraire aux règles de la vy 11 lave arabe. "Je ne uie rappelle pas en 
avoir vu d'aulre exemple. 

1 . 1 . 
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«i «. -il 0-1 tS+^ iillj 0^ cLy" 

ÿLiJDI ^jjL o^vxU. « Abrégé sur l'hislcire renfermant deux 
parties complètes. Première partie de ce recueil historique, 
œuvre du maître illustre, unique, estimé et aimé, le savant, 
le généalogiste, le premier intendant 1 , le chef des hommes 
illustres Safi eddin* Mohammed ben 'Ali elhoseinî, connu 
sous le nom d’Ibn ctliklikn. • Avant d’ouvrir le livre, j’avais la 
conviction qu’il devait être au moins le proche parent de ce¬ 
lui qui avait été emprunté par M. Ahlwardt ou manuscrit du 
même fonds n* 8g5, qu'il croyait unique. Et en clTet, nous 
avons là une rédaction un peu réduite des conseils poli¬ 
tiques, qui sont donnés dansla première partie de l’ouvrage 
primitif. De plus, il semble qu’on ait cherché à rendre le 
livre inoffensif et à faciliter, pour ainsi dire, sa marche dans 
le monde, en lui enlevant tout ce qui trahissait les sym¬ 
pathies chi'iles de l'auteur. Malheureusement la partie his¬ 
torique, si importante pour établir les tendances du narra¬ 
teur, a complètement disparu à une demi-feuille près de 
notre manuscrit, qui dément aujourd’hui son titre annon¬ 
çant « deux parties complètes. » 

En dehors du nom de Fakhrî, sous lequel M. Ahlwardt 
nous présente ce livre, il a du être également connu sous 
le nom de £-1 —Il •l’Histoire royale’,» comme le 

prouve la suscription suivante à la Gn de la première partie : 
COjJl eXJ jj. jlU! JjJfl J^aJÜI ^ 


1 Ou voit qu'il avait succédé à von pire dans les fonctions que celui-ci 
niait remplies avant lui. Cf. M. Ahlwardt, Introduction, p. xvm et xt. 

* On voit ainsi confirmée la conjecture «le M. Bernaud, qui l'avait ap. 
jhtIc Soft eddin, tandis que M. Ahlwardt est convaincu qu'il a dit, comme 
vou père, porter le surnom de Tidj eddin. Cf. son Introduction , p. un. 

’ Ce nom est porté par nn certain nombre de livres arabes. Le plus 
connu est le livre de médecine intitulé Kitâb Lûmil caaniïal cjlnbbiynt 
connu sous le nom d'etmatili et dont l'auteur est 'Alt ben Abbùs, surnommé 
l'élève d aboli MoinA bon Seyjûr. Cf. ffidjl Kbalifa, Dictionnaire bibliogrn- 
/tkiijw, n* < 1734 . 
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Qi jCXfcîyjl O* 0^*— *ÜI <JI yjiflJl (ms. 

<cU| *ûfy(ms. (j^UJI) cJ^lïJt ^ 

jù-Jsil^JI üjU ï^iis âJL» j. «Ici finit la pre¬ 

mière partie du livre intitulé: l’Histoire royale, écrit de la 
main du serviteur, qui met son recours en Dieu, Sa'îd ben 
Ibrâhîm ben Sa'îd ben Sâlâr de Bagdad, le lecteur du Co¬ 
ran (que Dieu le rapproche de lui), et cola en l’année 711 
du calendrier lunaire 1 . > 

On voit que l’ouvrage eut, au moment de son apparition, 
un certain succès qui en fit prendre des copies et aussi des 
réductions, si j’ose parler ainsi d’un livre. L’exemplaire que 
renferme le manuscrit 8g5 porte que l’ouvrage fut terminé 
en 701 de l’hégire (i3ot apr. J. C.); on aurait donc répandu 
dix mis plus lard cL mis dans le public des transcriptions 
plus ou moins complètes et plus ou moins soignées de ce 
livre, dont le style simple et d’une élégance facilement ac¬ 
cessible dut bientôt faire un livre populaire. 11 me semble 
difficile d’admettre, dans ce cas, la supposition faite par 
M. Ahlwardt ( Préface , p. xxx) d’une sorte d’interdit qui au¬ 
rait pesé sur ces charmants récits et qui les aurait fait met¬ 
tre à l’index. Je n’ai pas la prétention de trancher la ques¬ 
tion; je la soumets à M. Ahlwardt lui-même, qui est bien 
mieux en état que moi d’y donner une solution satisfaisante. 

Hartwig DEtiKNiioonG. 


CittAUUMDX COMfAHÉB DSS LANGUES IXÙOBVKOPÉKNNBS, par M. F. 

Bopp, traduite et précédée d’une introduction par M. Michel 

Hréal. Vol. I. Paris, 1866, in-8*. 

Ayant reçu les dernières bonnes feuilles du deuxième 
volume de la traduction de M. Bréal .j’allais écrire quelques 

1 J’ai trouvé également le mot hildliyn pour exprimer l'année lunaire 
dans la suscriplion du manuscrit, ancien fonds arabe, nP 1091. 11 cat 
même employé lu san* article comme un nom propre. 
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lignes pour appeler l'attention des lecteurs du Journal asia¬ 
tique sur cet excellent travail, lorsque j'ai trouvé dans la 
Zeitschrift fur verglciclicude Sprachjànchtuig (vol. XVI, cali. h- 
Berlin, 1867 ) une élude détaillée sur le premier volume, 
par M. Kuhn, qui exprime si bien et avec une si grande 
autorité l'opinion que je m'étais faite de mon côté, que je 
n’hésite pas à donner un extrait de ce jugement porté sur le 
livre de M. Bréal, par un homme aussi compétent que 
M. Kuhn. 

< La traduction française de Uopp peut être saluée comme 
un progrès des études de linguistique, en ce qu'elle accli¬ 
mate sur le sol français les résultats de l'érudition allemande, 
cl en ce que sûrement elle contribuera beaucoup par cela à 
l'extension et au progrès de la science. Si jusqu’aujourd’hui 
un petit nombre seulement de savants français s’est associé 
aux recherches de philologie comparée dans le domaine des 
langues indo-européennes, la cause principale de cette abs¬ 
tention doit sans doute être attribuée au manque d'un ou¬ 
vrage écrit en français tel que celui de Bopp. La grammaire 
comparée de ce savant est de tous les livres le plus propre 
à servir de base aux éludes de linguistique, non-seulement 
à cause de son contenu, mais à cause de sa méthode d'expo¬ 
sition. Aussi M. Bréal dit-il avec raison : « Nous avons voulu 

< rendre plus accessible un livre qui est à la fois un trésor du 

< connaissances nouvelles et un cours pratique de méthode 
■ grammaticale.» Après que M. Adolphe Regnier cul renoncé 
à l'intention tic traduire l’ouvrage de Bopp, M. Bréal a donc 
entrepris celle lâche etl’a exécutée avec autant d'intelligence 
pénétrante que de grande habileté. 

« M. Bréal suit généralement le texte avec rigueur. Mais 
en tète des divisions principales et des sous-divisions, ainsi 
que des simples paragraphes, il a mis des titres qui en ca¬ 
ractérisent le contenu; de plus, il a partagé les paragraphes 
on alinéas, de sorte que le lecteur embrasse avec beaucoup 
plus de facilité l'ensemble du livre. Aussi ne pouvons-nous 
nous empêcher d’exprimer le vœu que dans la troisième edi- 
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lion de l’ouvrage original, qui ne peut à coup sur manquer 
de paraîlre prochainement, notre vénéré maître M. Bopp in¬ 
troduise la même disposition. Pour le reste, M. Bréal ne 
s'est permis que de légers changements de rédaction, qui, 
nous devons le reconnaître, sont généralement à l’avantage 
de l’exposition. Pour justifier ce jugement, nous allons citer 
quelques-unes de ces modifications. (Ici suivent de nombreux 
exemples que j'omets.) 

• « Ces exemples suffisent pour montrer avec quel soin intel¬ 
ligent le traducteur a procédé. Disons enfin que M. Bréal, 
dans une introduction digne d’être lue, a clairement caracté¬ 
risé l'importance de la philologie comparative et en a retracé 
l'histoire depuis le premier écrit de Bopp jusqu’à ces der¬ 
niers temps. La vie cl les œuvres de Bopp forment naturel¬ 
lement le centre de cet historique. Dans le troisième cha¬ 
pitre, où il est traité de la situation que Bopp occupe par 
rapport à ses prédécesseurs, nous apprenons un fait intéres¬ 
sant : ce n’est pas, comme on l’admet généralement, William 
Joncs qui a le premier reconnu la parenté du sanscrit avec 
les langues européennes; un jésuite français, le P. Coeur- 
doux, avait, dès 1767 , fait cette découverte et l’avait sou¬ 
mise dans une dissertation à l’Académie. 

• Nous souhaitons à M. Bréal la courageuse continuation de 
son travail et nous désirons que l’espérance dans laquelle il 
l’a entrepris, à savoir l’extension et la consolidation de ces 
éludes, s’accomplisse dans toute son étendue. » — J. M. 


EXTRAIT D’UNE LETTRE X M. PAUTIIIER. 


* Pcking, Mai i&, 1867. 

My dcar Sir, 

.. .1 an» engaged in a î-cvision of my Diclionary of lhe Canton 
Dialecl, hut iulcud to arrange lhe characters undor lhe Court 


Dialect.according to lhe tonie list in 
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and lo extern! tlie list to over 10 , 000 , to includc ail in thaï 
vocabulnry. Itis in common use over tlie nortli of Cliina, and 
comprises ail words in tlie Classics and ordinary books. I do 
nol expect to finish it beforc l\vo years, and it may be longer. 
Thorc arc no means of printing it in Pcking. 

M' Edkins and four otliers are now engaged in a carelui 
translation of tlie New Testament into llio Court Dialecl or 
spoken language, and bave tlie prospect of innking (lie besl 
version, one thaï will be understood by ail men of a fair édu¬ 
cation. It will be a year before lliey bave finished il. I send 
you a copy of Brklgmati's version of tlie New Testament, 
Jalely priuted in Sliangliai witli a new font of types. 

There are net inany works printing in China al ibis lime 
in foreign languages; but tlie number preparing for the na¬ 
tives on various topics in science, religion and geography is 

increasing. Tlie proposed establishment of a College jpjJ 
under tlie patronage of the Chinese governmcnt, 
marks an advance wbich promises good resulls. 

I beg you to accept, etc. 

S. WELLS WILLIAMS. 


LETTRE DE M. A. WIUB. 

.Sliangliai, Scptcmbcr 16, 18(17. 

My dear M. Pautbier, 

You will, I fear, bave passed a severe judgment on me 
lor not liaving earlicr acknowlcdged tlie magnificent édition 
of Marco Polo whiclt you were so kind as lo send me 
some montlis since. Bcing then absent on a tour in tlie in- 
(crior, the volumes lay at Shanghai scvcral montlis woiting 
my rcturn. I necd scarccly tell you how gratified I was tlien 
to reçoive them. There is no book 1 liave rcad with gréa ter 
inlerest lately. The many uscful and excellent works you bave 
already published, bave rendered your naine a household 
wonl willi sinologues, but necd I say thaï in Marco Polo you 
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Imve surpnsscd yourself. Mucli more bave you ouUlonc ail 
prcvious éditions of the old Venetian's Travels. Your loarned 
and elaboralc édition is well worlh thc luxurious and élégant 
style in which Lite work is got up. 

The numerous questions of érudition which you bave dis- 
cussed and clucidated, render your work a tcxl-book for the 
antiquary, and you will see it quoted as sucb in lhe lasl 
nuinbcr of the Hongkong Noies and Queries. You hâve en- 
lightencd me on the origin of the word Fughfour, a word 
which always puzzled me much 

Your cxplanalion of chap. cxlvi has'shed a ncw liglit 
ou thaï part of the narrative. I was not at ail satisficd with 
Wright's interprétation, or rallier Marsdeu’s, of Sin-gui 
hcing Kiu-kiang. Your MS. has givcn quite a difTerent turn 
lo thc reading, and gives a high probabilily to your explo¬ 
itation. 

1 am much interested in your rcscarcbes on the use of 
lire-arms at thc siégé of Scang-yang, having been up tbere 
lasl year. 

The Chincse historiés give a very circumstantial accounl 
of the conspiracy of Ahmed, and this I think is one of thc 
mosl triumphant proofs of the authenticily of Marco’s work. 
Docs it not also say a great deal for the genuineness of Ra- 
niusio's édition P 


The account of A-)uou-ting jitïîj ^ and Ye Scmain 
7 ^ ||3 || jSJ 10 w hich you refer on p. xii of your In¬ 
troduction, you will lind in the Supplément lo thc 

1 *’ keuen. It will take me a long lime to exhaust thc 
treasures of your beautiful work, and I sliall liave occasion 
to Write lo you about it at sonie future lime. 

Whcn iu Pcking, I oblained an impression frorn lhe stone 
of llio Passepa inscription, published in your « Appen¬ 
dice 4; » and it quite confirms thc two foot notes on p. 773 . 
But 1 bave procured a much more important inscription 
' Le livre /le Marco Polo, p. A 5 a - ASS. 
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from a» aticienl arcliway of lhe Nan-kow Pas*. Il is in Cliincsc. 
Ouigour, Baschpa, Mongol and Ncw-chili. Pcrhaps I rnay 
send a copy of il to Paris. 

Aboul Ihree montlis ago I shippcd a box lo IV Lockarl in 
London, in wliich xvas a copy of Euclid in Cbincse, direcled 
lo you, wliich I rcqueslcd hiin lo forward, and I beg your 
acceptance of llie samc. Il is lhe wholc 1 5 books, repubiished 
by Tseng Kouo-fan, llie famous Coniaiander-in-chief of llie 
Cbincse forces, wlio bas written a préfacé lo il 1 . The (irst 6 
books are Iranslalcd by Matlliew Ricci. By a later opporlunily 
1 hâve seul a copy, tlirough Trübner, lo lhe Société Asiatique. 

I arn now sending you also, ihrough Trübner, a copy of 
a book which I bave jusl finisbed, on Cbincse lileralure. My 
occupation does nol allow me to do mucli in thaï way; but 
1 hope you will accept lhese Irifles as an earnest of better 
intentions. 

VVhen I was in Pcking lalely, llie Russian Archimandrite, 
Palladius, sliewcd me a Frencb translation by you of my 
article on tbe Israélites-in China. I was nol nwarcbcforc lliat 
you had done me tliat bonour. If tberc are any copies of llie 
pamphlet loft, miglit I rcqucsl you to favour me by sending 
oue. Palladius lold me llial jusl beforc recciving il lie lmd 
wriltcn borne an article on tbc samc Cbincse lexls, idcnli- 
fying tbe Heen-kcaou witli a Taouist secl. (lave you beard 
anytbing ol his article ? On my way up to Pcking from Scaug- 
yong, I stoppcd twodays at Kac-finig-foo, and saw tbc Jews 
lliere. Tbey are very misérable, and tbc synagogue is utlcrly 
demolisbed. VVbile I was at Peking, ihree of tlicm arrived 
tberc, bringing ihree complété rolls witli tbc Penlalcucb on 
cacli. 

I liear lillle of wliat is doing in tbe lilcrary way in Paris, 
and should esteem bigbly a communication from you, wilh 
any information regarding your own labours or any of your 

' J'ai reçu récemment ect ouvrage. J’cn donnerai un ('notice, ainsi (pic 
du Nouveau Testament qu'a bien voulu m'envoyer M. Wells Williams, (tau* 
un prw'baiu numéro «lu Journal asiatique. 


NOUVELLES ET MÉLANCES. 367 

CoUcagucs. Arc llicrc any ncw works on Eastcru malien on 
lire lapis? 


Extrait d'un mémoire do M. Holmboc do Christiania : Sur Les 
. NOMBItBS 108 ST l 3 . 

Citez les Indiens, Brahraanisles et Bouddhistes, aussi 
bienqoe chez les aulrcs Bouddhistes, le nombre 108 a été 
considéré, depuis un temps immémorial, comme possédant 
un pouvoir magique; il est très-employé dans les cérémonies 
religieuses. Les Roudrahchas ou chapelets sont toujours 
formés de 108 globules ou grains. Déjà au lit* siècle avant 
notre ère, le puissant monarque Açoka lit réciter 108 prières 
lors de la consécration d’un Tope, et environ 100 ans plus 
tard le roi Dousthagamim de Ccylan lit employer plusieurs 
matériaux au nombre de 108 lorsque le grand Tope ( Muha- 
lluipa) fut bâti. Il y a des temples de l'Inde qui conücnnen 
108 lingas ou symboles de Çiva. La veuve du Radja Ti- 
louka Chandrn Ht bâtir, pour le culte de ce dieu, cent huit 
temples où furent placés 108 lingas et 108 images du 
boeuf sacré. Dans quelques rituels il est prescrit de sc pro¬ 
mener 108 fois autour de l'image du dieu. M. Holmboe 
émet la conjecture que le même nombre a influé sur l'em¬ 
ploi du nombre 54 o, qui, selon le rapport de l'ancien Edda, 
lut celui des portes du Valhalla, la demeure d’Odin, le dieu 
suprême des Scandinaves païens; car 54 o = 5 X 108, et 
le nombre b a été aussi réputé nombre magique. Si nous 
réduisons le nombre 108 à scs éléments, nous aurons 2 X 
2 X 3 X 3 X 3 ; et la somme de ces éléments est 1 3 . Or, le 
nombre 108 étant une fois nommé sacré,il doit en être de 
même de ses éléments. Les Bouddhistes de Népal enseignent 
qu’il y a i 3 Bharanas ou « demeures• pour les croyants 
après leur mort, et par conséquent ils construisent des 
(ours de i 3 étages sur leurs bâtiments sacrés. Dans une 
légende tibétaine on trouve la description d’une contrée 
ravissante, où il croissait trois fois treize (sic) sortes de fleurs 
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et 108 sortes de plantes odoriférantes, et qui était arrosée 
par 108 sources. Les devins de la Chine se servent d’nne 
baguette divinatoire divisée en i 3 parties. 

On peut trouver en Scandinavie une égale confiance au 
nombre i 3 , dans l'emploi de i 3 pierres placées debout cl 
formant des cercles, qui marquent les endroits où ont été 
enterrés les restes de personnes notables. Quoique ce nombre 
ne soit pas habituel, il est cependant remarquable qu'on le 
trouve assez souvent. M. Holmboe’cite, par exemple, entre 
autres, une paroisse, en Norwége, où il existe encore trois 
cercles de celLe espèce de i 3 pierres chacun. 

Au sujet du choix du nombre 108, l’auteur propose plu¬ 
sieurs hypothèses dont la plus vraisemblable, selon lui, 
c'est qu’il tient à des idées astrologiques ou astronomiques. 
L'ancien astronome indien Vnràha, ayant calculé la précos- 
sion du point équinoxial du printemps, crut avoir trouvé 
qu’il s’avance pendant 3 ,600 ans vers l’Orient passant au- 
delà de 27 degrés du zodiaque, qu’il retourne ensuite vers 
l’Occident passant au delà de 54 degrés, et qu’il retourne 
enfin vers le point du départ par 27 degrés, ayant en tout 
fait une marche de 108*. 

La dérivation du nombre des portes du Valhalla, la de¬ 
meure du dieu suprême des Scandinaves, d'un nombre 
sacré (108 X 5 ) a son analogue dans la dérivation-du nom¬ 
bre des portes delà demeure du dieu suprême des Kninul- 
quos et des Mongols, dont le nombre 169 est i 3 X t 3 . 

G. T. 


Extrait du mémoire de M. llolmboe, de Christiania, intitulé : Oju 
ÇiVAtSMB 1 EunoPA. (Son te Çivaîsme eh Europe.) 

Afin de fournir des matériaux pour une comparaison 
entre les traces de Çivaîsme en Europe (hors de la Grèce et 
«le l'italie) et les idées indiennes sur Çivâ ou Rendra, l’au¬ 
teur donne d’abord un court aperçu clos qualités de ce dieu. 
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Comme point de départ pour la comparaison, il cite un 
mémoire de M. Gnujnt : sur une idole Gauloise appelée Rulli 
( inséré dans les Mémoires de la Société royale des Antiquaires 
de France, t. IX, p. Ci elsuiv.), dans lequel il est prouvé que 
les deux villes de Rodez et de Rouen (Rutheniu et Rotomagiu) 
tirent leurs noms d'une idole appelée Rulli ou Roth, qui était 
adorée par les habitants païens de ces villes et de leurs 
environs, et dans le culte de laquelle les débauches jouaient 
le rôle principal. M. Gaujal lire de là la cgnclusion que 
Rulh était la même divinité queRoudra ou Çiva des Indiens. 

M. Holmboe donne ensuite une liste de noms de lieux en 
Europe, qui éveillent l'idée d'une dérivation de Roudra, tels 
que Rlioden, Rhotle, Rodenacker, Rodenberg, Rodenlhin, 
Roltenberg, Rollcnfcls, Ruhteberg, etc., tous en Allemagne; 
Rutland, Rutliwel, Rulhin en Angleterre; Rot, Rotwold, 
Rotnœs en Norwégc. Comme dans l’Inde. Roudra est la per¬ 
sonnification de l’orage, accompagné des Marouts (les vents); 
ainsi en Europe l’orage est personnifié par un chasseur fa¬ 
rouche (en Hanovre appelé Rods), courant dans l’air et 
accompagné d’un grand cortège. 

En Norwége et en Suède on a trouvé un certain nombre 
de lingas (symboles ordinaires de Çiva), tantôt debout sur 
un tumulus, tantôt dans une cellule sépulcrale ou ailleurs. 
Ils sont de marbre ou d'une autre pierre blanchâtre. Le 
musée de Bergen possède quatre de ces pièces. (Voir les 
gravures en bois, pages a 4 , a 5 et 26 du Mémoire.) Dans une 
loi norwégienne du moyen âge on rencontre une expression 
qui jusqu’ici n’a pas été comprise; c’est le mot Rot, qui se 
trouve dans une liste d'articles païens, que la loi défend 
d'avoir dans les maisons, comme idole, etc. M. Holmboe 
suppose que Rot a été le nom du linga, emprunté do 
Roudra. Il cite, d’après une ancienne rédaction de l’histoire 
du roi de Norwégc saint Olaf, qui y introduisit le christia¬ 
nisme, le récit d'une famille païenne demeurant dans la 
province de Nordland, qui adorait le linga d’un cheval 
qu'on avait tué, mais dont on avait conservé le veretrum, et 
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qui, le soir, passait de main en main non-seulement parmi 
les membres do la famille, mais aussi parmi les botes qui 
pouvaient être présents, chacun récitant un verset en re¬ 
mettant l'idole à son voisin. On conserve dans les musées 
du Nord quelques urnes sépulcrales de verre qui ont la 
forme d’un linga. (Voir p. 33 , où se trouvent représentées 
une de ces urnes de Norwége, une de terre cuite d'Angleterre 
et une de l’Inde.) Plusieurs de ces urnes sont ornées de 
ligures moulées de forme ovale. Le musée de l’Université 
de Christiania en possède quatre ornées respectivement de 
i 3 , de 3 g (3 X > 3 ). de i 4 (a X 7) et de a» (3 X 7)1 où les 
nombres sacrés de i 3 et de 7 entrent dans tous ces nom¬ 
bres, — preuve, selon M. Holtnboc, qu’on les a destinés à 
un usage religieux, ce que les ovales désignent peut-être 
aussi, l’œuf étant le symbole de la métempsycose, — doc¬ 
trine dont on trouveaussi des traces en Scandinavie. La même 
idée parait être symbolisée parles pierres en forme d'œufs, 
dont on a trouvé des modèles tant dans les salles sépulcrales 
de la Scandinavie, que dans celles de l'Afghanistan. L'auteur 
renvoie le lecteur à un mémoire qu’il a publié en 1 85 g sur 
les bractées d’or trouvées dans des tumuli païens et dont les 
musées du Nord possèdent un nombre considérable. Il y a 
démontré que beaucoup de ces bractées représentent Çiva 
monté sur le bœuf sacré (Nandi). L'ancienne littérature du 
Nord rapporte des légendes de bœufs sacrés, que possédait 
un roi de Norwége, Angvald, et un roi de Suède, Eirtcn 
Bcli; Angvald étant mort, ses restes furent enterrés dans un 
tumuliu, et sa vache fut placée à côté de lui dans un autre 
Uunnlas. En Danemark on a récemment trouvé au milieu 
d’un lumulus le squelette d’un bœuf; preuve que le culte 
du bœuf a pénétré dans la Scandinavie. D’après tant de 
preuves on trouvera probablement Irès-vraisemblable que 
le culte de Çiva ou Roudra ait été très-répandu en Europe 
an temps du paganisme. — G. T. 
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.4 Diuest op IIikdu Law , from ilic replies of llic Sbnsiris i» (lie 
sevcral courts of the Bombay Presidoncy, irilh au introduction, 
notes and an nppendix, edited hy Raymond West, B. A. of 
II. M. Bombay civil service, acting jndge of Caoara, and Jobann 
Georg B Cibler, Pli. D. professor of oriental languages in tbc El- 
pliinslone college, Bombay. Book I. Inlierilancc. Gr. in-8°, Bom- 
• boy. i867,i.xx,36ï pp. 

Essai svn la constitution du la piiopmété dv sol, de j'impôt 

PONCIED ET DES DIVERS MODES DE PEIICBPTION DE CST MtPt'r 

n ans l'Inde, par M. E. Sicc. In-8°, Pondichéry, 18C1. 17 5 p. 

L'Inde ancienne est l’un des pays qui comptent le plus 
do livres de loi. Dans le premier des ouvrages dont nous 
venons de donner les litres, se trouve une liste de soixante 
et dix—liuit législateurs, qui tous ont laissé des livres parmi 
lesquels il y en a encore une cinquantaine de complets; il 
ne reste des autres que des fragments. 

Les Anglais se sont toujours, avec raison, beaucoup oc¬ 
cupés des livres de législation hindous, d’après lesquels on 
rend la justice aux indigènes, et l’ouvrage de MM. West et 
Bülilcr vient compléter le Digcst of FI indu law, composé par 
l’illustre Colebrooke, et dont la troisième édition a paru à 
Madras en i 865 . 

Le livre de MM. West et Bübler est fait avec le plus grand 
soin. Partout sont indiquées avec précision les autorités sur 
lesquelles est fondé chaque jugement, ainsi que le lieu où 
l'arrêt a été rendu. 

Dans l’appendix placé à la fin du volume se trouvent des 
textes sanscrits, extraits des livres de divers législateurs in¬ 
diens et relatifs aux héritages, qui sont le sujet de ce premier 
volume. 

Le travail de M. Sicé est aussi une excursion dans le do¬ 
maine de la loi ; mais au lieu de s’attacher à divers cas par¬ 
ticuliers, il cherche seulement à établir, d'après les législa¬ 
teurs hindous et les juristes anglais, sur quelles bases a été 
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fondée et repose encore, en ce moment, dans l'Inde, la 
propriété du sol. 

La première partie de l'ouvrnge contient des considérations 
générales sur le gouvernement monarchique hindou, sur le 
régime féodal, sur la domination musulmane et, enfin, sur 
l'adminislrolion anglaise. 

La deuxième partie traite de* divers modes de perception 
de l'impôt foncier. 

Et enfin, la troisième et dernière nous montre la division 
des castes incompatible avec l'exercice libre et absolu du 
droit delà propriété immobilière dans l’Inde. 

Le mémoire de M. Sicé est employé tout entier à démontrer 
que les Hindous n’entendent pas comme nous la division de la 
propriété ; que • la communauté indienne, assimilée par les 
uns à la commune française, par d’autres à une république, 
n'est ni l'une ni l'autre de ces organisations à jamais im¬ 
possibles dans l’Iude, et essentiellement incompatibles avec 
les mœurs, le caractère et la civilisation hindous. • 

M. Sicé conclut en citant le passage suivant, traduit d’un 
auteur anglais 1 : 

«La propriété du sol est complexe dans l'Inde. Il y a la 
propriété absolue donnant droit à l’impôt et préexistant dans 
le souverain, qui peut la transférer ou la déléguer. Il y a le 
droit de possession, qui assujettit à l’impôt et préexiste dans 
le cultivateur ou celui qui délient le sol, sous l'obligation de 
le cultiver, afin d’en payer la rente ou la redevance à l'État 
ou A ses représentants. Ce dernier droit, étant fondamentale¬ 
ment héréditaire et transmissible à la fois, équivaut à la 
propriété, mais à la propriété toujours subordonnée et in¬ 
hérente à celui qui est le propriétaire absolu du sol. » 

E. Foucacx. 

' Patton, Principes des monarchies asiatiques. 


Kiun pour le a* précèdent do jouiinal, p, i g 3 . Le litre chinois 
«pii n'y Irouvo doit Mro lu J^J y 
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QUELQUES OBSERVATIONS 

SGh 

L'ANTIQUITÉ DE LA DÉCLINAISON DANS LES LANGUES 
SÉMITIQUES. 


I'AK M. HAUTWIG DERENDOURG. 


§ i. — Il n'y a dans le domaine des langues sémi¬ 
tiques aucune de ces grandes divisions qui frappent 
dans la classification des langues indo-européennes 1 ; 
la ligne de démarcation qui sépare ces idiomes 
est souvent difficile à retrouver, et leurs limites 
respectives sont sur bien des points très-mal des¬ 
sinées. Aussi peut-on dire qu’en général tout ordre 
de faits constaté dans l’un de ces dialectes doit se 
retrouver dans chacun des autres, soit qu’il y ait 
pris un nouveau développement, soit qu’il n’y ait 
pas dépassé la période de l’état rudimentaire. C’est 
hV une règle tellement absolue , que si l’on découvre 

1 II suffit, pour remarquer cette différence, d’ouvrir, d’un côté la 
Verglcichende Grammalik de Bopp et le Compendium do M. Schlei- 
cher; de l'autre, l'Histoire des langues sémitiques de M. Renan. 
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dans une de ces langues une série de formes qui la 
distingue et paraît l’isolcr, on peut « priori affirmer 
que c’est là un phénomène postérieur, dont l'origine, 
doit être cherchée en dehors du fonds commun 
dans lequel elles ont toutes puisé. C’est ainsi que 
doivent être envisagés les pluriels brisés ou internes 
de l’arabe 1 . J’cn dirai autant de son élatif-, bien 
que le germe en fût déjà contenu dans la quatrième 
forme du verbe 3 . S’il en est ainsi, ne scra-t-on pas 
tout d'abord porté à considérer aussi l’emploi des 
désinences casuelles comme une addition relative¬ 
ment moderne destinée sans doute à satisfaire des 
besoins nouveaux et à leur donner une expression 
jusqu’alors inconnue? En effet l’arabe littéraire 
(dans une certaine mesure l’éthiopien aussi) possède 
seul la faculté de rendre par des flexions les divers 
rôles qu’un mot peut jouer dans la phrase , et n'est 
pas réduit, comme particulièrement l’hébreu et 
l'araméen, à employer le procédé analytique des pré¬ 
positions, même pour marquer le complément di- 


1 Cf. mon Essai dans le Journal asiatique de juin 1867, p. 4 a 5 - 
Saé. 

J • i 

* On appelle ainsi la forme (J-xSf aj'alon qui. par rapport au 
positif, désigne coque dans d'autres langues on exprime par le com¬ 
paratif et le superlatif. Ce terme technique,' employé d'abord par 
M. Ewald, a été depuis généralement adopté; en effet, il exprime 
parfaitement le sens particulier de celte forme. 

1 J-Ü f af alu de l'arabe et de l’éthiopien, 
a/'rl de l'araméen, V'S'Dfl hij'll de l'hébreu. 
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• rect 1 . Faut-il eu conclure qu’à un moment donné 
cette formation est venue se greffer sur la vieille 
langue pour l’enrichir et la fortifier? Ou bien som¬ 
mes-nous en état de reconnaître dans les autres 
langues sœurs assez de traces d’une déclinaison pour 
être autorisés à croire qu’elles ont peu à peu laissé 
échapper une richesse dont elles avaient toutes égale¬ 
ment hérité de leur mère commune? Les pages qui 
vont suivre contiennent quelques-uns des éléments 
qui peuvent faire pencher la balance en faveur de 
la dernière hypothèse. 

S •x . — Examinons d’abord la déclinaison arabe, 
que nous avons encore sous les yeux dans son inté¬ 
grité. Les fondateurs de la grammaire indigène, 
vivant à une époque où la langue parlée, en se 
répandant au loin, s’usait et se détériorait 2 , ont 
eu d’autant plus soin de nous noter et de nous 
transmcltre la tradition sur ce point qu’ils avaient à 
cœur de sauver la langue classique du Coran et des 
vieilles poésies, qui tombait en désuétude,- et de 
rappeler le passé en le fixant. Peu à peu les termi¬ 
naisons, d’abord mollement prononcées, étaient 
tombées complètement : le vieil idiome était de¬ 
venu un langage de convention auquel les écrivains 

‘ En hébreu, I7N ith peut être supprimé lorsqu’une telle omission 
uo nuit pas A la clarté de la phrase. Les langues araméeones ont 
recours À leur datif pour exprimer l'accusatif, et placent devant le 
nom leur préposition préfixé^, le. 

* Cf. Flügel, Die grammaluchen Schnlen der Araber, où l’on 
trouve réunies toutes les dates relatives à l'histoire de la grammaire 
arabe chex les Arabes. 
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étaient seuls restés fidèles Il l’aul attribuer à eut . 
esprit conservateur le soin minutieux avec lequel 
ont été notées les variétés de la vocalisation dans le 
Coran 2 : c’est comme un pendant aux finesses et 
aux subtilités de la Massordh biblique 3 . Cette ten¬ 
dance a produit également chez les grammairiens 
indigènes un amour du détail et un désir de ne rien 
omettre, auxquels nous devons cette masse souvent 
confuse de renseignements et d’exemples qui rem¬ 
plissent leurs gros traités. L’étendue de leurs des¬ 
criptions n’empêche pas la déclinaison du nom 4 
d‘être bien simple en arabe, surtout si on la com- 

' Cependant Palgrave a retrouvé en pleine Arabie, dans le Naljd, 
des populations parlant la langue pure et inaltérée du Coran, aussi 
vivante et aussi familière à tous qu’elle l’était an vit* siècle. (Cf. Nar¬ 
rative of a y car s joarney tkrough central and eaitern Arabitt, s* édi¬ 
tion, in- 8 % Londres, i865,1.1, p. 463 et suiv.) Dans le Kourdistan, 
on a retrouvé de même fusage de la langue syriaque immobilisé 
dans un cercle restreint composé de quelques villages. (Cf. l'Essai 
de grammaire donné par M. Stoddard dans le Journal of lhe Ameri¬ 
can orientât Society, vol. V, number i; Asaliel Grant, The Nesto- 
riant or lhe lost tribes , in - 8 % Londres, s SA t ; et tout récemment, 

M. Nôldeko dans sou ouvrage intitulé : Die neasyrische Sprache am 
Urmiusee, in- 8 *, Leipzig, 1867, et dans deux articles de l'Atuluiui.) 

11 Tant soigneusement distinguer ce phénomène naturel de l’usage 
contracté par les savants de la Mecque et par les puristes de la Syrie 
de parler la langue écrite. 

* Voyez l’exposition de M. de Sacy dans le recueil des Notices et 
extraits, L VIII, p. a 90 et suiv. 

* D’autres exemples de précautions aualogucs prises chez d’autres 
peuples ont été réunis par M. Ewald dans scs Abhandlangen zur 
orientalischen and bUilischen Litteratur, p. 57 . 

* Les grammairiens de l’école de Basrà divisent ordinairement 
leurs manuels cil quatre parties : i*du nom; s* du verbe; 3* des 
particules; 4 “ des phénomènes communs! denx des espèces citées. 
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- parc 'à la déclinaison analogue en sanscrit, par 
exemple, ou en arménien : il n’y a que trois cas, 
auxquels nous donnerons par analogie des noms 
latins : i*un nominatif; 2 ® un accusatif; 3° un cas 
oblique, qu’on emploie pour exprimer tout ce qui 
n’est dans la phrase ni au nominatif, ni à l’accu¬ 
satif. Ces trois cas n’altèrent que peu sensiblement 
la physionomie des mots, quand, selon le vieil 
usage sémitique, on n’écrit que les consonnes *. 
Aussi ont-ils été souvent considérés comme des 
inventions faites après coup et adaptées plus tard 
artificiellement à une langue qui en réalité les avait 
complètement ignorées. Ce préjugé est trop évi¬ 
demment réfuté par les restes de l’ancienne décli¬ 
naison demeurée intacte dans certaines parties de 
l’Arabie et par les nécessités de la prosodie dans les 
anciens chants qui nous sont parvenus, et dont 
quelques-uns, dans leur rédaction primitive, ap¬ 
partiennent même à l'époque antéislamique 2 , pour 
qu'il puisse être utile d’y insister longuement. 

Cependant ils parlent Ions de la déclinaison dans la section consa¬ 
crée au nom, bien qu’ils reconnaissent aussi l'existence de change¬ 
ments analogues dans l'aoriste du verbe. Aussi ZamaklicliAri dans sou 
Monfasfal (éd. Brocb, p. 9 ) s'excuse-t-il de parler de la déclinaison 
au début de sou livre*. «C’est, dit-il, qa’en réalité elle appartient 
primitivement au nom. » 

1 L'accusatif seul est rcudu dans l'orthographe par l'addition d’un 
ulif à la Gu du mot. Bien plus, les noms féminins et un certain 
nombre de noms masculins ne présentent pas mime celte différence. 
Quant au cas oblique, il donne toujours la même combinaison de 
lettres que le nominatif. 

* Il est curieux-de constater ces complications d'une prosodie 
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S 3. — Quand bien môme nous n’aurions pas 
ccs-argumcnts décisifs, nous pourrions encore ôtrc 
conduits à un résultat identique par l’étude des 
formes ellcs-mêines. Aux trois cas répondent les 
trois voyelles qui, sans doute par suite de cette 
coïucidence même, ont seules conservé en arabe 
des signes particuliers l . Or on sait que la gamme 
la plus riche de voyelles est toujours distancée par 
la variété infinie des articulations auxquelles se 
plie la voix humaine : il en est à plus forte raison 
ainsi du système employé en arabe.si on en compare 
la pauvreté à la richesse des sons émis par les or¬ 
ganes orientaux. Au singulier, le nominatif, l'accu¬ 
satif et le «as oblique, ou génitif, sont rendus par 
les voyelles brèves ou, a et i (dhamma , fatha et kesra). 
Chacune de ces voyelles caractéristiques est suivie 
d’un léger nasillement bien imparfaitement rendu 
dans l’écriture par un redoublement de la voyelle. 
Cette modification de la voyelle est généralement 
appelée la nounnalion *. On a souvent mis en doute 


soumise S de» toi» très-sévères et très-positives dans les plus vieilles 
poésies que nous puissions atteindre, dans les il/o 'allaha s, dans 
la Sitta «recueil des six poètes,» enfin dans le Kilâb etikd «livre du 
collier» et dans le Kitâb tlaqânl «livre des cliants. » Tonte cette pro¬ 
sodie est naturellement fondée sur la vocalisation, et par conséquent 
aussi sur la déclinaison. 

1 Le mémoire de M. de Sacy déjà cité nous présente un système 
beaucoup plus riche; plus tard aura eu lieu la réduction du nombre 
des signes A ceux dont on pouvait le moins se passer. C'est alors que 
la déclinaison aura exercé une grande influence sur la mesure de 
cette élimination. 

* C’est la traduction exacte du root arabe «mum, qui si- 
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l'antiquité de ce phénomène, alors même qu’on ne 
rejetait pas d’ailleurs l'existence primitive de la dé¬ 
clinaison arabe. Les mêmes preuves que nous 
avons énumérées plus haut pourraient être de nou¬ 
veau invoquées ainsi; mais il en est une autre, em¬ 
pruntée à la déclinaison môme, qui démontre plus 
clairement encore que ce phénomène appartient à 
l’essence même de la langue : en effet, le pluriel 
arabe, quand il est formé régulièrement 1 , se dis¬ 
tingue de son singulier par l’allongement de la 
voyelle finale. Que devient alors la nounnation? Elle 
se détache de cette voyelle, dorénavant plus indé¬ 
pendante parce quelle plus forte, et on l’exprime 
alors par sa consonne même, le noûn 2 . Telle est 
au moins la règle pour les noms masculins; caries 
noms féminins, en même temps qu’ils allongent 
leur voyelle, conservent intacte au pluriel leur 
nounnation portée comme au singulier par le sou du 
lâ : celui-ci, en changeant de signe, ne change pas 
de nature 3 . Nous devrions donc avoir des formes 

gniGc à la fois te phénomène lui-même cl par extension te procédé 
employé pour fexprimer. 

1 11 s’agil ici des pluriels externes, exprimés par une terminaison. 
Les pluriels internes ont avec leurs singuliers des rapports tout diffé¬ 
rents. 

* Ce iiMin disparait au pluriel. comme la nouiuialion au singulier, 
quand le mot est à l'étal construit. 

» Le son du td est rendu au singulier par un hà surmonté de deux 
points, au pluriel par le td lui-méroe. Le procédé par lequel on in* 
clique le féminin singulier montre comme un compromis entre la 
prononciation vulgaire eu « (cf. la terminaison il” d en hébreu, 

I ? é rn syriaque) et la forme primitive conservée dans la pronon- 
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en odna, âna (ou uni, par l’opposition des voyelles 
après l’a long), ma *. L’idée du pluriel, contenue t't 
l’origine dans ces trois formes, n’est plus rendue 
que par la première et la dernière, celle-ci cumu¬ 
lant les fonctions de l'accusatif et du génitif 3 : la se¬ 
conde a été détournée de son acception primitive, 
soit pour exprimer le duel s , soit pour être assimilée 
aux pluriels internes en subissant une légère modifi¬ 
cation 4 . Voici un tableau réunissant ces formes et 
résumant leur emploi : 

NOM MASCULIN. 

Pluriel. 

(jjSac ('abdoûnu). 
('abdîna ). 

dation, sinon dans l'orthographe de l'arabe littéraire. Remarquons 
que le là reparaît en arabe même, quand le nom est suivi d'un suf¬ 
fixe, et que les Persans et les Turcs écrivent par un td les noms 
féminins qu'ils empruntent à l’arabe. 

1 L'arabe n'aime pas à terminer scs mots par une consonne; il 
éprouve le besoin d’appuyer autant que possible la dernière con¬ 
sonne sur une voyelle. 

* L’arabe vulgaire est allé plus loin; il n'a conservé que le gé¬ 
nitif Ina, dont il a encore laissé tomber l'a fiaal et qui est ainsi 
devenu ta. Il est curieux quo l'hébreu et l’arnméen aient de mémo 
élagué les autres cas des pluriels pour ne conserver que le génitif. 

* La terminaison uni a dù longtemps exprimer les trois cas du 
duel. Elle s'est plus tard dédoublée eu «ni et eu cm i, et alors, 
comme si souvent, l’ancien usage n’a plus été considéré que comme 
une anomalie..(Cf. la Grammaire arabe par M. de Sacy, i* érl. t. I. 
p. 399 , Dote 1 .) 

* Voir mon Essai snr les formes des pluriels arabes, S s 6 . 


Nominatif 
Accusatif : 
Génitif : 


Singulier. 

( 'ubdoun). 
(’ abdan ). 

(* abdin ). 
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NOM FÉMININ. 

Singulier. Pluriel. 

Nominatif : iwliL» ( mukâmatoim) . >L»l ü.» (makdrnâloun) 

Accusatif : L'Ui ( makâmatan ). ) 

\ cijUliU ( mnkâmâlin ). 
Génitif: üÂULâ ( makdmatin). J - ' 

Les noms féminins, tout en calquant pour le 
reste leur pluriel sur leur singulier, ont peut-être, 
par analogie avec les noms masculins, laissé com¬ 
plètement tomber en désuétude leur accusatif. Il se 
poui'rait aussi que le voisinage des deux a, dont le 
premier est long, dans la terminaison dtan, n’ait 
pas été sans influence sur l'abandon de cette forme*. 

S h. — A côté de cette déclinaison, que les 
grammairiens arabes, renfermés dans l’étude de 
leur langue, ont appelée la déclinaison « parfaite, n 
ils en distinguent une autre inférieure, dont les 
traits caractéristiques sont la suppression du génitif 
et l’absence de la nomination. Ces différences n’af¬ 
fectent bien entendu que le singulier : la nounnation 
y a été abandonnée sans laisser de trace, et sans 
que rien vienne compenser cet affaiblissement de la 
voyelle finale. Quant au génitif, il réparait dès que 
le substantif est déterminé soit par l’article, soit 
par un autre substantif avec lequel il est en rap¬ 
port d’annexion. A moins que l’une de ces condi- 

1 Nous venons de voir que pour le duel on substitue de même 
4 ni h la forme plus régulière àna, comme si la langue répugnait à 
laisser tomber le mol sur une telle consonnancc. 
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lions ne soit remplie, l’accusatif est seul opjiosé au 
nominatif et remplace le génitif dans toutes ses ac¬ 
ceptions. On reconnaît là comme un premier pas 
vers l’abandon complet des terminaisons; on com¬ 
mence par les abréger dans certaines classes de 
mots, puis on s’habitue à employer de moins en 
moins les formes plus complètes et plus pleines de 
l'ancienne déclinaison. Ce point de vue historique 
mérite d’être mis en lumière : l’arabe littéraire a 
consacré par l'usage la juxtaposition de deux mé¬ 
thodes, dout l’une est évidemment postérieure à 
l’autre. Il semble que le mouvement de décadence 
ait eu un moment d'arrêt et se soit limité d’abord 
à certaines catégories de mots. La déclinaison im¬ 
parfaite s’est ainsi trouvée circonscrite aux formes 
les plus longues, aux noms propres, aux mots étran¬ 
gers, etc. etc. 1 Elle est très-rare dans les noms fé¬ 
minins. Voici cependant deux exemples, l’un mas¬ 
culin et l'autre féminin. 

NOM MASCULIN. 

Nominatif: yp-| (Alonarou). 

Accusatif : j * 

G. . j 55-1 M4 “ 1 ' 

1 Sur 1rs condition» qu’un mol doit remplir pour qu’ou y subs¬ 
titue régulièrement la déclinaison imparfaite à la déclinaison par¬ 
faite, on peut consulter Zaïnakhcbâri dans le Moujntfal, p. g, ri 
Molarrcu dans VAnthologie grammaticale arabe par M. de Sacy, texte 
arabe, p. 96 et suis. Sur les mots étrangers en particulier, voir Dja- 
wiiliki, Kiltih clmnu ‘nrrnb , rd. Sacliau, p. 8 cl nui». 
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NOM FEMININ. 

Nominatif: juU (Mcyyatou). 
Accusatif : 


Génitif : 


(Meyyata). 


S 5. — Cette courte exposition montre dans 
toute sa simplicité le mécanisme de la déclinaison 
arabe : <Sn trouve dans les ouvrages spéciaux un 
grand nombre de détails qui ont été volontairement 
laissés ici dans l’ombre. Il ne s’agissait en effet que 
d’esquisser à grands traits les règles générales pour 
qu’elles pussent servir de base à une série d’obser¬ 
vations, dans lesquelles nous allons successivement 
passer en revue chacune des langues sémitiques. 
Peu importait dans un travail de ce genre d’exa¬ 
miner, par exemple, l’influence que peut avoir sur 
la terminaison la présence d’une lettre faible ou de 
discuter les applications quelquefois capricieuses de 
la déclinaison imparfaite. Pour celle-ci, l’important 
était de lui assigner sa place et de fixer; pour ainsi 
dire, sa date. Nous allons la retrouver plus dé¬ 
gradée et plus usée encore dans les débris de la dé¬ 
clinaison éthiopienne, qui n’en est pas moins la 
mieux conservée de toutes les autres déclinaisons 
sémitiques. 

§ 6. — L’éthiopien, délaissé depuis plus d’un 
siècle, a eu de nos jours le privilège d’accaparer les 
travaux d’un savant ingénieux et infatigable, digne 
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continuateur de Hugo Ludolf, M. Dillmann. Dans 
sa grammaire 1 , la langue est étudiée dans toutes 
ses parties et fouillée jusque dans ses recoins les 
plus écartés : les règles y sont merveilleusement 
groupées et toujours éclairées par un grand nombre 
d’exemples. Mais il arrive souvent que les mêmes 
faits, étudiés impartialement de part et d’autre, 
conduisent à des conclusions différentes: telle est la 
situation dans laquelle je me trouve à l’égard de 
M. Dillmann, et je ne puis m’associer aux opinions 
qu’il soutient relativement à la déclinaison s . 

D’après lui, les cas représentent un développe¬ 
ment non pas nécessaire, mais possible dans les 
langues sémitiques. L’éthiopien, par exemple, est 
entré franchement dans cette voie, mais il s’est 
laissé distancer par l’arabe, qui a donné le plus d’ex¬ 
tension à l’emploi des désinences casuelles. Dans 
cette hypothèse, les langues sémitiques n'auraient 
pas eu à l’origine de formes spéciales pour exprimer 
les cas : le système analytique aurait longtemps été 
seul en vigueur, et le système synthétique serait 
venu plus tard comme un progrès accompli sur le 
passé. Une telle assertion est contraire à toutes les 

1 Dillmann, Grammnlik tler icthiopischen Sprache, in-8“, Leipzig, 
1857. 

* Cf. Gramnuttik , etc. $ 1 A 1 et sttiv. Dans toute la partie pure¬ 
ment théorique de son livre, M. Dillmann n’a pas su Cire assez lui- 
mémo; ou sont qu'il est continuellement retenu par des lisières, dont 
il n'a pas eu le courage do s'affranchir. L'admiration tris-vive que 
m'inspire d'ailleurs l’ouvrage du savant professeur servira dVxense 
zi In (CmCritd d’une telle critique. 
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analogies que nous fournit la science du langage. 
Qui songerait, en écrivant l'histoire des langues ro¬ 
manes, à supposer quelles étaient d'abord dans un 
état analogue à celui qui est représenté aujourd’hui 
par le français pour arriver ensuite, grâce à une 
série de progrès, à la perfection relative que nous 
trouvons dans le latin ? L’arabe vulgaire, dont les 
terminaisons se sont effacées, pour ainsi dire, sous 
nos yeux, a-t-il jamais été considéré comme anté¬ 
rieur à l’arabe littéraire, dont les origines se perdent 
dans la nuit des temps? Si l’éthiopien, dont il ne 
reste aucun monument plus ancien que le v” siècle 
de notre ère v , avait alors déjà perdu la terminai¬ 
son de son nominatif, en revanche l’accusatif est 
resté partoutavecsa voyelle intacte a . On dit «hlMl* 
fiezb « peuple, «.accusatif thlili * hezba; ‘7'flC* geber 
« travail, » accusatif "Hlé! s gebera, etc. C’est surtout 
quand il s’agit du nominatif singulier que M. Dill- 
mann accentue sa thèse sur l’histoire de la décli¬ 
naison. Tandis que le nom à l’accusatif dépend 
toujours d’un autre mot, il est indépendant au no- 

1 C’est la date assignée par M. Dillmann aux deux grandes ins¬ 
criptions d’Axum découvertes par Rûppell. (Cf. Zeitschrift der 
dculschen morgcnlândischcn Gcscllsclmft, 1 853, t. VII, p.338 et suiv.) 

3 Celle voyelle est souveotdétacliéc de la consonne au bout du mot, 
et on la prononce dans ce cas avec une aspiration. Elle est alors gé¬ 
néralement allongée et on écrit Y hd. Je n’attribue pas h cette voyelle 
longue d’autre valeur qu’à l 'alf par lequel on désigne l’accusatif sin¬ 
gulier en arabe. L’orthographe éthiopienne rendait peut-être ainsi la 
nounnalion. Les Éthiopiens n’ont pas de grammaire indigène, et, en 
l’absence de documents contemporains, on en est réduit aux con¬ 
jectures. 
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minnlif. Aussi les langues sémitiques n’ont-clles pas 
exprimé primitivement le nominatif par une forme 
spéciale \ et l’arabe a le premier donné une termi¬ 
naison spéciale au nominatif. L’éthiopien est reste- 
dans une position intermédiaire, et a rendu son 
nominatif par le son vague de IV bref. C’est sur des 
«indices divers (particulièrement sur l’écriture )» 
que M. Dillmann sc fonde. Comme ces «indices di¬ 
vers» ne sont pas précisés, il est impossible d’en 
apprécier la valeur. Remarquons seulement que IV 
bref n'est jamais, en éthiopien une voyelle primitive; 
on sait que, par un phénomène unique, cette langue 
a perdu presque entièrement ses voyelles brèves. 
Aussi, tandis qu’elle exprime par des appendices 
suspendus aux consonnes toute la gamme des 
voyelles longues, elle n’a qu’une même désignation 
pour rendre ou l’e bref ou l’absence de toute 
voyelle 1 . Cet e bref est employé en éthiopien toutes 
les fois que les autres dialectes se servent dans les 
formes analogues de l’oa et de l’i bref 3 . Il supplée 
à leur effacement; mais il n’a pas son existence 
propre; c’est toujours un pâle reflet des voyelles 

1 II semble que M. Dillmann admette ici l'antiquité et la priorité 
de l'accusatif; cc qui est en contradiction avec le reste de ses déve¬ 
loppements. On dirait qu'il a eu comme le sentiment des objections 
quo ponvaicntsouleverscs principes, et qu'ila chercbéàlcs concilier 
autant que possible avec les concessions quo lui imposaientson amour 
sincère de la vérité et son désir de l’atteindre. 

* Le son de Ta bref est rendu, comme en sanscrit, par la lettre 
cllc-méme sans le secours d'aucune autre indication. Sur les voyelles 
cri éthiopien, ci. M. Dillmann, Grammalik, etc. SS 17 -s a. 

J Cf. M. Dillmann, Grammalik,etc. SS 17 , 91 , io5 cl [ittstim. 
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disparues. Il est donc peu probable que l'éthiopien 
ait commencé par affaiblir la marque de son nomi¬ 
natif au point d’enlever ainsi toute consistance à la 
terminaison. Ici comme dans la déclinaison impar¬ 
faite de l’arabe, il doit y avoir eu en face de l’ac¬ 
cusatif en a un nominatif en ou. Et en effet cette 
forme, commune à toute la famille sémitique, a été 
conservée dans plusieurs pronoms comme (D*ï x 
weetoâ « il, » 'll'i’fc* zentoâ « celui-ci, » Hh-î zckoû et 
Hbfi 5 zelicloâ « celui-là, » etc. Cette terminaison se 
Irouve aussi dans les noms de nombre cardinaux, à 
l’exception du nom employé pour le nombre doux, 
fiAJbt kéle’é, qui paraît être un ancien duel 1 . On 
dit d’ailleurs hiî 1 1 aliadoû « un, » (PAfl’f: * snlastoû 
o trois, » ttCHù-U I arbâ'ctoû «quatre,» etc. Seule¬ 
ment, tandis que dans la plupart des substantifs 
fou bref s'était affaibli au point de disparaître com¬ 
plètement, il s’est maintenu plus énergiquement 
dans ces mots en s'allongeant, l’on long étant seul 
possible en éthiopien 2 . Quant au génitif, il a com¬ 
plètement disparu, et la langue n’en a sauvé aucun 
vestige. La nomination du singulier ne peut plus 
être démontrée dans aucun nom d’une façon incon- 

1 Cf. M. Dillmann, Grammatik, etc. S 1 58. 

* Il se pourrait d'ailleurs que cette prolongation de la voyelle fût 
destinée, comme dans certains accusatifs, A exprimer la nouruwtion. 
On pourrait comparer un exemple très-CM ri eux en arabe ' am ~ 

roun, h côté de ‘oumarou. Cependant la régie veut qu’on arabe 
la présence de la nomination suffise pour exclure la voyelle longue. 
Cf. des formes comme J Lis fa'ùlin au lieu de JLlS fu'ttll. 
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testable *. Sa présence clans un état antérieur de la 
langue n’en est pas moins attestée par la terminaison 
(in du pluriel masculin, où l’n est, comme en arabe, 
l'équivalent de la nomination, qui, devenue au plu¬ 
riel une véritable consonne, tend plutôt à s’y main¬ 
tenir. Le pluriel féminin est en Al, comme en arabe 
et en hébreu. L’a long du pluriel masculin provient 
peut-être de la voyelle semblable du pluriel fémi¬ 
nin. J’ai supposé ailleurs 1 2 et je crois encore que 
l’éthiopien, après avoir eu autrefois ses trois cas du 
pluriel en oiîn, An et în, n’a conservé que son an¬ 
cien accusatif en An 3 . Si telle a été en effet l’origine 
du pluriel éthiopien, elle a fini par être complète¬ 
ment oubliée, puisque cette terminaison même 
reçoit en éthiopien la marque de l'accusatif en a , 
•aussi régulièrement que le singulier 4 . Cet ancien 
accusatif pluriel est devenu comme un nouveau 
nom déclinable. Il resterait à parler ici de l'étal 
construit en éthiopien et à expliquer l’étrange coïn¬ 
cidence qui l’identifie complètement par la forme à 
l’accusatif 5 6 . Mais les questions relatives à l’étal cons- 

1 M. Ascoli, Stwlü ario-smilief, articolo primo, croit avoir re¬ 
trouvé dacs shemâlem, chier,» un ancien accusatif avec mimniatioii. 

1 Cf. mon Essai déjà cité, S s6. 

5 Nous verrons bientôt qu'en arainéen et en hébreu, comme aussi 
dans l'arabe vulgaire, le génitif s’est substitué pour le pluriel à tous 
les autres cas. 

* Cf. M. Dillmann, Grammaùk, etc. S > A3. Les formes de plu¬ 
riels arabes (jôlàji Joaldman et fîldnoun présentent un 

phénomène semblable. 

6 Cf. M. Dillmann, tirammaliJ;, S 1 44, oii l’auteur affirme avec 
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truit sont en dehors du problème de la déclinaison, 
et une telle digression détournerait inutilement ce 
travail de son but, qui est uniquement de prouver 
la haute antiquité de la déclinaison sémitique. 

S 7 . — Il résulte clairement de cet aperçu que 
la déclinaison éthiopienne porte tous les caractères 
d’un affaiblissement dqnt on peut voir un symbole 
dans l'état de déchéance où sont tombées ses voyelles 
brèves. Mais la déclinaison se serait même main¬ 
tenue en éthiopien dans sa plénitude, qu’on pourrait 
encore mettre en doute la justesse de nos conclu¬ 
sions. En effet l’hébreu et l’araméen formaient déjà 
des langues à part, alors que l’arabe et l’éthiopien 
étaient encore confondus. L’emploi des désinences 
casuelles pourrait bien s’être introduit dans les 
langues sémitiques précisément à l’époque où la 
branche éthiopico-arabe s’était séparée des autres, 
mais sans se diviser encore 1 ; et l’éthiopien, en 
passant plus tard de l’autre côté du «détroit, aurait 
emprunté sa déclinaison à cette période de son dé¬ 
veloppement qui lui avait été commune avec l’a¬ 
rabe seul. Il faut donc recourir également à l'étude 
de l’araméen et de l’hébreu. Là encore nous re¬ 
trouverons surtout des traces de la déclinaison im¬ 
parfaite, qui était à la fois moins ancienne et plus 
simple: deux motifs de durée; car d’un côté les 


raison que celle coïncidence est toute fortuite. Quant à scs explica¬ 
tions, ce n'est pas ici le lieu de les examiner. 

1 Cf. M. Ewald, Lchrbuck der hebrâischen Spracltr, S 1 b\ M. Dill- 
mann, Grrunmatik, etc. S 3. 


x. 


>6 
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formes ont aussi comme une limite d’âge qu’elles 
ne peuvent dépasser, et l'immobilité n'est pas plus 
possible aux langues sémitiques qu’aux autres 1 ; de 
plus, la fin des mots est la plus exposée, et la dé¬ 
cadence du langage commence toujours par l’allé¬ 
gement de la voyelle finale. Les quelques restes de 
la nounnation que nous aurons encore h constater 
montreront seulement combien peu de formes ont 
été épargnées dans cette œuvre de destruction. 

S 8. — Prenons comme type des langues ara- 
mécnnes l’araméen chrétien, qu’on appelle ordinai¬ 
rement le syriaque. Le lien qui unit ces dialectes est 
tellement intime qu’un homme instruit a pu, vers 
la fin du siècle dernier, lire la traduction syriaque 
du Nouveau Testament, imprimée en caractères hé¬ 
breux, et s’imaginer qu’il venait d’en découvrir une 
version chaldéennc 2 . Aussi peut-on généraliser et 
appliquer à tous ces dialectes les remarques que 
suggère l’étude du syriaque, par exemple 3 . Tout 
souvenir d’une déclinaison s’y est effacé au point 
que les grammairiens modernes en sont réduits è 
présenter habituellement sous ce titre les combinai- 

1 Le contraire a été soutenu par M. Renan, Histoire des langues 
sémitiques, 3 * édition, p. ai. 

* Micliaêlis, Abkandlung zur syrischeit Sprache, en tète de sa Syrische 
Chrcslomathie , in-i6,jGültingen, 1797. On sait que le cbaldécn des 
Targoùmim et des écrits rabbiniques s’est approprié i’atphabet hé¬ 
breu. 

5 Sur ces dialectes en général, voir M. Renan, Histoire des langues 
sémitiques, p. 109 et sniv. sur to syriaque en particulier, Hoffmann, 
Grammaliett syriaeœ libri lit, et Ublcmann, Grammalik der syriseken 
Sprackv ( a* édition ). 
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sous du nom avec les suffixes pronominaux *. Ces 
paradigmes n’ont cependant avec la déclinaison 
qu’une analogie artificielle; les autres formes que 
le nom affecte en syriaque méritent plutôt d’ctrc 
prises ici en considération. Le substantif peut, 
comme dans les autres dialectes sémitiques, tantôt 
être employé de façon à se suffire à lui-même, tantôt 
être joint à un autre nom, de telle sorte qu'ils consti¬ 
tuent ensemble un véritable composé, où le déter¬ 
minant suit le déterminé a . Mais outre l'état absolu et 
l'état construit, le syriaque possède une forme qui, au 
premier abord, paraît lui être particulière. C’est ce 
qu'on est convenu d’appeler lélat emphatique; il sert 
à exprimer la détermination du nom et à remplacer 
l’article exprimé dans les autres langues sémitiques 
par un préfixe plac'é devant le nom*. L’état empha¬ 
tique se distingue de l’état absolu par l’addition 
d’un o long h la fin du mot; cette voyelle répond 
toujours en syriaque à fia long de l’arabe et de l’hé¬ 
breu 4 ; elle est rendue dans l’orthographe par un 

1 Cet usage est aussi constant dans les grammaires hébraïques. 

1 Cf. Arnold. Abrist drr hibrnitchai Fnrmenlebre (in- 8 °, « 867 ), 
p. 7 5. 

J Hoffmann, op. lautl. p. s58; Uhlcmann, Grammatik, p. 109 . 

. * Je désigne ainsi, comme on a coutume de le faire, le lidnir* 

gddil ( » } de l'hébreu. Rien n’est cependant moins prouvé que l'an¬ 
tériorité de la prononciation d sur la prononciation 6. Il serait éton¬ 
nant que. les Massorèlhcs, si scrupuleux d’ailleurs à exprimer par 
des signes particuliers les nuances infiniment diverses de la pronon¬ 
ciation, aient confondu sous un mémo signe fo bref et l’a long. 
L’analogie, de la prononciation syriaque serait aussi un des éléments 
dont il faudrait tenir compte ponr une solution définitive de cette 
question. 

»G. 


/ 
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ôlaf. On a ainsi ^>va) amîr « prince, » nmîrô 

9 . *■ 

« le prince ; » ^ —jo J a— 2 > fourkôn « cl élivrance, « 

.9 9 . * p 

Julo fotirkônô «la délivrance;» ^ ketôb 

«livre,» Icelâbô «le livre,» etc. La diffé¬ 

rence entre ces deux séries de formes parallèles fait 
songer inévitablement à la déclinaison imparfaite; 
on reconnaît le nominatif et l’accusatif, tels qu’ils 
ont été conservés en éthiopien *. 11 semble qu’il so 
soit passé là un phénomène semblable à celui qui, 
en français, a laissé subsister tant d’accusatifs latins 
qui ont d’abord été employés concurremment avec 
leurs nominatifs, pour leur être ensuite complète¬ 
ment substitués. 

La ferme ancienne a survécu à son application ; 
les langues qui s’usent cherchent ainsi à sauver bien 
des formes en renouvelant leurs acceptions, et con¬ 
servent leurs terminaisons vieillies en les transfor¬ 
mant 2 . Le syriaque, qui, comme toutes les langues 


1 Cette explication de Vclat emphatique a été récemment proposée 
par un jeune savant, M. Schradcr, dans sa dissertation : De linyutv 
Phænicimproprietatibus (in- 8 0 , Halis, > 867 ). p. i5. Seulement, pour 
lui, cet ancien accusatif est en réalité un démonstratif, devenu 
comme une sorte de suffixe à la fin du mot. La longueur de la syl¬ 
labe, sur laquelle il s'appuie, indique peut-être de nouveau, comme 
YaliJ final de l'accusatif arabe, qu’il faudrait prononcer celte syllabe 
avec la nounnation. 

* C'est ainsi que le syriaque n également dans le verbe conservé 

<ji 

imites ses formes réfléchies avec le préGxc i, ) ét, mais en leur don¬ 
nant la signification du passif. Un phénomène analogue s'est produit 
pour le moyen grec. • 
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araméennes, était bien plutôt une langue parlée 
qu’une langue littéraire, était comme un terrain 
préparé pour de telles confusions; il fallait secouer 
le joug do. la déclinaison; car l'emploi des péri¬ 
phrases analytiques est bien plus dans le goût de la 
langue courante, et donne à la pensée une expres¬ 
sion plus facilement intelligible. Le vieil accusatif 
est resté en face de son nominatif; mais l’opposition 
entre les deux formes a changé de nature. Elle a 
même quelquefois disparu dans l’usage, qui confond 
souvent l’état absolu et l’état emphatique. Il finit 
avouer que l’identité extérieure de l’accusatif et de 
l’état emphatique justifie seule leur assimilation; 
car la conscience de cette origine s’est perdue com¬ 
plètement, au point que le lômad, qui est ordinai¬ 
rement le signe du datif, mais qui, en syriaque, 
peut être placé devant le complément direct pour 
rendre d’une façon détournée l’accusatif, est ajouté 
précisément et à peu près exclusivement devant 
Yétat emphatique *. La difficulté de concilier cette 
forme avec le rôle quelle joue dans la phrase a 
fait proposer l’explication suivante : la terminaison 
ô proviendrait d’un démonstratif ajouté d’abord 
comme suffixe, et qui serait ensuite devenu à la 
longue une véritable terminaison. Un tel procédé, 
fréquent dans les langues indo-européennes, ne se 
rencontre nulle part dans les langues sémitiques *. 

1 II y a en hébreu des exemples tout ù fuit analogues de mois réu¬ 
nissant le Itlmcd et la marque de l'accusatif, comme H "71N ^ fi- 
ckeôldh ■ vers le cite il •'V i o, v. 18 ; lemalüh «en haut » tic. 

* La philologie sémitique doit absolument éviter, au moins dans 



394 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1867. 

' Il serait d'ailleurs curieux qu’une formation aussi 
importante se trouvât seulement dans les langue^ 
arameennes *. Il est superflu de remarquer que le 
génitif singulier a complètement disparu. Quant aux 
trois cas du pluriel, le syriaque en a conservé deux : 
l’accusatif «in et le génitif fit; l’accusatif s’est substitué 
à la terminaison ât , par laquelle les autres langues sé¬ 
mitiques expriment le pluriel féminin 2 ; le génitif est 
devenu la marque du pluriel masculin *. On dit d’un 

côté betoulô «jeune fille, » plur. 

fi y fi 

létoulôn; arjnelô «veuve,» plur. 

armclôn; de l’autre ■«-*> bich «méchant,» plur. 

r 9 », r 9 

bîchin; ffSN 'ôlcim usiècle» pl. 

ses commencements, do prendre modèle sur la philologie indo-eu¬ 
ropéenne. Celle-ci, grâce à une sage direction, a obtenu de si beaux 
résultats qu'ils excitent naturellement l'envie. Mais que de tâtonne¬ 
ments, que d’essais infructueux avant le moment où elle finit par 
trouver sa voie. L’étude des langues sémitiques en est encore à cette 
première période de recherches, et ce serait enrayer son mouvcmcot 
que de lui appliquer des méthodes contraires à la nature des langues 
auxquelles on veut les imposer. 

1 Les langues aramécuncs ont en effet perdu beaucoup des for¬ 
mations que possèdent les autres langues sémitiques; mais elles 
non ont ajouté aucune, et leur infériorité constitue précisément 
un de leurs caractères essentiels. 

* Comme noos l’avons vu, la terminaison ât (ôt) est commune à 
toute la famille sémitique; l’araraccn seul fait ciccplion, encore à 
l’état construit reprend-il sa vraie terminaison du pluriel fémimu 
en 6t. 

3 Le même phénomène se retrouve en arabe vulgaire et en hébreu ; 
l'éthiopien n’a gardé que l'accusatif en du, la terminaison du nomi¬ 
natif en onn n’existe donc absolument que dans l’arabe littéraire. 
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’ôlamîn. C’esl de nouveau ccttc même inconstance 
.des significations que nous avons signalée à propos 
de l’état emphatique; les langues arainéennes ont 
emprunté an hasard et sans ordre les formes qu’elles 
ont adoptées et se sont ainsi exposées à consacrer 
de nombreux contre-sens. Les exemples que nous 
avons signalés sont de beaucoup les plus frappants. 
Le noûn des terminaisons ôn et in rappelle encore la 
nounnation primitive. Est-ce un reste de l’ancienne 
déclinaison sémitique, ou bien la nounnation a-t-elle 
jamais existé au singulier du nom syriaque? C’est 
là un dilemne qu’il est plus facile de poser que de 
résoudre. 

S 9 . — D’après l’ordre chronologique, l’hébreu 
aurait dû être ici l’objet d’une étude spéciale avant 
les langues araméennes, et je n’entends point par là 
l’ordre dans la succession des littératures, qui ne 
mérite qu’un intérêt secondaire dans l'histoire des 
langues; mais il est incontestable que l’hébreu, sans 
être «le sanscrit des langues sémitiques\ » n’en a 
pas moins gardé une parenté plus intime avec le 
type primitif que ces langues araméennes si dégé¬ 
nérées et si déchues. Le plan et l’objet de notre 
travail rendaient cet anachronisme dans la dispo¬ 
sition nécessaire pour rapprocher les notes relatives 
à l’hébreu des conclusions qui devaient en être ti¬ 
rées, et par lesquelles il importait de terminer la 
série de nos observations a . 

1 M. Renan, 1 lit loir c des langues sc'miligues , p. i ■ o. 

* C'es» pour celle punie de noire travail que nous avons ru los 
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Au singulier, le nominatif a laissé bien peu de 
traces en hébreu; il ne se trouve plus que dans, 
quelques noms propres d’origine arabe ou naba- 
téenne comme gaclimoâ ( Néhémie, vi, 6) à côté 

de D^3 géchcrn ( Ibid. vi, i), VWi bokhrou ( Chron . I, 
vin, 38 ), et peut-être aussi dans le premier terme 
des noms propres composés bxina bethouêl, bgîD 1 ? 
lemouêl, nVçMrç methouchélah, etc. S’il en est ainsi, 
la terminaison, transportée au milieu du mot, au¬ 
rait alors acquis, grâce à ce déplacement, une 
plus grande stabilité. Si la nounnation a complète¬ 
ment disparu de ces rares nominatifs, elle s’est du 
moins conservée sons là forme d’une mimmation dans 
un assez grand nombre d’accusatifs, mais seulement 
à la condition que ces accusatifs aient adopté une 
signification adverbiale, comme WDK omndni «cer¬ 
tainement, » oçt’ yômâm « de jour, « D|n hinnâm « gra¬ 
tuitement,» etc. La terminaison parallèle dm de 
oi))p chilchûm « avant-hier, » üftrs pilh’ôm «tout à 
coup» ne semble être que le résultat d’une diffé¬ 
rence dialectique. Il est curieux de remarquer que 
l’arabe vulgaire, qui a laissé - tomber partout ailleurs 
ses terminaisons, les a également conservées in¬ 
tactes dans ces mêmes adverbes '. On voit, par cet 
exemple, que même dans leur décadence les langues 

guides cl les appuis les plus sûrs. Ceux qui sont familiers avccl'd us- 
fùlwlictics Lehïbnch de M. Ewald cl avec le Lelirbtich de M. Olsliausen 
retrouveront ici bien des appréciations de faits et bien des théories 
dont ils reconnaîtront facilement l'origine. 

1 Celle coïncidence, qu'on a souvent essayé de mettre en doute, 
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obéissent encore à certaines règles qui servent en¬ 
suite à reconnaître la communauté du point de dé¬ 
part. En dehors de cet accusatif parfait, l’hébreu 
possède un accusatif en rr âh, rarement en rr éh', 
qui sert ordinairement à exprimer la direction vers 
un endroit et qu’on ajoute aux véritables substantifs. 
C’est ainsi qu’on di nxin liousûh «vers le dehors,» 
cheôlâli « vers le che’ôl, » nmtO mizrâhâh « vers 
l’orient,» nrrs bêtâh «vers la maison,» nsi nôbék 
«vers Nôb, » etc. L’accusatif, réduit à ce rôle secon¬ 
daire, est d’un usage très fréquent en arabe. Le gé¬ 
nitif singulier a disparu sans laisser aucune trace, 
comme en éthiopien et en syriaque. M. Arnold a 
voulu cependant le reconnaître dans la terminaison 
i qui se trouve as&z souvent, surtout dans des 
formes de participes, comme njo 'jatl chôkhni sench 
«l’habitant du buisson,» dans les particules ’nVn 
zoalûthî «excepté,» 'îD minni «de,» mba bilthî «ne 
pas, » et aussi dans des noms propres comme 
Malkhisédék , Gabrïél, Hanmêl. Après 

avoir cité ces exemples, M. Arnold ajoute 1 que ces 
terminaisons ont perdu leur signification casuelle. 
Son 'hypothèse est ingénieuse; mais la vérité n’en 
est nullement démontrée. Si le génitif singulier a 
été complètement abandonné, comme dans la dé¬ 
clinaison imparfaite, en revanche le pluriel mascu- 

n’en est pas moi as évidente. Elle a été pour la première fois remar¬ 
quée par M. J. Doronbourg dans le Journal asial. i843. II, p. ni. 
(Cf. aussi Munk, Palatine.) 

1 Arnold, Abriss dtr hebrauchcn Formtnlehrc, p. 74 . 
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lin a, comme en syriaque,'adopté la terminaison du 
génitif, à l’exclusion des autres cas. Seulement le* 
noûn final s’est transformé en mîm, comme dans les 
accusatifs singuliers dont nous remarquions tout à 
l’heure la signification adverbiale 1 . Quant au pluriel 
féminin, il a la terminaison régulière en rr ôlh. On 
dit i2T dâbhâr «chose, » pluriel nnrn debârim; nsp 
makkâh «plaie,» pluriel ntot? makkôth; obü chûlém 
«complet,» pluriel masculin et féminin D'pStf che- 
lêmim et mPÎ?ç chelémoth. 

S 1 o. — Dans cette rapide énumération, des faits 
ont dû être omis parmi ceux mêmes qui auraient 
pu servir à démontrer l’antiquité de la déclinaison 
sémitique. Par exemple, les noms propres qui sc 
trouvent sur les inscriptions* sinaïtiques auraient 
mérité une élude spéciale 2 . Les résultats des travaux 
faits sur l’himyarite* et sur l’assyrien* auraient aussi 
dû être examinés et contrôles. Dans un ordre d’idées 
plus général, il aurait fallu définir la déclinaison 

1 M. Aicoli, Studii ario-scmilici, t. cil a exprimé l’opinion que 
l’emploi du mim dans la terminaison devait être plus ancien que 
l’emploi dn itoiiu. Les arguments qu'il présente à l'appui de ccUo 
thèse ne sont rien moins que décisifs. Il y a lit, si j'ose m'exprimer 
ainsi, une différence toute locale: l'hébreu aime A laisser tomber 
scs terminaisons sur un mim comme l’arabe sur ttu notin. Rappe¬ 
lons le pluriel des pronoms, les terminaisons du parfait, etc. 

* Cf. la dissertation de Tucb dans la Zeitschrift der deutschen mor- 
genlândischen GeseUschaft, t. III, p. 129 et suiv. 

* Cf. particulièrement Osiander dans la Zeitschrift der deutschen 
morgcnlûndischen GeseUschaft, t. X, XIX et XX. 

* Oppcrt, Grammaire assyrienne dans le Journal asiatique, 18 G 0 , 

I. p. 97 . Une deuxième édition, avec de nombreux changements et 
des additions considérables, est sous presse. 
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sémitique, en marquant les différences qui la sépa¬ 
rent de la déclinaison indo-européenne, par exem¬ 
ple. Une telle comparaison amènerait, pour le dire 
en quelques mots, aux résultats suivants. La décli¬ 
naison indo-européenne possède à l’origine, outre 
le nominatif et l’accusatif, expressions du sujet et 
du complément direct, un certain nombre de cas 
indépendants, répondant aux rapports qui, plus 
lard, réclament l’appoint des prépositions. Aussi, 
tandis que le verbe actif est suivi de l’accusatif, tel 
verbe sera suivi du datif, tel autre de l'ablatif, etc. 
Dans les langues sémitiques, au contraire, quelle 
est la fonction du cas que nous •avons appelé par 
analogie le génitif? II est toujours précédé dans la 
phrase par un nom qu’il détermine, ou par une 
préposition qui, au fond, est considérée comme 
ayant la même valeur. Ce n’est que grâce à de tels 
intermédiaires que le génitif peut être joint au verbe. 
Mais alors il devient tout à fait inutile, puisque la 
position du mot dans la phrase est suffisamment in¬ 
diquée par sa dépendance même. C’est un luxe que 
la langue sera toute disposée à rejeter, parce qu’il 
ne lui est en aucune façon indispensable. Quant à 
l’accusatif, il est au contraire tellement devenu l’ac¬ 
compagnement obligé du verbe, qu’on s’en sert 
même après le verbe kâna « être, » et aussi après 
certaines particules qui paraissent contenir implici¬ 
tement l’idée d'un verbe *. Rien d’étonnant alors que 

m * 

Ainsi les particules mmk et «an/i de l'arabe. 


i 
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la déclinaison imparfaite de l'arabe, que la décli¬ 
naison éthiopienne, que dans une certaine mesure, 
aussi les déclinaisons hébraïque et syriaque s’en 
soient tenues au nominatif et à l’accusatif; la syn¬ 
taxe du génitif l’avait condamne à l’impuissance, 
et il devait inévitablement disparaître tôt ou tard *. 
De telles considérations auraient certainement mé¬ 
rité d’être étudiées et développées dans une mo¬ 
nographie complète. Mais il ne s’agissait ici que de 
montrer tous les dangers d’une école, qui, dé¬ 
sespérant aujourd’hui de faire dériver toutes les 
langues de l’hébreu, se cramponne encore à l'idée 
que partout la langue de la Bible doit avoir con¬ 
serve dans toute leur pureté les vieilles formes de la 
«langue sémitique.» L’àge même des monuments 
écrits que nous a légués le peuple juif, surtout si 
on le compare à la jeunesse des littératures ara- 
inéenne et arabe, semble ajoutera la vraisemblance 
de cette opinion. Ce n’est pourtant qu’un mirage. 
Que les Pères de l’Église, que les savants juifs du 
moyen âge, que les apologistes de la Renaissance'* 
se soient laissé éblouir par de fausses apparences, 
rien de plus naturel. Mais il est temps que l’étude 
des langues sémitiques s’alVranchisse de ce bagage 
gênant que des hommes complètement étrangers à 

1 Peut-être faut-il attribuer 4 de tels motifs le phénomène que 
nous présente l'orthographe arabe : l'accusatif singulier se distingue 
du nominatif par l'addition d'un alif, tandis que le génitif u'est in¬ 
diqué par aucune lettre qui en affirme la présence. 

3 De Wcttc, Einleiumg in dat alte Testament, cinquième édition, 
iK.tu, p -&9 et suiv. 
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la linguistique lui ont imposé. Aujourd'hui la science 
a cru devoir chercher bien loin des arguments 
pour renouveler de telles superstitions, et, au lieu 
de battre en brèche ce préjuge, elle lui a donné la 
consécration de son appui. Il semble que tout serait 
renversé si on cessait de contester à l’arabe sa place 
dans la famille sémitique. L’exemple de la déclinai¬ 
son montre clairement où se trouve encore l’anti¬ 
quité et la richesse des formes, et de quel côté sont 
la pauvreté et la décadence. Personne ne fait plus 
d’objections pour l’araméen 1 , il nous faudra bien 
avouer un jour que l'hébreu, au moment où il nous 
apparaît, était déjà parvenu à une période analogue 
à celle que traverse aujourd’hui l'arabe vulgaire. 


1 Si le Midrach Bercchtt raiixLcli. 3 1 , donne la priorité à l’hébreu, 
en revanche le Talmud ( Sanhddrin, fol. 38 b) suppose qu’Adam a dù 
parler araméen CCHèC). Dans un ouvrage, anonyme, qui forme le 
manuscrit î ia& de l'ancien fonds arabe, l’auteur évalue le nombre 
des langues à vingt-quatre, provenant de six langues mères. Cha¬ 
cune de ces vingt-quatre langues a été d’abord parlée par un pro¬ 
phète, qui l’a enseignée, depuis Adam jusqu'à Mohammed. Adam 
est considéré comme ayant parlé syriaque (v3^_y")- Dans les temps 
modernes, M. Fûrst a soutenu une thèse analogue; pour lui, l’ara- 
mécn est la plus ancienne des langues sémitiques. (Voir sa Chal- 
ilâische Grammalik, p. a.) 
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LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN, 

PUBLIÉ 

RT TRADUIT POUR I.A PREMIÈRE FOIS, 

PAR M. T. DEVÉRIA \ 


VII. 

APPENDICE ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


LES PAPYRUS LEE ET ROLLIN. 

Le lecteur a pu voir dans les chapitres précé¬ 
dents que les Papyrus Lee et Rollin étaient étroite¬ 
ment liés avec le manuscrit judiciaire de Turin, 
tant par la nature de leur texte que par leurs for¬ 
mules, les noms qu’on y lit et les renseignements 
qu’ils contiennent sur une partie importante du 
procès®. Mais une nouvelle étude du texte hiéra¬ 
tique ayant modifié mes vues sur quelques points, 
je crois devoir en donner ici une traduction suivie. 

J’ai déjà dit que mon savant ami, M. Chabas, 
avait donne deux interprétations successives de ces 

1 Voyci te Journal asiatique, cahiers d'noût-soptcmbrc i8G5, 
]>. 88; d’octobre-novembre i805, p.33i, et d'aoùl-scplembrc iSGG , 
p. i5A. 

* Voye* le cahier d'oclohre novembre 18 b5 , p. 33 j cl 35<>. 
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précieux fragments Lorsque cet égyptologue rédi¬ 
gea la première, il n’avait pas connaissance de l’in¬ 
téressant texte que je m’efforce d’élucider, et quand il 
publia la seconde, c’est un sentiment de délicatesse 
dont je le remercie aujourd’hui, qui l’empôclia d’en 
faire usage. 

Le texte hiératique et les notes qui accompagnent 
la traduction nouvelle qu’on va lire permettront 
d’en vérifier l'exactitude. 

PAPYRUS LEE 2 N° 1 . 

Le commencement manque-, mais la première 
ligne de la partie qui nous reste, quoique très-mu¬ 
tilée, contient quelques signes lisibles dont M. Cha¬ 
bas n’a pas tenu compte dans sa traduction, et qui 
pourtant présentent un renseignement de nature à» 
.nous intéresser. Je veux parler de la mention d’np- 
pnovisionnements 5 dont le coupable semble avoir été 
chargé pour son seigneur, c'est-à-dire pour la maison 
royale, et qui paraissent avoir motivé son entrée 

1 Le Papyrus magique Harris, p. 169 ; Mélanges égyptologiqnes, 

I. p. 9 - 10 . 

5 Les deux Papyrus ainsi désignés sont conservés dans la collec¬ 
tion du docteur Lee, à Hartwcll. Le fac-similé du texte hiératique 
a élu publié par M. Sharpc, dans ses Egyptian inscriptions, a* série, 
pl. LXXXYII. C'est ce fac-similé qui est reproduit dans les planches 
ci-jointes. Mais j'y ai ajouté quelques restitutions indiquées au trait. 

| jc-r'ciféii. J'indique en note mes 

lectures toutes les fois qu’elles ne sont pas entièrement conformes à 
la transcription hiéroglyphique de M. Chabas. 
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dans le palais de Ramessès III l . Voici la traduc¬ 
tion : 

(L. o) «.[son] 

(1. i) «Seigneur, Vie! Santé! Force! pour les ap¬ 
provisionnements.[à] 

(1. a) tous [les hommes] du lieu où je suis (et) à 
tous les hommes de la terre. — Or Pen-h'uï-ban 2 , 
étant’ intendant des troupeaux, lui dit : «Que soit 
« à moi un écrit qui me donne une puissance su- 
«prême! (1. 3) Et il lui donna un écrit des livres 4 
a (du roi) Râ-âser-màû-t-mer-Amon (Ramessès III), 
«Vie! Santé! Force! (qui est) le dieu grand, son 
«seigneur, Vie! Santé! Force! —Il survint, par 
«(son) atteinte divine, des fascinations aux gens, et 
« il atteignit la proximité 5 (1. é) du harem 9 et l’autre 


1 Cette observation me fait penser maintenant que la mention 
des « bestiaux i mtnmcn-a, qui'se trouve dans la première colonne, 
du Papyrus judiciaire de Turin, I. 4, peut y avoir été introduite 
également pour expliquer la présence de certains accusés dans le 
palais, et sans être motivée seulement, comme je le croyais d'alrard, 
par le litre de l'intendant des troupeaux Pen-h'ui-ban. 

* Voir le Papyrus judiciaire de Turin, V, a. 

1 Vital 

* La transcription du groupe hiératique qui désigne ces < livres > 
est pour moi fort incertaine; mais il est incontestable que les signes 


ne s'y trouvent qu'une seule fois, comme déterminatifs. 


I I I 






w 


la'ài t 


p&-*H 


C73 A 


J par-x'm-l-n iharem. • Voyex chapitre iv ( octobre- 

i nm 

novembre i865, p. 333 ). 
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«lieu vaste et profond. Il lui arriva, en faisant des 
«figures de cire et des écrits de souhait, qu’il fit 
« emporter à l’intérieur ( du harem) par la main de 
«l’employé 1 A'dïrmâ 1 (étranger) (I. 5) pour éloi- 
«gner l'une des servantes 3 et pour ensorceler les 
« autres 4 , d’emporter certaines paroles 5 à l’intérieur 
« et d’en rapporter 0 d’autres au dehors 7 . — Or ayant 


I rutlâ. 


1 ItiTT^ÏlA A'dîrmà et non A't'îr- 
ma, comme j'ai écrit eu nom d'après la transcription hiéroglyphique 
dcM. Chabas. Lesigne 5 serait marqué d'un point dans le texte 

hiératique, comme dans le mot ret’-u «hommes> (même ligne). 

* | m. ^ ^ tà ûA-t qci-t-u ou afs-t-u. Ces mots 

_=-I t I ni 

sont au féminin, quoique le poin t qui distingue le signe de la femme 
soit omis dans le fac-similé du texte hiératique. M. Chabas n traduit 
nu masculin «l'un des agents.» Le correspondant féminin de celte 
expression serait préférable s’il était français. 

li'ckàû n nù Uctex’û, lilt. «pour ensorceler aux autres. » 

«V4 mUiU n tfod-t-i «emporter certaines paroles.» L'expression 
nehàâ n «peu de, quelques, certains,» implique presque toujours 
l'idée du mépris, et pourtant il n’est pas impossible d'y voir, en 
supposant l'oblitération de l'initiale n, l’origine de l'article indéfini 
de la langue copte, ^,&.U M. 7 . 


h'er 


’ I . 

’-J 


a'a-t « apporter, amener, rapporter. » 


| (?) r-bmirî (?) «au dehors.» Lecture 

*■ y\ 

douteuse, mais plus acceptable que ài‘à- 1 . (Voir cb. ix, n. 17 .) 

a 7 


x. 
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«été jugé* (I. 6 ) sur ces chefs (d’accusalion), on a 
« trouvé In vérité en loute abomination et tout mal 
«que son cœur inventa de faire; la vérité en ces 
«(choses) est qu’il les fit en totalité avec les ( 1 . 7 ) 
«autres grands criminels 2 qu’abomine 3 tout dieu 
u et toute déesse, de même que lui *. On lui a fait les 
« grands châtiments 5 de mort que disent les divines 
« paroles de lui faire ®. » 



> 113 ) 


se-nciiâ «jugé» et non se-melcnt 


« té¬ 


moigné.» Ces deux expressions peuvent pourtant se confondre dans 
certains textes. 




a'rm/iù nà kelcx'ù aCerA tirU-ti «avec 


les autres grands criminels.» Le mot x'eni désigne les criminels 
et non les crimes, qui sont exprimés par le mot botàùl. Ce que j'ai 
dit précédemment sur ce passage pourra donc être modifié quant n 
la traduction. 

1 Bùl et non bcll. (Voir cbap. ix, note n* 1 .) 


mn'-W-w «de même que 

lui, comme lui.» Cette locution n’est jamais le commencement 
d’une proposition; elle suit toujours, au contraire, un antécédent 
auquel elle sc rapporte. Ex. Tombeau de Ramcssès I, paroles d'Ua- 
roèris : «Je t’ai donné la naissance du soleil, pour que tu sois comme 
lui.» 



nu sebàià âài-ti < les grands châtiments. » 
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Ce jugement ne s’applique pas à Pcn-h‘uï-ban, 
mais bien à l’individu dont le nom a disparu et qui 
lui procura un livre de magie de la bibliothèque du 
Pharaon. Il est à observer aussi que les pratiques 
magiques dont Pen-h‘uï-ban est supposé avoir fait 
usage ne constituent pas son délit principal ; ce n’est 
que le moyen qu’il est censé avoir employé pour 
tenter de pénétrer dans le harem et réussir à y éta¬ 
blir une correspondance, s’entendre avec ses habi¬ 
tantes, et échanger avec elles certaines paroles qu’il 
répandit aussi au dehors. Ces paroles sont évidem¬ 
ment celles dont il est souvent question dans le Pa¬ 
pyrus de Turin, qui avaient pour but d’exciter les 
malfaiteurs à faire tort à leur seigneur, c'est-à-dire 
d’organiser un complot, et celles-là mêmes sur les¬ 
quelles nous avons vu le roi motiver la sévérité qu’il 
recommande aux juges dans son discours prélimi¬ 
naire. Ces faits ne sont certainement rapportés, dans 
le texte qu'on vient de lire, que comme consér 
quences à la charge de l'accusé, qui eut l'impru¬ 
dence de donner l’écrit magique à Pen-h*uï-ban. 
«Les autres grands criminels» mentionnés dans la 
formule judiciaire sont probablement ceux dont le 
Papyrus de Turin donne les jugements. 

PAPYRCS LEE N° 2 L 

Le commencement de toutes les lignes manque. 

n‘-z'odà nà ntiter-u z'orl-tt ti‘-a'r-s-t-n-r-w, litl. «que disent les divines 
paroles qu'on les lui fasse.» 

1 Veye./ le fac-similé ci-joint. 

*7- 
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(L. , ) «.de nouveau 1 ... pour la 

paix du roi(?). Il marcha.sa main 

paralysée 4 .— Or, ayant (1. a) Tait les mé¬ 

chancetés qu’il fit, il a été jugé* sur ces chefs (d'ac¬ 
cusation)]; on a trouvé la vérité en toutes les abo¬ 
minations et [tout] le mal que son cœur inventa de 
faire. La vérité [(1. 3) en ces (choses) est qu’il les 
fit en totalité, avec les autres 4 ] grands criminels 
qu’abomine tout dieu et toute déesse, de même que 
lui. Ce sont des abominations dignes de mort et les 
plus grandes exécrations 5 de [(1. 4) la terre celles 
qu’il fit 6 . Or il fut examiné dans les abominations 
dignes de mort qu’il fit, et il est mort par lui-même. 
Car les magistrats qui, sur son chef, examinèrent, 
dirent : «Lui, qu’il meure lui-même [(1. 5)avec les 
«autres grands criminels qu’exècre le 1 ] Soleil de 
«même que lui, puisque les écrits des divines pa- 
« rôles disent que cela lui soit fait. » 


1 Je crois lire ici les signes 


\\i 


ûahem (? ) « de nouveau. • 


Il n'y a pas, dans tous les cas, a'm-û. 

J Celle mention ne prouve pas que l’accusé ait fait Icii-njdme des 
ope rations magiques ; car on pourrait croire, au contraire, que c est 
sur lui qu'elles ont été faites. 

5 Compares les Papyrus Lee n* i, 1. 5, et Rollin, 1. 3. 

4 Pour cette restitution, voyes les Papyrus Lee ri* i, 1. 6 , cl 


Rollin, 1. 4. 

* But-u ■ exécrations, répulsions.» Il ne faul pas confondre ce 
mot avec éotini «abominations, crimes.» quoiqu'il appartienne A la 


même racine. 

4 Voyes le Papy 


rus 


Rollin, 1. S. 






\ 
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Il ne nous reste malheureusement presque rien 
de l’acte d’accusation dans ce fragment; c’est d’au- 

lant plus regrettable que les mots 
f ■ h'er pà h'otep su[ten ? ], semblent pouvoir se 


rapporter au roi, et sont, à cause de cela, de na¬ 
ture à piquer vivement notre curiosité. Mais nous 
ne pouvons en tirer aucun renseignement précis, 
parce que le substantif h'otep peut recevoir des in¬ 
terprétations très-diverses, et que le mot sûten n’est 
pas tout à fait certain. La mention d’une main pa¬ 
ralysée, qu'on trouve ensuite, est l’effet des philtres 
mentionnés à la fin de la première ligne du Papy rus 
Rollin , et qui, d’après le Papyrus Lee n“ 1 , parais¬ 
sent avoir été composés par l’intendant des trou¬ 
peaux, Pen-h‘uï-ban. Cette mention semble indi¬ 
quer que ce fragment contient le jugement de 
l’employé Adirmâ, à qui Pen-h‘uï-ban avait conlié, 
comme Pàl-bàka-kàmen, d’après les Papyrus Rol¬ 
lin et Lee n° 1 , des talismans fabriqués à l’aide du 
livre de magie dans le but d’agir sur les gens de 
service au dedans et au dehors du harem. 


PAPYRUS ROLLIN L 

Le Papyrus Rolliu, dans son état actuel, forme 
une page de belle écriture hiératique complète et 
bien emmargée par le haut; mais il est évident, 
d’après le sens, qu’il faisait suite à une autre partie 

1 Le texle hiératique que nous déniions eu lilbograpliic est le 
fnc-üimüc du Papyrus de lu Bibliothèque impériale. 
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du texte qui a disparu. Il n’est pas admissible que 
la partie perdue se soit terminée par une formule 
judiciaire, comme les deux fragments Lee; car les 
pronoms se rapportent à des personnages qui au¬ 
raient été désignés de nouveau. On doit supposer 
que l’acte d'accusation et le jugement que contient 
ce manuscrit sont ceux de Pen-h‘uï-ban; car les 
opérations magiques qui y sont rapportées doivent 
avoir été faites avec le livre qui lui avait été donné 
(Papyrus Lee n° i). En effet, ce personnage n’est 
que mentionné dans le Papyrus de Turin, parce que 
sa condamnation doit se trouver ici, tandis que Pàï- 
bàka-kàmen, dont il n'est qu’accidcntellement ques¬ 
tion ici, est jugé dans le Papyrus de Turin. 

TRADUCTION. 

h (Ligne ».) Il lui arriva de faire des écrits de 
magie 1 pour repousser et pour forcer, de faire cer¬ 
tains dieux de cire et certains philtres® pour donner 
la paralysie* au bras des hommes, et de les placer 
dans la main de Pàï-bàka-kàmcn; mais le dieu So¬ 
leil ne l’a pas fait agir, (ce) majordome, (ni) les 


’ li ! U \ â) ! 

écrit» de magic.» Cf. * n « matjia, vate/icium .« 


III 


rer-o, liu. • ingrédient», médicament», pilule»» et 


non ret'-B « homme». » C’c»t l'expression qui désigne le» principales 
préparations pharmaceutique» dans le Papyrus médical de Berlin. 
* Cf. Papyrus Lee n* s. I. i. 
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autres grands criminels, en disant: «Qu’ils pénè- 
« Iront! « (ni) eu les faisant pénétrer. — Or, s’étant 
[appliqué à] faire les méchancetés qu’il a faites, 
mais dans lesquelles le dieu Soleil n’a pas fait être 
su réussite ', on l’a interrogé,on a trouvé la vérité en 
toute abomination et toute méchanceté que son 
cœur inventa de faire *et la vérité en elles est qu’il 
les fit en totalité, avec les autres grands criminels 
comme lui. (Ce) sont des abominations dignes de 
mort, et les plus grandes exécrations de la terre, 
celles qu’il fit. Donc, ayant été examiné dans les 


1 La signification do ces dernières phrases csl parfaitement éta¬ 
blie pur deux passages du Papyrus Abbott, où l'on trouve une cons¬ 
truction semblable avec la négation J* bû et l’auxiliaire B 

<J, forme ideutiquo à B SW put, dans Ce manuscrit. 

C’est dans le rapport officiel sur l’étal des sépultures royales, p. 3, 
I. i 5 cl 18; il est dit que les malfaiteurs firent des tentatives pour 

pénétrer dans le lambeau ; mais après examen IS 

tù qcini ù-‘it, bû pùû nn «:'«-« re.t‘ jieli'à-io, 

• il est trouvé sain (en lion étal); les malfaiteurs ne snrcnl pas 
l’atteindre (y pénétrer).! Le .sens de cette phrase est prouvé par 
le contexte. Nous avons doue sous les yeux un verbe suivi de 

sou régime, et rendu négatif nu moyen des groupes is-s 
qui le précèdent,ainsi que son sujet, cl il est à noter que dans 
celte forme grammaticale le sujet se place cutre l’auxiliaire 


* VVf" ,a VM1 


<‘l le vrrbi» rmlir.il 


rc.r*. 
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abominations dignes de mort qu’il fit, il est mort 
lui-même. » 

Dans ce dernier texte, nous voyons qu’à l’aide des 
mêmes écrits magiques et prétendus talismans, on 1 
confia à Pàï-bàka-kàmen, qui portail le titre de ma¬ 
jordome*, l’entreprise pour laquelle il fallait péné¬ 
trer dans le gynécée ou dadl quelque autre partie 
du palais. Il résulte de là, i* que les actes du ma¬ 
jordome Pàï-bàka-kàmen, le chef principal des ac¬ 
cusés, d’après le manuscrit de Turin, étaient dirigés 
par une autre personne, c’est-à-dire par Pen-h‘uï- 
ban, qui semble avoir mené la conspiration à l’ex¬ 
térieur, tandis que Pàï-bàka-kàmen la propageait à 
l’intérieur du harem; a 0 que le but du complot était 
une des plus grandes abominations de la terre, dont 
les dieux ne permirent pas l’accomplissement. 

Ces faits, je le répète, rapprochés de ceux que 
nous apprend le papyrus de Turin, paraissent ne 
pouvoir se rapporter qu’à une tentative de s’empa¬ 
rer de l’autorité royale, ou à quelque chose d’ana¬ 
logue. Bien que nous n’ayons, comme je l’ai déjà 
dit, aucune indication précise à cet égard, il me 
semble impossible d’arriver à une autre conclusion. 

Nous devons regretter l’absence de plus amples 
détails qui nous feraient connaître un point inté¬ 
ressant de l’histoire de Ramessès III*. 


1 Très-probablement Pcu-h'oui-bati. 

* l’apyras de Tarin, ir, *, etc. 

* On in’a assuré que M. Harris d'Alexandrie possédait un inipor- 
Innl document judiciaire datant de ce régne. Il est doue bien dési- 
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Reste à examiner la question de sorcellerie qui 
distingue le contenu des papyrus Lee et Rollin de 
celui du manuscrit judiciaire de Turin. 

J’ai déjà fait observer que les délits jugés dans le 
papyrus de Turin sont qualifiés simplement «les 
exécrations de la terre,# tandis que dans les deux 
autres documents, les coupables ont été jusqu’à mé¬ 
riter «la haine.de tout dieu et de toute déesse J .» 

Les méfaits de ces derniers étaient donc plus 
graves; ils ont pu, à cause des talismans supposés, 
toucher aux matières religieuses. 

Ce sont même ces prétendus sortilèges qui ont 
dû occasionner le renvoi, devant un tribunal spé¬ 
cial, de tous les accusés qu’on soupçonnait d’en avoir 
fait usage. 

Or le motif de ce renvoi fut très-probablement 
l'incompétence de la première commission en ma¬ 
tières religieuses. Aucun prêtre en effet rje figure 
parmi les membres de cette commission, dont les 
attributions judiciaires paraissent avoir été pure¬ 
ment civiles. 

Le tribunal spécial en question était donc évi¬ 
demment religieux. Aussi des arrêts sont motivés 
sur «les écrits des divines paroles,» c’est-à-dire sur 
les livres de Thôth, l’Hcrmès égyptien, et leur con¬ 
naissance était exclusivement réservée à la caste sa¬ 
cerdotale. 

roble que ce savant amateur fasse pour ce manuscrit ce qu’il a d#ji 
fait pour son Papyrus magique, eu le communiquant h M. Chabas, 
qui n’a pas larde à en faire profiter la science. 

1 Voy. plus haut. clt. V, $ i. 
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On pourrait même supposer que ce tribunal était 
en majeure partie composé de prophètes \ d’après ce 
passage bien connu, dans lequel Clément d’Alexan¬ 
drie décrit la procession des prêtres qui gardent les 
livres de Thôtb : « Après tous les autres, sort le pro¬ 
phète, qui porte à découvert un vase sur la poitrine; 
il est suivi de ceux qui sont chargés des pains en¬ 
voyés. Celui-ci, qui préside aux choses sacrées, ap¬ 
prend dix livres appelés sacerdotaux. Ils contiennent 
tout ce qui concerne les lois (sacrées), les dieux et 
toutes les sciences des prêtres; car le prophète chez 
les Égyptiens surveille même la distribution des 
impôts 5 . # 

M. Chabas a très-bicu exposé, dans son travail sur 
le papyrus magiffue Harris , que la magic était en grand 
honneur dans l’ancienne Égypte. 

Les vivants et les morts avaient des talismans, 
les uns dans leur parure, les autres dans leur linceul. 
Le livre funéraire fait continuellement mention des 


mwrr, h'eliiui » enchantements n et des 

^ i s'eu-ti-u «incantations» qui devaient 

A***** I 

procurer de grands avantages au défunt. 


1 Lu mot-ûer-u «grands magistrats! qui désigne les membres decc 
tribunal dans le Papyrus Lee n* a n'indique pas l'ordre auquel ap¬ 
partenaient ces juges. On se rappelle eu effet que celte expression 
n'csl employée dans le papyrus de Turin que quand la commission 
esl corhposéc de personnages de différents grades (voyex plus haut, 
chnp. ïi). Elle peut donc s’appliquer également à des membres de 
différents degrés de la classe sacerdotale. 

1 Stromales, I. VI ; Am. encyel. de Milliu. nnrombre i 8 iX. 
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Je démontrerai même prochainement que, d’après 
les croyances les plus sacrées, les enchantements 
auraient eu une part importante dans la résurrec¬ 
tion d’Osiris. 

La magie était donc considérée comme une science 
divine ou un art sacré, inséparable de la religion, 
bien quelle se confondit entièrement avec ce que 
nous appelons la magie noire ou sorcellerie. 

C’est parce qu’il ignorait ce fait que M. Mcnard, 
le savant traducteur d’Hermès Trismégiste, n’a pas 
pu comprendre le passage suivant : 

« Parmi toutes les merveilles que nous avons ob¬ 
servées dans l’homme, celle qui commande surtout 
l’admiration c’est que l'homme ait su trouver la na¬ 
ture divine et la mettre en œuvre. Nos ancêtres qui 
s’égaraient dans l’incrédulité sur ce qui touche aux 
dieux, ne tournant pas leur .esprit vers le culte de 
la religion divine, trouvèrent l'art de faire des dieux 1 , 
et, l’avant trouvé, ils y mêlèrent une vertu conve¬ 
nable tirée de la nature du monde. Comme ils ne 
pouvaient faire des âmes, ils évoquèrent celles des 
démons ou des anges et les fixèfent dans les saintes 
images et les divins mystères, seul moyen de donner 
aux idoles la puissance de faire du bien ou du ma/ 2 . » 

L’auteur de ce curieux passage parle ensuite de 

1 Par celte expression nous devons entendre des idoles ou des 
ligures talismaniques, comme dans le Papyrus Rollin, 1. î cl dans 
le Papyrus Lee n* i, I. 4. 

' J Ménard, Hermès Trismegi.tle, p. 167. Les emprunts ù la philoso¬ 
phie des anciens Egyptiens sont beaucoup plus nombreux dans ccs 
écrits <|iic leur Imhile interprète ne semble le penser. 
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la médecine et de son inventeur, ce qui prouve qu'il 
connaissait bien les anciens traités comme le papyrus 
médical de Berlin 1 , ceux de Leyde 2 et ceux de 
Luqsor*. Dans ces manuscrits, en effet, la méde¬ 
cine et la magie semblent inséparables. Presque 
toutes les recettes pharmaceutiques y sont accom¬ 
pagnées d'incantations spéciales qui doivent en as¬ 
surer le succès. 

Il pouvait donc être défendu de s’adonner à la 
magie, comme sacrilège, de même qu’il était in¬ 
terdit au vulgaire de toucher aux choses saintes; 
mais non pas seulement parce que cela aurait sup¬ 
posé comme chez nous la sorcellerie, certaines re¬ 
lations illicites avec le malin esprit. 

En résumé, quel que fût le point de vue réel sous 
lequel les Égyptiens envisageaient la magie, il est 
certain qu’en faire un. mauvais usage constituait au 
moins une sorte de profanation. Les coupables 
étaient alors jugés d’après les lois sacrées des livres 
de Tlwth et très-probablement par des membres de 
la caste sacerdotale. Nous constaterons donc l’exis¬ 
tence d’une justice religieuse à côté de la justice ci¬ 
vile, sous le règne de Ramcssès III. 

* Étudié d'abord par M. Brugscb, puis par M. Cbabas. 

a Interprétés par MM. Cliabas cl Pleytc. 

1 Deux manuscrits du temps des Ramcssides en la possession de 
M. Edtvin Smith. • 
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VIII. 

NOMS PnOPRKS ET PERSONNAGES MENTIONNÉS 
DANS LE PROCÈS. 

Les quarante-trois personnages nommés dans les 
manuscrits que nous venons d’étudier portent des 
titres divers dont j’ai déjà cherché l'interprétation; 
leurs noms sont d'une composition très-variée, et 
quelques-uns d’entre eux présentent des significa¬ 
tions intéressantes à étudier. D’autres sont étrangers 

à l’Égypte, et comme tels, notés du signe 'j, qui re¬ 
présente le casse-tête des nations barbares. Parmi 
ces derniers, on distingue un Libyen, ainsi que l’in¬ 
dique le mot leba, placé devant son nom, Inïnï; 
puis des Sémites; peut-être un Araméen Bàr-mâ- 
hâr; Pàlkà est un Lycien. Dans Kàrpus, on peut 
reconnaître le mot hébreu 00*0, carbasus, patinas 
linteus isque tenais. Je compare également Pàïa‘ri-sàl- 
màà aux noms nvD et no 1 ?© ou 'oVc?, etc. 

J’ai essayé, dans la liste alphabétique qui suit, 
de donner autant que possible l’interprétation des 
noms égyptiens, de rapprocher les autres des racines 
auxquelles ils peuvent appartenir, d’indiquer exac¬ 
tement les fonctions des personnages nommés, et 
finalement, de déterminer le rôle de chacun d’eux 
dans l’affaire judiciaire. 

Il est bon de remarquer qu’à l’époque à laquelle 
appartiennent nos manuscrits, c’est-à-dirc au temps 
de la XX* dynastie, les rapports de l’Égypte avec 
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l’Asie étaient devenus fréquents. Il était alors de 
mode d’employer dans le style littéraire des mots et 
des expressions purement sémitiques; cela peut 
expliquer pourquoi plusieurs personnages qui ne 
sont pas désignés comme étrangers peuvent porter 
des noms hébreux ou araméens. 


A‘dïrmd (étranger), «ttt 


Ce nom, lu Atirama par M. Chabas, est avec raison 
considéré par M. E. de Rougé comme la transcrip¬ 
tion égyptienne du nom hébreu D717N Adorant. Si 
ce dernier n’est pas une contraction d’Adoniram, il 
doit être composé d’un nom propre masculin, comme 
vut Addo, et dans tous les cas, du mot D7 ou oto 
altus, exaltatusfait, dont le sens est déterminé par le 


signe de l'élévation jÇ. — Ce personnage était « em¬ 
ployé» du harem, où.il servit d’agent à Pen-h‘uï- 
ban pour porter certaines paroles à l'intérieur et en 
rapporter d'autres au dehors. (Papyrus Lee n® i.) 


La première partie 


de ce nom, a'ï, que quelques égyptologues trans¬ 
crivent <iiu ou iu, répond au verbe copte EX, X, ire, 
venire; le sens de la seconde partie rî n’est pas connu. 
Je suis très-porté à voir dans l’ensemble une forme 
du nom sémitique mx, plutôt qu’un nom égyptien. 

Ce personnage était * charc/ti 

des purifications de h (Hesse Pax'l (ou Sex‘t?j, titre 
sacerdotal qui semble appartenir à un Mempliilc 
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plutôt qu’ii unThébain, cette déesse faisant partie 
de la triade de Memphis. C’est le troisième com¬ 
plice de Pàï-as; il est condamné à mort, sauf exemp¬ 
tion, par la deuxième section de la commission ju¬ 
diciaire (V, 5 ). • 

A‘mcn-x‘âû, 

«Apparition d'Ammon.# Il est probable qu’on doit 
observer ici une inversion de majesté; car le nom 
d’Ammon pourrait être placé le premier dans l’écri¬ 
ture, par respect pour le dieu qu’il désignait. Ce 

personnage était fonctionnaire [de nd, ou 

udnâ 1 ) du gynécée. Se trouvant dans l’appartement 
des femmes, il entendit leurs paroles coupables et 
ne les dénonça pas ; il fut pour ce fait condamné à 
mort par la deuxième section de la commission ju¬ 
diciaire (V, 9 ). 

A's-t-u? Voir Qcd-t-u? 

Âs‘-h‘ebs-t, ou Âs'-h'eb-sed, jj J |) ^ ^ 

«celui qui multiplie la période panégy- 
rique(?).» (Cf. Maspero, Essai, p. 6 h.) 

Il était® ** V—1 x‘erï-qâh'a «serviteur (?) « 

de Paï-bàta-kàmen; douzième accusé; il entendit 
certaines paroles de son maître et ne les révéla pas; 


1 La valeur den ou tuln est Irfca-curtcusc à observer pour Yoniür 

,yÀ r:,r i-llr sv mllnclie h In racine sôniiliquc *TN‘ (liôbreti), yi[ 
( arabe ). 
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il fut jugé et condamné par la première section de 
la commission judiciaire (IV, i 3). 

A'Vïrmâ (transcription fautive). Voir A'dirmâ. 

Ba'n-m-ûàs-t 1 , J ^ ^ littérale¬ 

ment : «Le mal dans la Thcbaïde.» Ce nom est 


« archer * 


porté par un * 'J 

d’Éthiopie;» il est probable qu’il lui fut donné dans 
un temps de guerre avec l’Égypte. Accusé d’avoir 
reçu un message de sa sœur, qui était en service dans 
le gynécée, pour l’engager à pousser les hommes à 
commettre des méfaits, et è venir lui-même pour 
faire tort à son maître, il est jugé et condamné par 
la deuxième section de la commission judiciaire 

(V. 3). ^ 

fidr.m4Mr.J__ , 1 “A 


(étranger), inD-bso.a Baal-promptus »; le détermina¬ 
tif du nom de Baal disparaît dans les noms compo¬ 
sés comme celui des autres appellations divines. On 


peut observer pourtant que la syllabe J lâr, 

ainsi écrite, entre dans la composition de plusieurs 
autres noms propres étrangers, tels que ceux qu’on 
lit dans les Select papy ri, pl. LXXIX v°, 1. 1 , 3 et 7 , 
dont le dernier, s'emâbâr-a, répond exactement à 


1 La lecture A tu, pour le nom de Thfcbcs ou de la Thébaïdc, a 
été fournie A M. Brtigsch par un texte domotique, le roman de 
Sctnnu, qu'il a étudié au m axée de Boulac (JScaue tirchdolotjif/ur, 
septembre 1867 ), Dictionnaire, p. 348. J'avais lu jusqu'ici Ban-w- 
ûibû sur l'autorité do M. Chabas. 
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l'hébreu iDNOttl (n. pi*, régis in urbc Zeboim). Le 
chaldéen na, filins, pouvait aussi avoir la même 
transcription. 

Le mot mâhàr, certainement sémitique, était em¬ 
ployé dans la langue égyptienne au temps des Ra- 
messides pour désigner un héros, un preux cheva¬ 
lier. C’est l’expression que M. Chabas transcrit mohor 
dans son Voyage d'un Egyptien. On remarquera que. 
le scribe égyptien a eu l’attention de diviser les deux 
mots par une sorte de virgule qui est souvent em¬ 
ployée dans les manuscrits funéraires pour séparer 
le nom du défunt de ceux de son père et de sa mère. 

Ce personnage était (onieicrP); sixième membre 
de la commission judiciaire (II, a) et deuxième 
membre de la deuxième section de la même com¬ 
mission (V, 3-6). 


I LJ * _7j JET 1 JNL 

««Celui qu’a touché Amraon,» ou « qui approche 
d’Ammon. » (Ofïicicr?) Ce personnage, étant dans 
l’intérieur, entendit les paroles des femmes du gy¬ 
nécée et ne les divulgua pas; il est condamné à mort 
par la deuxième section de la commission judiciaire 

(V. 8). 

//*«'/• ou H‘ora‘, « llorus. » 


«Flabellifère N. du (corps) des ûüâ'i-t-u (exécu- 
tcursP), » douzième membre de la commission judi¬ 
ciaire (II, A); sixième membre de la première sec- 


2# 


X. 
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lion (le celte même commission (IV, i); exécuté sans 
merci pour s’êlre uni nu* coupables et s’être oppose 
par de mauvaises paroles à l’application des juge¬ 
ments (VI, 7 ). . - 

Ce nom, ainsi écrit, n’est pas rare à partir de la 

XIX' dynastie. Une belle slèle du musée d Aix en 
Provence prouve qu’il n’est qu’une variante gra¬ 
phique de celui d’Horus; on y lit, en effet, dans 
l’acte d’adoration que le défunt adresse à plusieurs 

divinités, la légende de ce dieu ainsi conçue : | 

'k'71 J* \ H'a'r-si-a's « Horus, fils d’Isis, » et 

îS Hmage de cette même divinité^ V 
1 H‘ar si a‘s-a'r «Horus, fils d’Osiris.» Ces 
d^x légendes se rapportant au même dieu, il est 
évident que l’une est la variante de l’autre, et que 
IV, écrit dans la première, est la voyelle du nom 
hiéroglyphique d’Horus. Il ne faut donc pas pro¬ 
noncer ce nom Ilora, mais bien Flar, en plaçant la 
voyelle au milieu de h syllabe, de même qu on ht 

lâm le groupe écrit 5—3 \ temu - 

-m » w * | n * J 

H‘im-t-u per x‘e«(-t-«) [nè] ^ J J | ^ ni 
«fies] Femmes du gynécée,» complices de Pfu- 
bàka-kimcn (IV, 2 ), deMesdi-sû-râ (IV, 3), de Pen- 
dûàû (IV, 5), dans le but de faire tort à leur sci- 
*• gneur (cf. IV, 6; V, 7 - 8 ; VU 1 )• ^ 

H‘im-t -11 rol'-u ^ J » ^ j« Femmes des 

gens, etc. » Voir rx>l‘-u " ^ j « gens » ( V, . ). 
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H'iq-An ou Jl'ytpôn, | ji, surnom de Rames- 

scs III (I, 1 ). Voir chapitre ni, date du procès. 

Inïnï ou Iûnxnï (étranger). Voir Rcbu-înïni. 
ffi-r'i (P). Voir yi'ï-rî. 

Kùrpus , ^ ^ ( étranger ). 

employé du harem, sixième accusé, entendit les 
paroles échangées entre les premiers accusés et les 
femmes du gynécée (IV, a-5); il est jugé et con¬ 
damné par la première section de la commission 
judiciaire (IV, 7 ). 

Si l'on transcrit ec nom en caractères sémitiques, 
on a DiDnxa, où l’on peut reconnaître le mot DBn? 
« carbasus, pannus linteas isc/uc tenais, » et il ne serait 
pas impossible que cette appellation fût une sorte 
de sobriquet tiré du nom du vêtement particulier 
que pouvait porter re personnage étranger. Je dois 
observer rependant que la finale s ou sà écrite par 
le signe ^, termine un grand nombre de noms 
propres du pays de Khctà, tels que KZirbitus, Pàis, 
T'àuàl'à», Sàmàrus, Tarkànànàs, Tarkàtat'às, etc . 1 

Ker (ou Kara ?), L1 f Ptérophorc ou 

Athlophorc a , troisième membre de la commission 
judiciaire (II, a); troisième membre de la première 
section de cette même commission (IV, 1 ). 

Lamà (P), nom étranger. Voir Pàï-a' rï-snlcnutà. 
Lebû-ïnînî (étranger). Voir Ribu-ïnïm. 

1 Rrugscli, Die Gati/r. Il, pi. XVIII, n** 47 , (ig, 71 , 73 , 750179 . 
* Voir clinp. vi, S i. Commission jniliciiiiie. 
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Mâliùr (étranger). Voir Bdr-mûhàr. 

Mât, (signification inconnue, peut- 

être expression d’un souhait indéterminé’, comme 
sort/). Nom assez frécjucnt : Bibliothèque impériale, 
stèle n° 357; musée de Lyon, n° 89; Louvre, stèle 
A. M. é 187, et Fig. fun. A. M. 299/1. Ce personnage 
était grammalc de la bibliothèque, dixième membre 
de la commission, judiciaire (II, 3 ), cinquième 
membre de la pi’omière section de cette même com¬ 
mission, peut-être avec les fonctions de greffier 
(IV, 1 )•, il est condamné par le roi pour n’avoir pas 
rempli fidèlement ses devoirs (VI, 2). 


Mcntâintà-li , 




« Mentu 


dans les deux mondes, » trésorier, premier membre 
de la commission judiciaire (II, 1), premier membre, 
de la première section de cette commission (IV, 1). 
Le titre ordinaire du dieu Mentu, le Mars égyptien, 

était 2S, neb là-ti «seigneur des deux mondes.» 

^ v n " 1™ 

a JHU JT I -T“JHF* 1 

Très-chéri d’Ammon. » Cinquième membre ou 

membre supplémentaire de la deuxième section de 
lacommissionjudiciairc. Son nom a été ajouté après 
coup au-dessus de la ligue (V, 6). 

Mesdi-sâ-râ ou mieux Mesdi-sû (?) 

Nom très-étrange, dont la signification 
semble êtré : «Celui qui déteste le jour, ou le mo- 
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meut (natal?) 1 ;» car ma première lecture ne pour¬ 
rait donner qu’une signification en opposition di¬ 
recte avec la religion égyptienne, dans laquelle le 
soleil était considéré comme la plus importante des 
manifestations divines. Ce personnageétait(oflicior): 
c’est le deuxième accusé, premier complice de Pàî- 
bùkn-kèmen; il conspire avec lui et les femmes du 
gynécée, dans le but d’exciter les malfaiteurs à faire 
tort à leur seigneur; il est jugé et condamné (IV, 
3); il fut l’un des instigateurs de Pà-a'na'ûk (IV, 4) 
et de Pcn dûàû (IV, 5). 

Mesnil • [ ^ P ^ ^ ^ diminutif du nom royal 

Rà-raes-sù (Ramessès), comme Scsou et Scsou-Rû? 

«grammate de la double demeure de vie, » 

ou «du collège littéraire.» Premier complice de 
Pàias, est condamné à mort, sauf exception, par la 
deuxième section delà commission judiciaire (V, 5). 

Nànàïu , (étranger), mj'J, Ni- 

—l 
III I 


nus (?), H " h'er-t s-âs'-t-uu chef des cxc- 


1 J'avais egalement été leulé de croire que le signe hiératique 
qui répond au disque du soleil ^ représentait un caractère hiéro¬ 
glyphique pouvant exprimer quelque autro idée, coin me par exemple 
celle de la mort; mais ce signe figurant exactement sous la même 
lorme dans le nom bien connu de Pàrü-m-h'cb , il n'y n aucun doute 

à conserver à son égard. Je pense maintenant que le groupe \s 
^ représente nu seul mot, comme no • jour, moment, 
instant,» dont il peut élre une simple variante. 
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cuteurs de baslonnadc,» condamné par le roi pour 
avoir mal rempli ses devoirs (VI, 5). On pcul com¬ 
parer le nom ^ mutai? (Stobart, Eij. 

Anl. pl. IV), et je crois que l’origine de l’un et de 
l’autre est le nom de Minus ou celui de Ninive. 


Neb-z'ewàa, « Seigneur 


des approvisionnements.» (C’est un des titres du 
dieuScb.) Ce personnage était ( officier*'); quatrième 
complice dePàï-as; il est condamné à mort, sauf 
exception, par la deuxième sec tion de la commission 
judiciaire (V, 5). 

Une stèle de la collection Anaslasi et un scarabée 
funéraire du Louvre donnent d'autres exemples de 
ce nom. 

Ou. .... voir U . 


. Pà-a'na'ûkoa Pà-a‘na‘lit,^£\k || 

. L’article masculin sin¬ 


gulier pà suivi d’un mot déterminé par l’image d’un 
reptile et lc^signe du mal, dans lequel on pcul re¬ 
connaître l’hébreu npjx ou npJN , reptiliam genus im- 
puram, genus lacertatum. (Lévit. n, 3o.) Les Égyp¬ 
tiens d’aujourd'hui portent encore en sobriquets des 
noms d’animaux nuisibles, tels que limsah «croco¬ 
dile, » bnrgoût « puce, » etc. Mais ce mot ne doit pas 


être confondu avec|"jjj | , qui desigue aussi 

un reptile dans le nom de la sixième heure de la 
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miil. Je le considère plutôt comme une forme de 

_ ^ 1 • ne ^ ia ' 1 ' 1 « le reptile typhonicn, »qui fut 

vaincu par le Soleil, le Python des Grecs. 

Ce personnage, intendant du divan royal du gy¬ 
nécée, est le troisième des accusés, complice de 
Pàï-bàka-kàmen et de Mesdï-sû-râ; il s’unit à eux 
dans le but de faire tort à leur seigneur; il est juge 
et condamné (IV, é). Il fut l’un des instigateurs de 
Pcn-dûàû (IV, 5). 

Pà-a'r-u-sûnu? xv-v.v* « celui 

qui fait.» (un mot incertain) (officier?), sep¬ 

tième membre de la commission judiciaire (II, 3), 
troisième membre de la deuxième section de celle 
même commission (V, 3, 6). Le mot incertain, qui 
s’écrit avec la (lèche sans pointe et la finale nû, 
semble devoir se lire sunii. Cf. Sel. Pap. 1, pl. XIV, 
1. 5. 


Pài-a'n-sàlemâà, KW 


i 


a V 

(étranger), trésorier, complice 


de Pou-h‘ûï-ba‘n, dans le but de pousser les mal¬ 
faiteurs à faire tort à leur seigneur; condamné par 
la première section de la commission judiciaire 
(V, a). Le premier des deux noms veut dire, en 
égyptien, «le gardien;» mais le signe qu’on y 
a ajouté pour en neutraliser le sens me fait penser 
qu'on l’a employé seulement comme transcription 
hoinophonique du nom sémitique ’7VD, et comme 



428 


NOVEMBKE-DÉCEMBHË 1807. 


tel, en effet, il est suivi d'un premier déterminatif 
Le signe sà, n'étant pas accompagné du 


trait diacritique i, n’a pas la valeur de si « fds, « que 
je lui ai donnée ; mais il sert à exprimer la syllabe sà, 
qui est sa transcription régulière. Le second nom de 
ce personnage etranger est donc Sàlemâà. 11 me paraît 
impossible de n’y pas reconnaître le nom hébreu 
no'pü, ou ’p)©. Les déterminatifs qui séparent les 
deux noms ne permettent de voir qu’une, coïnci¬ 
dence fortuite dans la consonnance de l’ensemble, 
Pàm'nsàlemâà , avec le nom hébreu, de Jérusalem. 


PiiM. 'JV'it «Logar- 

dicn(?);» grain ma te du divan royal du gynécée; 
étant dans l’intérieur, il entendit les abominations 
des femmes et ne les divulgua pas; il est condamné 
à mort par la deuxième section de la commission 
judiciaire (V, îo). Voir le nom précédent : Pàî-a‘ri- 
sàhnâà. 


Pàï «‘ 5 , u Le vénérable, » 

«capitaine, officier d’archers,» l’un des 


trois principaux meneurs (V, 4), est condamné à 
mort, sauf exception, avec ses cinq complices, par 
la deuxième section delà commission judiciaire (V, 
5); il subit une peine et est acquitté (VI, i ). 

PtÏÏ-bùha'-kàiiicn ou 

I JMw .^V /*W**A\ 


Pàï-bàka'-kàimin , 
à « L’esclave de hàincn nu 
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Kàimin.n Grand de maison (majordome), agent de 
Pen-h‘uïba‘n (Papyrus Rollin), premier accusé, 
instigateur ou complice de la femme Tàïï et des 
(autres) femmes du gynécée. Des parentes de ccs 
femmes, ou des servantes qui leur étaient attachées, 
rapportèrent leurs paroles, qui avaient pour but 
«l’exciter des hommes et de pousser des malfaiteurs 
i\ faire tort à leur seigneur. Il est jugé et condamné 
parla première section de la commission judiciaire 
(IV, a). Instigateur de Mesdi-sû-rà (IV, 3), de Pà- 
a‘na‘ûk (IV, h) cl de Pen-dûàù (IV, 5), il prononça 
certaines paroles, qui furent entendues et cachées 
par Ûàr ou Ûàr-nà (IV, 1 a), Âs‘-h*cbs-h‘cb (IV, 1 3 ), 
Pàlkà (IV, i/i) et Lcbu-ïnïnï (IV, i5); il eut pour 
principaux complices PAi-as et Pcn-tà-ûr, dont le 
premier eut lui-même six affidés, avec lesquels ils 
sont jugés par la deuxième section de la commis¬ 
sion judiciaire (V, 5-8). 

Le nom de Pàï-bàka‘-kàmcn est composé; la pre¬ 
mière partie, Pàï-bàka‘, se rencontre isolée, comme 
nom propre, dans plusieurs inscriptions; elle devait 
se prononcer A peu près comme le copte ïtE&tUK , 
« le serviteur; » la seconde partie, Kàmenou Kàimin, 
est un mot déterminé par l’œil ouvert, signe qui 
s’applique à toute idée se rapportant A la vue ou 
aux yeux. C’est à tort qu’on l’a rapproché de la ra¬ 
cine syriaque p3, ubscondidit, et qu’on l’a traduit 
«aveugle. » Il n’y a là qu’une consonnance fortuite, 
et c’est à l’égyptien amen «cacher» qu’il laut com¬ 
parer le mot syriaque. L’expression kàmen, de très- 
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rare occurrence, est heureusement bien expliquée 
par Plutarque dans le passage suivant du Traité 
d'Jsis et d’Osiris 1 * : Tbv fièv ovv Ùpov ei'J6a.m Kai'iuv • 
■Bpoeayopevetv, cirep êaViv ipci^evov ( aiaBriTOv yàp xa) 
ipenbv 6 xier/xos) « Ils ont coutume d'appeler Horus 
Caimix, nom qui signifie ce qui est vu, parce que le 
monde (qui est Horus) est scrisiblc et visible 3 . » On 
sait, en effet, qu’Horus (le soleil levant) est le type 
de toute manifestation divine, et que, comme tel, 
il personnifie toute la création, le monde matériel 
et la nature entière. Je n’ai pas encore rencontré 
dans les textes égyptiens le mot kàmen ou kàimin 
appliqué Horus; mais je ne doute, pas qu’on le 
trouve quelque jour. Ce mot veut donc dire : « qui 
est vu, visible, évident, manifeste, » et son sens le 
plus général est celui de l'évidence ou de la mani¬ 
festation. Il peut, en effet, désigner l’un des princi¬ 
paux attributs de la divinité 4 , et le nom propre 
P()ï-bàka‘liàimin doit vouloir dire «Le serviteur du 
Manifeste, » ou » l’esclave tic {'Évident. » A ce nom, 
il faut en comparer un autre qu’on trouvera plus 
loin sous la forme Pà-rA-kàmcn-w. 

1 Cap. un. 

1 Parthcy s'est trompé en corrigeant : Mal Utp, cc qui rend tu 
texte incompréhensible; car ie dieu Min me parait dire d'invention 
lont A fait moderne, cl, dans tons les cas, son nom n'a jamais pu 
exprimer en égyptien • ce qui est vu. • 

1 Trad. Ricard, éd. Didier, p. 37 .S. Cf. Hermès Trismégistc, 
Irnd. Ménard, p. 1 a3, 12 A. 

4 Voyez Hennés Trismégislo. Discours A son fils Tal. Le dion in¬ 
visible est irés-apparcnt. 
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Pàï-bpàs-t ou Pàï-b'às t l , 

, l’hébreu rca"'? «Bubustus. » (Officier?), 

quatrième membre de la commission judiciaire (II, 
a), quatrième membre de la première section de 
celte commission (IV, i ), accusé d avoir oublié ou 
négligé ses devoirs de magistrat, est condamné par 
le roi à avoir le nez cl les oreilles coupés, et è la 
déportation, puis un arrêt de mort est prononcé 
contre lui et exécuté (VI, 2 ). Ce nom, qui n est que 
la transcription rigoureuse de la forme sémitique du 
nom égyptien de Bubastus, fut porté plus tard par 
un scribe mentionné dans le Papyrus Abbott, p. 5 , 


1 . 17 . j 

Pàïwrctà, 




l’hébreu 

NirpB (n. pi\ fiïiMIama'nis), trésorier, deuxième 
membre delà commission judiciaire(ll, 1 ). deuxieme 
membre de la première section de celte commission 

(IV>1)< , ^ 

Pàlkà , ou mieux Pà-lekà, K ( | 

(étranger), « le Lycicn » (et. E. de Rongé, Rev. 

S. juillet 1867 ). (Officier?) et grammatc delà de¬ 
meure de vie (college des scribes), treizième accusé, 
complice de Pàï-bèka'-kèmen, à qui il entendit pro¬ 
noncer certaines paroles qu’il ne révéla pas; il est 


' Le p n’wl ajouté au 4, J, dans beaucoup de circonstances. 

«pie pour déterminer la prononciation U; car il est évident qu on le 
prononçait souvent, mais pas toujours, comme notre V. 



432 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 18Ü7. 
jugé cl condamné par la première section (le la com¬ 
mission judiciaire (IV, i/i). 

Pà-niwâ-m■ dâà-a‘mon ou Pà- meh'â-mû-a'mon? 

de la pari d’Ammon, le souffle d'Àinmoi>(?). » Em¬ 
ployé du harem, cinquième accusé, entendit les 
paroles des coupables nommés avant lui (IV, a-5), 
qui s’entretenaient avec les femmes du gynécée, et 
ne les produisit pas contre eux; il est jugé et con¬ 
damné (IV, 6). La forme hiératique^ A—J doit 
se lire m-duà plutôt que nid; car on aurait employé 
dans ce cas la forme 
giques, n° aé.) 

Pà-rd-kàmcn-w, jt \ A T" ™ ***vfc 

«Le soleil est ce qui est vu de lui,» ou «Le soleil 
est son évidence, sa manifestation (?). » Voyez plus 
haut Je nom de Pàï-bàka'-kàmen. Si ce dernier vou¬ 
lait dire «le serviteur aveugle, ou l’esclave de l’a¬ 
veugle,» celui-ci, Pà-rd-kàmcn-w, signifierait : «le 
soleil l’aveugle, ou le soleil est son aveuglement, » 
ce qui serait absurde. Le sens du mot kàmcn ou /«li¬ 
ai ùi, donné par Plutarque, est donc certain; s’il a 
laissé des traces dans le copte, il faut les chercher 
dans la forme 'T&jlje, 'T&juo, etc. Ostcnderc. 

Ce personnage était supérieur chef, » 

ou « premier supérieur, maître,» ou peut-être a gar¬ 
dien?» (titre d’une fonction inconnue). (Cf. Ilorap. 


nid. (Voir notes pbilolo- 
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I, a Ai Chah, Gloss. 81 i ; E. de l\. Récit. I, p. aa3; 
Maspero, Essai, p. a a.) Deuxième complice de Pàï- 
as, est condamné à mort, sauf exception, par la 
deuxième section de la commission judiciaire (V, 5). 

l'ù-m-m-kcb 

soleil en fête, » c’est-à-dire « Le Solci fêté, » onzième 
membre de la commission judiciaire, grammatc 
delà bibliothèque, peut-être avec les fonctions de 
greffier (II, A). Ce nom n'est pas rare; il se trouve 

sous une forme graphique plus complète : 

^ appliqué à un «ptéro- 

pliure à la droite du roi, bnsilicogrammate et tré¬ 
sorier» [Sel. Pap. I, 97 verso). Il n’est pas impos¬ 
sible que ce soit le même personnage. 


Pen-dûàùû, 


'k ,Lc 

(voué) à l’adoration,» grammatc du divan royal du 
gynécée, quatrième accusé, complice de Pàï-b;\ka‘- 
kàmen, de Mcsdi-sû-râ, de Pà-a'na'ûk et des femmes 
du gynécée. dans le but de faire tort à leur seigneur, 
est jugé et condamné par la première section de la 
commission judiciaire (IV, 5). Ce nom est assez 
fréquent; j’en pourrais citer plusieurs exemples. 




Pen-h'ûï-ba’n, 

de la famine. » (?)(Cf. ,famina. E. de Bougé); 

nom commémoratif? Intendant des troupeaux, ac¬ 
cusé de s’être approché du gynécée royal et d’y avoir 
établi une correspondance par des moyens surnalu- 
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rds, est jugé par un tribunal religieux (Papyrus Lee 
n° i ; cf. Papyrus judiciaire de Turin, 1,4); insti¬ 
gateur du majordome Pàï-bâka‘-kàmen (Papyrus 
Rollin) et de Pàï-arï salemAà, dans le but de faire 
tort à leur seigneur; il est le seul qui soit désigne 
dans le texte courant avec l’épithète «grand crimi¬ 
nel n (V, a). Ce personnage devait être nommé 
comme premier instigateur du complot, dans la 
première colonne du Papyrus (l. à), où il est ques¬ 
tion de troupeaux qui devaient dépendre de son 
administration. 


Pen-renât, ° ^ 11 Le (voué) à 

r-"-"» i ■ 1 » ^ 

Renou (ou Rannou, déesse des récoltes),» répéti¬ 
teur, rapporteur ou interprète du roi, neuvième 
membre de la commission judiciaire (II, 3). Ses 
fonctions pouvaient être analogues à celles du pro¬ 
cureur du roi dans les tribunaux modernes. 


Peii-là tîr ou mieux Pen-tà-âer, 

«Le (voué) à la grande (déesse), 


Xi 

à Touoris 


(sœur de Typhon.) «Pseudonyme de l’un des chefs de 
Ja conspiration, conséquemment personnage impor¬ 
tant (V, h ); il est fils d’une femme nommée 7'nïï ( V, 
7 ; IV, 2 ) en rapport avec Pàï-bàka-kàmen dans le 
gynécée (IV, 2 ; V, 7 ), et semble avoir pu appar¬ 
tenir è la famille royale. C’est pour cela, peut-être. 
qu'au lieu d’être mentionné sous son véritable nom, 
il ne figure dans le procès que sous un pseudonyme 
et qu’il n’est pas qualifié grand criminel comme tous 
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les autres accusés. Il est amené, dit le texte, pour le 
délit qu’il commit à cause de Taïi, sa mère, lors¬ 
qu'elle s’entretint avec les femmes du gynécée dans 
le but de faire tort h son seigneur. Il est condamné 
à mort par la deuxième section de la commission 
judiciaire et exécuté (V, 7 ). 

Le nom de Pen-tà-ûr est assez frequent sous la 
XIX e et sous la XX' dynastie. On se rappelle que 
le célèbre grammate auteur du poème du Papyrus 
Sallier n° 3, qui a été traduit, pour la première 
fois, par M. E. de Rougé, s'appelait ainsi. 

Qednren *, 1 ^ (étranger). 


Nom déterminé par le signe des eaux (et*, pnp 
Cédron)? Ce personnage était (officier?), cinquième 
membre de la commission judiciaire (II, a) et pre¬ 
mier membre de la deuxième section de cctle com¬ 
mission (V, 3-6). 

Qed-t-u 'j ( J ou plutôt as l t-a}| ( M u servantes » 


« (uje/ites » du gynécée. (Papyrus Lee n° 1 , I. 5.) 

[ Rû-mcs-sû)-h‘hj-<m a [Ramessès], sou- 


1 On soit que j’n, complément final du signe 1. qed ou qeJn, ne 

semble pas avoir été prononcé au temps des Ramcssides; l'ortbo- 
grnptic liabilucllc du nom de la ville de QcJis' eu est une preuve. 
On pourrait donc lire Ont' 01 - Mais je reconnais que la leçon que je 
propose est loin d’èire solidement établie, et qu’on pourrait lui 
* substituer ou Qcdcnilcn, ou même A'rcnrcii. Voyei pourtant, sur l'ad¬ 
dition cl l’assimilation de la nasale ù la dentale, Maspero. Essai, 
p. 36, note 3 . 
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verain d’On» (nom tle Ramessès III) (I, i ). Voir 
cliap. ni. La mention d’Ainon-Rà, roi des dieux, 
immédiatement après celle des Ilois de Justice (III, 
5), indique que le discours du pharaon fut prononcé 
à Thèbcs. 

Rfi-iiser-mâà - ni eri 

d‘mon(prénomdeRamessèsIII) (Papyrus Lee n° i, 
1.3). Voir chap. m, date du procès. 

Rcmûà ou Lem&â ( étranger?). Voir Pàïa'risa 
Icmûà. 




Ret'-u ^«hommes, gens,» les coupables 
(IV, î à 6 ; V, i-è- 6 ; VI, i- 6 ). RcV-u pù sebànpcr 

« gens de la porte du gynécée. » Les portiers du ha¬ 
rem y demeuraient avec leurs femmes, au nombre 
de six, qui se joignirent aux malfaiteurs pour cons¬ 
pirer avec eux. Ces dernières sont condamnées par la 
première section de la commission judiciaire dans 
son quinzième arrêt (V, i ). 

Ribù-hüni ou Libû-Iurünï I 1 il 

v • i J JT I fci Æ, 4 il »* 

(étranger) h Libyen-lnïnï ». Le mot Ribû 

(ou Libû), qui désigne la Libye, et par suite un 
Libyen (Brugscli, Die Gcog. II, p. 79 - 80 , pl. XXII, 
n°* ai 1 - 2 4a), peut n’indiquer que la nationalité du 
personnage; mais comme il est placé devant le 
nom Ïnïnî, ce qui n’est pas dans l’usage en pareil 
cas, on peut le considérer aussi comme un surnom. 
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On remarquera que le nom Inïnï ne ressemble ni 
à un mot égyptien, ni à une racine sémitique, et 
comme encore de nos jours les Berbères et les 
Touaregs, au dire d'Hanotcau , abusent de la nasale, 
c’est bien un Africain qu’il doit désigner. Ce per¬ 
sonnage était ( officier?); c’est le quatorzième accusé, 
complice de Pàï-bàka-kimen, à qui il entendit pro¬ 
noncer certaines paroles qu’il ne révéla pas; il est 
jugé et condamné par la première section de la com¬ 
mission judiciaire (IV, 1 5 ). 

Salemâù ou Si-lemâà (étranger). Voir Pàï-a'ri-sà- 
lemâà. 

&S-m.pcr-[A‘]mo» ^ ^ | Vÿ 1 J ™ ^ 

«Séti dans la demeure d’Ammon (Thèbes),» em¬ 
ployé ( rûdâ) du gynécée, dixième accusé, enten¬ 
dit les entretiens des femmes du gynécée avec les 
premiers accusés (IV, 2-5); il est jugé et condamné 
par la première section de la commission judiciaire 

(IV, .. ). 

Ce nom et le suivant Séli-m per-Z'od-ti sont com¬ 
posés de celui de Séti, qui fut porté par des rois de 
la XIX e dynastie, et de celui du temple d’une divi¬ 
nité. C’est une preuve que notre Papyrus n’est 
pas postérieur aux premiers temps de la XX e dy¬ 
nastie; car ces noms furent certainement donnés à 
des enfants nés sous le règne des rois qu’ils rappel¬ 
lent. On trouve ainsi dans le Papyrus Abbott 1 , daté 
• du règne de Ramcssès Rà-newer-kà-sotep-cn-Râ, la 

1 Page i, ligne C. 


X. 
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mention d’un personnage nommé Nowir-laYm-per- 
A'mon « (le roi) Nower-kà dans la demeure d’Anv 
mon. » 

Seû-m-per-Z'od-ü 11 ^ L * ( "* ^ « Séti 

dans la demeure de Z'od-tï (Tliôth, Hermès),» 
employé (rûdtî) du harem, neuvième ace-usé, en¬ 
tendit les entretiens des femmes du gynécée avec 
les premiers accusés (IV, »-5), et il les cacha ; il est 
jugé et condamné par la première section de la com¬ 
mission judiciaire (IV, 10 ). On remarque dans ce 
nom la forme de celui du dieu Thôth, dont la lec¬ 
ture n’est pas encore certaine, et à la fin duquel est 

le signe ce caractère, suivi seulement du déter¬ 
minatif des noms divins, exprimait souvent daus 
l'écriture hiératique le nom de cette divinité. Voyez 
le nom précédent Sethm-per-A'mon. 


S'â . .Pour les noms qui commencent 

par celte syllabe, voir X‘â... ou X'âd... 

S'ddmesz'er \Â t « Coupe- 

oreille.» grammate de la double demeure de vie 
(collège des scribes),cinquième et dernier complice 
de Pàï-a‘s, condamné à mort, sauf exception, par la 
deuxième section de la commission judiciaire. Ce 
nom bizarre, qui ressemble à un sobriquet, ne m’est 
connu par aucun autre monument. 

Taïi (ou TTi?) ^ | ^ (Nom d’origine nu¬ 

bienne; 1 signification inconnue), complice ou insli- 
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galrice de Pàï-bàka-kàmen, daus le harem royal, 
mère cl instigatrice de Pen-tà-ûr 1 , l’un des chefs de 
la conspiration; elle s’entretint avec les femmes du 
gynécée du tort à faire au seigneur de Pen-tà-ûr 
(IV, a; V, 7 ). Cette femme, qui paraît avoir joué 
un rôle important dans le complot, est la seule qui 
soit désignée par son nom; elle a pu appartenir au 
harem royal, soit comme pallacide, soit comme va- 
lidé? 

Tùi tiex'lû ia' *\ M ^ ir: V ^ ^. 

»- Ma puissance ou Ma victoire. » On peut comparer 
ce nom au nom démotique Tà-next, transcrit en 
grec Qavéydovs 2 . Ce personnage était officier du 
(corps) des ââàï-u (exécuteurs); il fut condamné 
par le roi h avoir le nez et les oreilles coupés, pour 
avoir oublié certaines recommandations ou négligé 
ses devoirs (VI, 4). 

Ûàrnà ou plutôt Uar ( *>«*** "j 

(étranger). Peut-être l'hébreu *>#’, Tito ni. ulluvius 
(præc. Nilus) » .On peut également comparer ce nom 
à celui d'une femme qui se lit sur une belle momie 


du musée de Nantes : 




Uàra‘à, 


f\\. . 

cf. nnis (Lax Dei ), n. pr. m. ? 

Ce personnage était (officier?), c’est le onzième 
accusé; il entendit certaines paroles prononcées par 
le majordome (Pàï-bàka-kàmen), il les cacha et ne 


1 Voir cc nom. 

* Brugscl), .Vrniun. (lemot. </r. Eti)cmi. p. i5. 


*9- 
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les révéla pas; il fut jugé et. condamné par la pre¬ 
mière section de Ja commission judiciaire (IV, i 2 ). 

X‘à-m-Â l p-t 1 | b ^ ^ ^ «Né dans 

Tlièbcs (Karnak),» employé (riidu) du harem, 
septième accusé, entendit et cacha les paroles échan¬ 
gées entre les premiers accusés (IV, 2 - 5 ) et les 
femmes du gynécée; il est jugé et condamne par la 
première section de la commission judiciaire (IV, 8 ). 



teresse v n employé (rodu) du gynécée, entendit et 
cacha les paroles échangées entre les premiers accu¬ 
sés et les femmes du gynécée (IV, 2 - 5 ); il est jugé 
et condamné par la première section de la commis¬ 
sion judiciaire (IV, 9 ). Ce nom se retrouve sous la 


forme 






dans une ins¬ 


cription de l’an III de Ramessès IV ( Lepsius, D. III, 
219 , e, 1 5 ), où il est porté par un officier d’archers. 
Le mot màà-ner ou mààl' , d’après une règle de trans¬ 
cription parfaitement établie par M. E. de Rougé 
(Chrestomathic , I, p. ét), et déterminé par le signe 
des lieux, peut être la transcription de l’hébreu 
« vallam, castellum.. » Mais si le groupe ^ doit se 
lire màà quand il se rattache au copte ju ox^e « ad¬ 
miration ou «t> ideren, ce même groupe 


1 J'adopte ici, sur l'autorité de M. Krugscli, la lecture xfà., pour 
U syllabe initiale de ce nom et dès suivants, que j'ai lue jusqu'à 
présent s'il. 
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dans le mot 



et sa variante 


semble pouvoir être lu a'rmùà et répondre au copte 
ESOpJU « intueri » (cf. Maspero, Essai, p. 19). Cette 
nouv.ellc lecture donnerait pour le mot en question 
la transcription a l rmàànr ou a'rmààl *, dans laquelle 
on pourrait reconnaître également l’hébreu poix 
urx, palatium. Le sens serait donc à peu près le 
meme, et les déterminatifs de la première forme 
du nom conviennent à tout lieu d’observation. 

X‘dû-A‘mon. Voir A‘men-x‘âû. 


Z'od-tï-rcx'-notcer 

u JTbôth (Hermès) connaissant le bien, « ou «Thôth 
savant accompli » (officier?), huitième membre de 
la commission judiciaire (ï, 3 ), quatrième membre 
de la deuxième section de celte commission (V, 

3 6). 


IX. 


NOTES PHILOLOGIQUES. 

Les numéros des notes philologiques qui suivent répon¬ 
dent aux renvois de la traduction littérale et de la transcrip* 
lion du Papyrus judiciaire de Turin. Les indications placée* 
entre parenthèse* donnent la colonne et la ligne du manus¬ 
crit où se trouvent le* passages qui ont motivé ces même» 
note». 

1. (Col. Il , 1 . 1.)J“ ^ ^ Dotû ou bûlu , déter¬ 
miné par le poisson, signe de l’abomination, et 
souvent par les deux jambes, signe du mouvement, 
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ne doit pas être confondu, dans les textes corrects. 


avec le mol 


\;\s ^ botàûï ou butdûi. Le 

premier, qui a été transcrit J ^ par suite d’une 
confusion entre les formes hiératiques des signes - 
et dans les Papyrus Lee, I, I. 7 , II, 1. 3, et 
Rollin (1. 5), exprime les verbes «exécrer, abomi¬ 
ner, haïr, détester, » et « l’exécration, l’horreur ou la 
répulsion, le sentiment de l’abomination, » tandis que 
l'autre exprime «la chose exécrable ou exécrée, hor¬ 
rible et abominable, le crime, le délit, le péché. » 
Ces deux formes d'une même racine se retrouvent 
dans le copte ÊO'TE T. M. B. etc. Le 
Livre des morts en donne deux variantes : Toilt. 1 2 5, 

à. ^ n a‘r-a l budû «je ne fais pas 

d’abomination,» c'est-à-dire «je n'ai pas commis de 


111 


péché,.et.,5,6:^ ^ J V- 

n a'r-a' bolâ nuter-u «je ne fais pas ce qu’exècrent les 
dieux. » C’est une forme de cette dernière expression 
gui est employée dans les Papyrus Lee et Rollin; 
elle désigne ce qu'il y a de plus abominable, le 
crime dont s’émeuvent les dieux mêmes. 

2 . (II, 1 .) ^ ^ ^ 1 dâà-t m h‘ern, de 

même que ^ ^ ^ rtâ m h‘er n et ^ ^ 
y ^1 râ ni h‘er n , littéralement « mettre en face de, » 
veut dire «soumettre à, confier aux soins de, donner 
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mission à.» La stèle d’Hamamât de l’an III de 

Ramcssès IV (?) en contient deux excellents exem¬ 
ples (Lepsius, D. III, a i 9, e, 1 .1 1 etia) 


*~S/J 


eK - ! U 


I ■V' g I m I 

V 1 I I I I tr 

1 ama j n y 


m Voici que Sa Majesté donna 

mission au scribe de la demeure de vie, etc. de 
suivre les envoyés de la demeure de vérité à la rnon- 

! q-r 

« Sa 


m* 


• <5 

111 


tagne de basalte, » et 

Majesté ordonna de confier aux soins du premier 
prophète d’Ammon, etc. de les ramener en Égypte. » 
On voit par ces deux exemples que quand le com¬ 
plément de la proposition est exprimé par un infini¬ 
tif, il est précédé de la préposition -=»■ r. M. Chabas 
a expliqué cette locution dans son travail sur l’ins¬ 
cription d’ibsamboul, p. 71 5 -y 16. (Cf. Select Papyri, 
97 verso, 3 .) 

3 ..(II, i, etc.) it P er 'h‘ ez ‘ «intendant 

ou chargé du per-h'ez ',» est le titre des deux pre¬ 
miers membres de la commission judiciaire (II, 1; 

IV, i)etde l’un des accusés(V, a). Le mot \ ou 

mur «intendant, directeur, chef,» me paraît être 
l’analogue du chaldéen tnD « dominus . » Le groupe 

per-h‘ez‘, qui s’écrivait aussi ^ ^ et de 
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plusieurs autres manières, ne doit pas être confondu 
avec le mot j ^ h'ez‘,\e« naos » d’un dieu. (Cf. E. de 

Rouge, stèle de la Bibliothèque, p. i(>5.) Plusieurs 
textes démontrent que le pcr-lïez' était l’endroit où 
l'on conservait les richesses des temples et des pa¬ 
lais, le trésor sacré ou royal. .(Champ. Notices, 
p. 365 et 53 i ; Lepsius, Denkm. III. 3oi, etc.) Les 
fonctionnaires qui y étaient préposés étaient donc 
des trésoriers. Cette charge était effectivement très- 
importante dans les palais pharaoniques, et elle se 
joignait souvent à celle de u chargé ou intendant de 
la demeure de l’or. » Un monument de la collection 
de M. le comte de Saint-Ferriol, à Uriage, nous la 
montre même unie au titre de « décoré de l'abeille, » 
qui n’était conféré qu’aux plus grands dignitaires, à 
ceux qui approchaient le roi, et si une fonction était 
attachée à ce titre, elle peut être comparée à celle 

des grands chambellans des temps modernes : s 





m «Le noble prince, décoré de l’abeille (fa¬ 


vori?), unique, yeux du roi (de la région supérieure), 
oreilles du roi (de la région inférieure), intendant 
des demeures de l’or, intendant des trésors, intendant 


de tous les travaux du roi, Bencr-mcr, vivant pour 
la seconde fois (i. e. défunt.)» Dans les légendes de 
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la coudée Drovetti, au Louvre, c’est un «ptéro- 
phore î\ la droite du roi et basilicogrammate» qui 
est intendant du trésor. (Cf. Sharpc, Eg. inscr. III, 
a; Sel. Pap. XC verso, etc.) Dans les temples, au 
contraire, c’étaient des prêtres qui étaient trésoriers, 
et le trésor était désigné par le nom du temple au¬ 
quel il appartenait. Il est fort curieux de trouver 
la dernière chambre d’une tombe royale appelée 
per-h‘ez‘ « trésor » dans le plan antique que vient de 
publier M. Lepsius. Ce fait ne peut s’expliquer que 
parce que, chez les Égyptiens, le tombeau était la 
représentation exacte de la demeure dans laquelle 
on avait vécu sur la terre. 

Le trésorier avait sous ses ordres un ou plusieurs 
scribes ou grammates du trésor (Papyrus Abbott). 
M. Chabas nous a appris que dans le per-h‘ez‘ ou 
«trésor» étaient déposés les poids étalons. ( Revue 
archéologù/ae, janvier 1861 .) On voit donc que sous 
cette dénomination doit être comprise une partie 
notable de l'administration des palais pharaoniques. 

4. (U, ,, xd.)3j. VMClf'ifc 2‘S- 
x‘û uptérophore ou athlophore (?), litt. porte-chasse- 
mouche (?). » Le chasse-mouche |, composé d’une 

plume d’autruche richement emmanchée, était l’in¬ 
signe caractéristique des princes, des chefs et pre¬ 
miers fonctionnaires publics. Comme hiéroglyphe, 
il avait la même signification que les signes i-* 
et t i 1 , x'û «conduire, diriger» (Champollion, 
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G. 358 , D. 3 26). «Porte-chasse-mouche A la droite 
du roi » était l’un des titres officiels du fils aîné de 
Ramessès II et de beaucoup d’autres princes; cette 
dignité, qu’il ne faut pas confondre avec la charge de 
Jlabellifère, moins importante, se joignait quelque¬ 
fois à celle de trésorier (voyez la note 3 ), et A celle 
de basilicogrammate. Ce sont les titres d'un person¬ 
nage appelé Pi-rd-m-h'eb (Sel. Pap. 97 verso). 

5 .( 11 , a, etc.) ^.\ s , ubd «officier (?).» J’ai 

donné dans le ch. iv(oct.-nov. i 865 ,p. 3/j5) la seule 
variante que je connaisse de ce titre, et c’est sur 
cette seule autorité que j’ai adopté provisoirement 
la valeur âb ou ûbâ pour le premier signe. Quant à 
la signification du mot, elle est loin d’être certaine. 
La deuxième section de la commission judiciaire est 
exclusivement composée de personnages portant ce 
titre, qui, au pluriel, sert à les désigner collective¬ 
ment, tandis que quand la commission est au com¬ 
plet et qu’elle renferme des fonctionnaires de diffé¬ 
rents ordres, pour la plupart supérieurs, ce sont les 
mots nà âr-a âài-a «les grands magistrats» qui sont 
employés. On trouve les ûbâ (?) de sa majesté (Sel. 
Pap. 97, a -3 et 118, 4), ou du Pharaon (Papyrus 
Abbott, 1,8), après les grands ou magistrats (dr-u). 
Ces personnages appartenaient donc à une classe 
inférieure à ceux qu’on appelait aies grands ou ma¬ 
gistrats.» Leur titre pouvait cire joint à celui de 
«grammate de la double demeure de vie (collège 
des scribes), » ainsi qu’on le voit dans notre manus- 
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crit (IV, i 4 ), et à celui de «grand de maison ou 
majordome,» comme le montre un autre Papyrus 
de Turin (cité pi. XI, n° 14 (A) de la deuxième lettre 

de Champollion) : -*“- U "" 1 

» — u a | n r/r* A ***+. I W JT I 

| ||. C’est probablement une variante du 

titre ^ t , que j’ai relevé sur la figurine funéraire 

d'un personnage nommé Pà-râ-m-h'eb , comme l’un 
des deux greffiers de notre tribunal, et que je re¬ 
trouve joint au titre de « basilicogrammate » sur une 
stèle de la collection Belmore (pl. XIII). Le person¬ 
nage qui y est représenté avec ces titres est appelé 
Ha l r ou Hora'; vêtu d’une longue tunique, la tête 
rasée et portant les insignes des princes, il vient 
s’acquitter d’nne mission auprès du roi, qui lui ac¬ 
corde de nombreuses récompenses-, il est figuré une 
seconde fois sur le même monument, dans le même 
costume, mais la tête couverte d’une perruque. Les 
personnages qui portaient ce titre pouvaient donc 
avoir d’importantes missions à remplir; aussi voyons- 
nous, dans le conte des deux frères, que c’est un 


" premier offi - 

cicr (?) royal de sa majesté Vie 1 Santé! Force!» que 
le roi envoie tuer le taureau divin (16, 7), et nous 
les trouvons dans notre Papyrus chargés déjuger une 
partie des accusés, quoique plusieurs des leurs figu¬ 
rent aussi parmi ces derniers. Mais deux faits impor¬ 
tants sont \ noter, c’est t® que ceux d’entre eux qui 
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sonl accusés approchaient d’assez près les femmes 
du gynécée pour entendre leurs paroles, sans cepen¬ 
dant qu’on ait cru devoir indiquer spécialement pour 
eux comme pour les rûdü « employés? » qu’ils étaient 
en fonction dans le liarem ; a 0 que sur onze person¬ 
nages de ce titre qui sont mentionnés, six, au moins, 
sont étrangers. Ces considérations m’avaient fait 
penser que c'étaient les eunuques royaux, et que les 
fonctions diverses de ces personnages présentaient la 
plus grande analogie avec celles des suris, d'o^d 
« eunuques, officiers de cour, » dans la Bible. Mais 
il est important de remarquer que'cette dernière 
expression n’implique pas toujours la privation de 
la virilité. 

Voici une note dont je dois la communication à 
M. Auguste Harlé. 

«On lit au livre de la Genèse, xxxvn, 36 , que 
«les Madianites vendirent Joseph en Égypte à Poti- 
« phar, saris de Pharaon, chef des satellites. » Par le 
fait que Potiphar avait une femme (ch. xxxix, i et 
suiv.), on voit que le mot saris n’implique pas qu’il 
fût eunuque dans le sens que ce mot présente cepen¬ 
dant ailleurs, par exemple : Es. lvi, 3 , à. Deux 
autres officiers de la cour de Pharaon, «le chef des 
«échansons et le chef des boulangers, » sont aussi 
appelés ses saris, VD'ID,» ch. xl, a. (Voir d’autres 
passages, 1 Sam. vut, i 5 ; I Rois, xxii, 9; Il Rois, 
ix, 3 a; xx, 18; xxi, ii; xxv, 19, où le saris com¬ 
mande, comme Potiphar, des gens de guerre. Jér. 
xxiv, 19, xli, 16.) Le syrien emploie partout une 
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expression qui se dit des eunuques, mais qui signifie 
proprement « dévoué, fidèle, « 

M. Renan est également de l’avis que le mot ono 
saris ne désigne pas toujours un eunuque. 

Ces diverses observations ont attiré de nouveau 


mon attention sur le titre égyptien, qui me paraît 
maintenant être l’équivalent de l’hébreu saris; car 
la stèle du Louvre (C. 45 ) nous le montre employé 
dans les expressions qui désignent, comme dans la 
Bible, un chef des échansons et un chef des bou¬ 
langers. 

Ce titre se présente sous les formes 
et ^ ^ (Louvre, stèle E. 346 g). 

Dans le texte de la stèle C. 45 , on trouve, après 
un \ Wr un ni Æ. «grammatc de 


un Zi T ~ ’ un M JH ,,grammatc dc 

(l’intérieur?),# un ' j \ 11 ^ «inspecteur de 

la boucherie,» et un ^ «gardien 

du lieu desurveillance,» quatre personnages, inti- 

tulés 4- m « le saris de la boucherie, » 

* JT ^—IV t t 

^ ^ j e sar ^ j e j a paneterie (ou le chef 

des boulangers, » ♦Y rîlli- ■.!•-** 
cellier, litt. dé la demeure des boiss ons ( le chef des 

échansons#). Après eux viennent un 
«intendant de la cave, » un u: • «gardien des 
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(hafnais?),»et enfin un Ü — “1S - II « por¬ 


tier du temple de Ptah,» où tous ces personnages 
exerçaient probablement leurs fonctions. 

J’ai dit que la lecture ûbâ n'était donnée que par 
une seule variante. Cette variante se trouve mal¬ 
heureusement dans un passage fruste d'une inscrip¬ 
tion monumentale (Brugsch, Recueil ,1, pl. XXXI, 
col. 3à, = Papyrus Sallier, III, 8/9 ), et il n’est pas 
impossible de supposer une faute dans l’un ou l’autre 
des deux textes. Rien n’est donc moins certain que 
cette leçon. La grande inscription historique que 
j'ai copiée à Abydos depuis que ceci est sous presse 
fournit une nouvelle expression qui se rapproche 
par ses déterminatifs de celle qui désigne les officiers (?) 

en question. C’est le mot Ait 

màdiû dans le discours qu’adresse Ramessès II à son 
père mort en consacrant le temple à sa mémoire : 
«Je t'attribue des màdiû pour apporter à ton essence 
et pour te répandre sur la terre (en offrande) des 
pains et des libations.» (Maspero, Essai, p. 5a.) 
Cela constitue la fondation d’offrandes funéraires, 
c’est incontestable; et pourtant, on pourrait traduire 
plus littéralement : «t’apporter du pain et te v.erser 
de la boisson. » Or, ces mots rappellent aussi bien 
les fonctions du grand panetier et du grand échan- 
son du Pharaon que celles des agents préposés à la 
boulangerie et au cellier dans le temple de Ptah, 
d’après la stèle du Louvre. 
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Ce mot pourrait être rapproché du radical copte 
M. ju.&t:e T. uobtinere, tenere, » à peu près 
comme notre mot tenancier, mais dans une accep¬ 
tion plus étendue, pour désigner toute espèce d’in- ' 
tendant. 

D’autre part, le signe qui d’après ce rappro- 
chcmentrépondrait à l’expression phonétique màdïû, 
figure fréquemment sous sa forme hiératique dans 
un groupe que M. Chabas transcrit * 1 , lit et 

rapproche du copte nz-.no'* « bonus » ( Mélanges, II, 
p. 3og et 3i5; Voyage, p. 84 et a 7 a). Mais ce 
groupe, dont la véritable transcription hiérogly¬ 
phique doit être ▼ l , peut également se lire màdïû 

ou màdï et se rapprocher du copte M. jul*.- 

T. « prosper saccessus. » 

J’arrive 4 conclure de ces dernières observations, 
sans pouvoir pourtant en donner la preuve absolue, 
que le mot que j’ai lu provisoirement d bu et traduit 
«officier?» doit plutôt être lu màdïû, comme l’a 
proposé M. Maspero, et qu’il doit désigner des «in¬ 
tendants » de différents grades dans les palais comme 
dans les temples. 

6 - ("• 3 > jfc M<e " amû ^ > 

« royal rapporteur, interprète ou répétiteur. » Cette 
fonction semble avoir eu pour attribution de rendre 
compte au roi de tout acte officiel, et peut-être 
mêipe de le représenter et de défendre au besoin 
ses intérêts, comme dans les temps modernes le 
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procureur du roi. Un personnage portant ce titre 
figure également dans la commission d'enquête sur 
l’étaL des sépultures royales, dont le Papyrus Abbott 
nous a conservé les procès-verbaux. C’était aussi 
l’une des charges principales d’un grand personnage 
appelé Anluw. (Louvre, stèle C. 26 .) 

La lecture uhmû proposée par M. Brugsch, d’a¬ 
près des transcriptions démotiques, n’a pas été gé¬ 
néralement adoptée, parce que des variantes assez, 
rares, il est vrai, mais tout à fait incontestables, 


donnent l’équation suivante : ^ = J = nem , et que 
le complément final m, dont le signe^ est ordi¬ 
nairement affecté, semble se prêter toujours à cette 
valeur nem. C’est ainsi que M. Chabas a établi 1 que 

,emot t rod '- ,î 5 - 6 )- ou V!kI¥ 

j£) ^ ^ ( Papyrus Sallier, III, -f), s’écrivait aussi 

(Greene, Fouilles , etc. XI- 1 , l. ult .), 
et que M. Birch a trouvé le groupe V 

[Todl. ia5, 20 ) écrit zws . J'ai également 


rencoulré quelques variantes semblables, et M. de 
Rougé m’a assuré qu’il avait vu dans les inscriptions 
des rochers de la route d’Assouân à Philæ le nom 
du dieu Noam, forme primitive du nom de Chnou- 


1 Inscription hiéroglyphique il'Ibsamboul, p. 73 î, dans la lictnc 
archéologique. 
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plus, écrit par le signe il m’a signalé aussi le nom 
d’une offrande exprime par le groupe j (Lepsius, 
Denhm. IV, 3), qui confirme encore la valeur nem 
ou nam pour le signe Cetle valeur est donc cer¬ 
taine ; mais les exemples en sont, somme loule, si peu 
nombreux, que je crois quelle n’est qu’exception¬ 
nelle et que la valeur ordinaire du signe ^ est diffe¬ 
rente. Il faut observer, en effet, que les groupes dans 
lesquels le signe ^ se présente toujours contiennent 

bien ordinairement la finale m comme complément 
de ce caractère, mais jamais l’initiale «, et que ce 

signe^ y est souvent précédé, ou, pour mieux dire, 

surmonté d’une croix oblique x, laquelle n'apparaît 
pas dans les mots où la lecture nem est certaine. 
Cette croix oblique est bien connue pour l’un des ' 
signes de la voyelle û; mais elle a aussi la valeur 
idéographique du croisement ou de la complication 
dans plusieurs mots où elle est employée comme 

déterminatif. Aussi la lecture J = nem semblant 
être établie par suite de la constance du complé¬ 
ment m pour tous les cas de l’emploi du signe 

on a dîi chercher à expliquer cette croix oblique x 
initiale, en lui supposant une valeur idéographique, 
bien que jamais, à ma connaissance, un idéographe 
ou un déterminatif ne se présente en variante placé 
avant l’expression phonétique. S'il n’y a pas ht une 
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exception que rien ne nous autorise à supposer, la 
croix oblique, étant initiale, doit conserver sa valeur 

phonétique h, et voilà notre signe ^ accompagné 

d’un u initial ; sa lecture ne peut donc plus être nein , 
malgré la finale m. 

Si l’on ouvre maintenant le dictionnaire de Pey- 
ron au radical ntt, on n’y trouve rien qui puisse 

dériverdesmot^yj. V jfr « ^ 

dont le sens général est «réitérer, répéter, inter¬ 
préter, renouveler, recommencer. » Ces mots n’au¬ 
raient donc laissé aucune trace dans le copte? Bien 
peu de radicaux égyptiens sont dans ce cas. Or, ne 
perdons pas de vue que ce sont précisément ceux 

dans lesquels le signe ^ figure toujours, sans n ini¬ 
tiale, mais où il est souvent précédé de la croix 
oblique x = u, et cherchons dans le copte à la 
voyelle û (o**) un mot qui finisse par jul Nous 
trouvons de suite le radical OTrcu^-U. T. o'ïtlt- 


f,E** M. OT. M. B. « Itcrare, interpretari , 
respondere, contradiccre, adversnri, etc. » et quelques- 
unes des applications les plus ordinaires de cette ra¬ 


cine sont identiques à celles du signe hiéroglyphique 
y En voici deux exemples frappants : O'ïi-f.EJW- 

ttSCJ M. TTI « regenerotio » = w-\ ( uàh'em - 
mis-tu) u régénéra tas; « 0'*&t.64A-'Hn£ M. « itérant 
vivrre» = | ^■{nàh'em-dnx') a iternm vivere, etc. » On 
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en trouvera d’autres dans l'Essai sur rinscription dé- 
dicaloire da temple d'Abydos, par M. Maspero(p. jo, 
note 3 ). 

Comment se ferait-il, enfin, que le radical hié¬ 
roglyphique. supposé nom «iterare, etc. » n'aurait 
laissé aucune trace dans le copte, et que le radical 
copte n’aurait pas de correspondant hié¬ 

roglyphique connu P 

J'arrive à conclure de ces observations : i # qu’il 
doit y avoir là un cas de polyphonie, c’est-à-dire les 
valeurs nem cl ûiih‘cm pour le même caractère; 
2“ que la valeur nem est rare et en quelque sorte 
exceptionnelle, bien qu’elle soit la seule dont nous 
possédions des variantes absolues; 3 ° que la valeur 
liàh'em doit être également admise pour le même 

signe Y et de plus, quelle doit être sa lecture ordi¬ 
naire; 4° que la croix oblique x = û, placée sou¬ 
vent comme initiale au-dessus de ce caractère, n’a 
d’autre fonction que d’aider le lecteur en lui indi¬ 
quant la voyelle initiale d(àh‘èm) et en lui faisant 
éviter toute confusion avec la valeur nem. 

Celte lecture ûàh'em suppose nécessairement 
une articulation médiale, h‘ ou h, qui n’est jamais ex¬ 
primée par les variantes connues, puisqu’elles 11e 
donnent que les compléments initiaux et finaux; 
mais ce fait n’est pas sans exemple. Ainsi, il a lieu 

pour le signe X*/. dont les compléments sont tou¬ 


jours a et p, (avec divers déterminatifs), d’où 

3o. 
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on a conclu la valeur ap, et qui ne peut répondre 
qu’au copte cntutpll M. mitlere, etc. Ce radical 
copte n’a en elTcl pas d’autre correspondant hiéro¬ 
glyphique, et il faut supposer, dans la valeur pho- 
nétique du signe un rmédial t F ek ' s variantes 

complémentaires ne montrent presque jamais 1 . Le 
caractère doit donc se lire a‘rp, avec ou sans 
complément, et la mutation de l’a hiéroglyphique 
en O'ïttt copte, pour arriver à la forme cmupTt, 
n’a rien non plus d’insolite; on pourrait en citer 
d’autres exemples, tels que a‘m «manger.» qui est 
devenu cnfCH**-T. M. B. mandacare, etc. 

D’autres signes sont d ailleurs dans le meme cas. 

VJ se lits'enis et répond ou copte cy**$yE - cyEWOJE 

et an chaldécn üD» « ministmre , servire, » et l’on n y 
voit jamais dm écrit. La valeur ordinaire de l’oreille 
est sodem, cl pourtant le d n’apparaît que bien 
rarement. On pourrait réunir un certain nombre 
d’exemples analogues. _ 

s-M «le lieu des livres, la bibliothèque,» désigne 
probablement l’endroit ou étaient déposées les ar¬ 
chives et pièces officielles. Les deux scribes, Mâï et 


I 


J’en trouve «n seul exemple dans le groupe 



sur une 


statuette du Louvre {A 84, cûlt! gaucho); mais je reconnais que tet 
exemple n’est pas conciliant, parce qu’on peut y voir la particule 
u'r. La phrase est : «Toute mission dans laquelle m’envoya S. M. 
je fai faîte exactement. ■ 
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PA-râ-m-h‘cb, y étaient attachés, ainsi qu’on le voit 
plus loin pour le premier. 

8. (II, ^ ^ 1(1 "àâï-t ou là 

tnitît-f-u 1 , mot collectif, accompagné de l'article 
féminin singulier et des signes grammaticaux du 
pluriel. 11 parait désigner la compagnie ou le corps 
des exécuteurs ou des satellites, ainsi que peut le 


faire penser la comparaison avec le verbe ^ , 

«« « couper (le cou), décapiter » ( Todl . lxxi ,11-12), 

q e * 

le même, sans doute, que m_'''v^ (et « | 

^ v -- ?), tutti «immoler» (Chabas, laser.dlb. p.733), 


cl F | J | ûùm «frapper du glaive, sabrer, 

immoler» ( Chabas, Glossaire, n° 1 38 ). Ce corps est 
plusieurs fois mentionne dans les Select. Papyri (7, 
/»; 78 verso et 79 verso, etc.); il était organisé mi¬ 
litairement, et il avait des olliciers comme un corps 
de troupes. Nous voyons en effet ici le jlabcllifère 
de ce corps, Har, qui fait partie de la commission 
judiciaire; plus loin (VI, 4 ), nous trouvons un 
ûâu (capitaine?) du même corps, et sur un ostracon 
du musée de Florence, dont la copie m’a été com¬ 
muniquée par M. Alphonse Mallet, ou lit la men¬ 
tion du supérieur ou chef ( Pà-h'er ) des ûtUï. Dans 
les Select. Papyri , enfin, pl. LXXVIII verso, nous 
voyons les noms des deux mour (officiers) du même 


1 La valeur |irérisc du aigue illilial de ce mot est Tort difficile « 
déterminer. ( Voyei E. de Rougé, Cluvslonuuhie , p. 56 «t * 67 .) 
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corps. L’un de ces titres pouvait répondre à celui 
de Putiphar, qui était prince ou chef des satellites 
trraBn "ito, c’est-à-dire, littéralement : «prince des 
tueurs {Genèse, xxxtx, 1.) Le seul exemple que 
je connaisse de ce mot employé dans un texte hié¬ 
ratique, autrement que dans le titre d’un fonction¬ 
naire ou d’un officier, se rencontre dans le Papyrus 
Sallier n" i, p. 7, I. 6; M. Goodwin, dans son ex¬ 
cellent travail sur les manuscrits hiératiques du 
musée de Londres, n’a pas traduit ce passage, parce 
qu’il semble avoir méconnu alors la signification 
exacte du mot aj‘âci, qui veut dire «poser, laisser, 
quitter, abandonner, négliger, etc. » (voir note 38 }. 
C’est une lettre dans laquelle le scribe Amenemân 
décrit à l’auteur d’un poème célèbre les avantages 
de la profession d'homme de lettres, comparative¬ 
ment à toutes les autres. Voici ce que je lis relati¬ 
vement aire peines de l’état de h'er-a'h', titre que 
M. Goodwin traduit «intendant» ( steward) : 

u‘û pà 

<ïû pàl-w . h'etm x’ùâ 

son cheval quitte 

' Les satellites commandes par Potipliar, proprement des lueur.s, 
soit pour ta cuisine (Sam. IV, j3, ai), soit comme exécuteurs 
((Jeu.u,6, i;iu, 10 , 1 a). — (Note de M. Atig. Marié.) 


HU K * 


h'er-a'h’ 
intendant 


h‘i 1 
reste 


m pà 
au 


hàk, 
travail ; 
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m pà 

( àh" ?), a'û i 

v’àû bed (?) 

le 

champ, le 

grain 


-vu : J! vi 

J 

i>- 

Il 1 1 

n tài-u 

» h'im-t-u là ï- 

■U) s'ea'- 

•tt 

tic ses 

femmes et de 

ses enfants quille 

\K 



M 

m pu 

demi. 

ix'd pAï-i 

u 

le 

sillon ; 

si ses 





m 

li'elm'-u 

X'àâ-XC , 

sû • 

[li'er] 

chevaux 

le quittent. 

il est 

h 

rr 


4 

mil. 

s& a’z'ùï 


r tà 

pied, 

il est pris 


par F 


âââi-t. 

ÙÙÀÎ-t. 


Dans ce texte, on voit que lu ûâi-t ne peut dési¬ 
gner qu’une sorte de police; car elle seule pouvait 
avoir à poursuivre un intendant qui négligeait la 
surveillance des travaux qui lui étaient confiés, ou 
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qui laissait échapper les chevaux de son maître. Or, 
en Egypte, et dans tout l’Orient, même de nos jours, 
l’agent de police est chargé des châlimenls judi¬ 
ciaires, et souvent il n’y a pas d’autre bourreau que 
lui. Les dddï peuvent donc être à la fois les agents 
de police et les exécuteurs. Il y avait aussi un lieu 


VU c-j 


(à dut; mais ce mot 


semble avoir une signification différente de celle de 
lieu d’exécution; on le trouve pourtant en parallé¬ 
lisme avec ^ , ( * r *. c t u ‘ veut < ^ re ’ ^ ans 

certains cas, « prison. » Cependant ces acceptions ne 
paraissent pas toujours convenir (cf. Sel. Pap. lxxvii, 
2-3). Je pense que ce mot (Sel. Pap. xiv, 9; xix, 2 ; 
xcin, 3 , etc.) appartient à un autre radical qui n’a 
pas d’d médial.-J’ai démontré depuis longtemps que 
la valeur s‘ ne pouvait pas convenir aux signes 

et j'avais proposé la lecture dd pour l'un, et 
tou pour l’autre, sans pouvoir expliquer leur per¬ 
mutation. L’étude de nouvelles variantes est venue 
modifier mes vues sur le premier de ces doux carac¬ 
tères, et me fait préférer aujourd'hui la lecture du, 
ou la valeur du proposée par M. E. de Rougé, et 
dont la permutation avec le syllabique u?d s'explique 
par l’analogie de la voyelle d avec, la scmi-voyclle te. 

9. (Il, 5.)J ^ @ f t , bit rex'-a' s-t-u 

« 11’cn ai-je pas connaissance: 1 » lill. «tue sais-je pas 
files:'» f.o sens interrogatif parait être indique pour 
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ce membre de phrase par la particule I , «‘r, qui 
se trouve en tâte de la proposition, et, dans tous les 
autres, il l’est par le groupe initial a'iî. .C’est 

faute d’avoir observé celte nuance grammaticale que 
deux savants distingués ont pu se tromper sur le 
sens général du Papyrus Anaslasi I. 

J , a‘â ben, au commencement d’une 


phrase, a le même sens conditionnel ou interrogatif 
que a'û bû; la première forme s’est conservée dans le 
copte e6h?\ T. M. B. u nisi. 

On remarquera la forme exceptionnelle des deux 
pronoms; l’un est celui de la première personne 
pour un dieu ou un roi; il répond aux figures hié¬ 
roglyphiques et Ce caractère n’est ordinaire¬ 
ment employé dans les textes hiératiques que 
comme déterminatif de majesté, en sorte qu’il peut 
se joindre à l'expression des pronoms, seulement 
pour indiquer qu’ils se rapportent à un dieu ou A 
un roi. Ainsi, l’afïixc de la première personne est 
souvent exprimé dans ce cas par les signes hiéra¬ 
tiques répondant A , si c’est un dieu ou un 

roi qui parle. Le caractère employé isolément dans 
notre manuscrit, comme les hiéroglyphes et 
qu’il remplace toujours, ne peut pas avoir une autre 
valeur. 

Ji’autre pronom, celui de la troisième - personne 
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plurielle, est exprimé sous une forme qui n’cst pas 
rare, surtout dans des textes hiératiques, à partir 
de la XIX* dynastie, et qiii paraît appartenir au lan¬ 
gage vulgaire : P| , au lieu de P ( ( Je crois 

qu’on doit lire simplement se, comme le copte CE » 
au lieu de sen et sans tenir compte du signe —, qui 
ne sert peut-être qu’à carrer le groupe. Je ne trans¬ 
cris donc les derniers signes -t-a que pour me con¬ 
former au système général que j’ai adopté. M. E. de 
Bougé a été le premier à constater l'oblitération de 
l’a'dans un grand notnbre de mots égyptiens-, c’est 
un fait philologique des mieux établis. 

i o. (Il, 5 .) 8 ^..* h'enï, « bouger, mouvoir, 

changer de place,» copte £.EM; avec les pronoms 
réfléchis « movere se, se mouvoir, changer de place, 
aller ou venir d’un lieu à un autre, » suivant les 
prépositions avec lesquelles le mot est construit. 
M. de Rougé a traduit celte expression par « départ » 
dans le conte des deux frères, et il me semble qu’ici 
le sens ne peut être que «partez, allez, marchez, 
mettez-vous- à l’œuvre.» Le même mot, précédé 
d'un s causatif, veut dire « faire mouvoir, mettre en 
œuvre, faire partir;» s-h‘en hàb «faire partir un 
message, envoyer un message.» Avec un autre dé¬ 
terminatif (le bras armé), il exprime l’idée «dispo¬ 
ser» et se prend aussi dans le sens du copte 
jubere, imperare. I! ne faut pas confondre ce verbe 
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t hàn f qui corres- 

pond au copie g, CJLI ît, accedere, appropinquare. 

« i. (II, 5.) H:ni> , s-metï « appeler (ap¬ 
peler en justice, juger,)» d’après les indications de 
M. Brugsch. Ce mot est étudié dans les formules 
judiciaires, cbap. vi, Sa. Les signes • et 

et conséquemment les composés et b , sc 

tracent identiquement de la même manière dans 

l’écriture hiératique..Mais les groupes h:iv. 
H'j) et m'j ^ ( Todt. Lvm, 3 ), se distin¬ 
guent toujours du groupe bA ( Todt. exxv, 
3 a), parce que le premier n’a jamais le complé- 
ment que le second possède souvent, et qu’il 
est toujours accompagné du double déterminatif 

| "j, que le second n’a jamais. (Voir Todt. lviii , 3 ’= 

Louvre, Papyrus hiératique, E. 3 a 3 a; cf. n°* 545 o 
et 3091, et Todt. exxv, 3 a = Louvre, Pap. hiérat. 
3087, 3 o 8 g, 3 a 48 , 3 1 43 , 3 1 44 et 3 1 5 i . )Ce mot 
ayant pour valeur primitive le sens d’« appeler, » ce 
serait une erreur que de le traduire toujours par 
« appeler en justice ou juger. » 

1 a. (II, 7.) P J ^ ^ C^J’ se ^ mt 

ment.» Voyez l’élude des formules judiciaires, cha¬ 
pitre vi, S a. 
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«supplice, torture (?) » Sel. Pap. xcu, 11. (Cf. K&çy , 
KtLlttJ, M. Frangere, fraiitji, disnmpi; K CU O}. 
KatOLtOJE T .fractio, etc. 

. 4 .( 111 , 5 .) jKJ , Res « vigilant, » sur¬ 
nom d’Osiris, qui fait allitération graphique 'avec 
sou uom i-â . On en connaît quelques exem¬ 
ples (Papyrus historique Harris, et manuscrits du 
musée du Louvre). La mention d’Ammon-Râ in¬ 
dique que le document a été rédigé 4 Thèbcs. 

A 

«son délit.» Le mot h'e a plusieurs acceptions dif¬ 
férentes; le sens primitif est « réprimer, repousser, 
pousser, agir avec force, avec puissance, avec vio¬ 
lence;» il doit répondre ici au copte f„E, delinifucre, 
gZ (tt) ucasus, lapsus, » et l’expression entière doit 
se traduire littéralement: «son (action d’)ètre délin 
quant,» c’est-à-dirc «son délit.» Plus loin (V. 4) 
la finale tu disparaît devant le pronom pluriel iî. 

i,6. (IV, 3.1 ** J. pcr-x‘cii-t-u « harem, 

' 1 i nm ' 

gynécée.» Voir chap. iv. Cf. Maspero, Essai, p. 3 .. 
note i. 

•7- ( ,v - M " r = M1 

« dehors. » M. Chabas a étéde premier à rapprocher 
la forme r-bânr du copte e&oX, T. «a, né, e, ex.n 
L’identité de la forme hiéroglyphique avec la forme 
copte s’éiahlit sur une règle de transcription indi- 
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quée par M. de Rouge dans sa Chreslomathie (I, 

p. 4 i ). Il est à observer que les groupes iV- 
, , qui semblent être syllabiques, de même 

que les suivants ^ 


etc. s’emploient avec des valeurs purement alpha¬ 
bétiques et de préférence à l’alphabet ordinaire, dans 
la transcription de tous les mots étrangers à la 
langue égyptienne. On ne saurait pourtant conclure 
de là, avec certitude, que le mot bûnr = lui soit 
d’origine étrangère. Je crois, au contraire, que c’est 
un dérivé du radical antique per, dont l'emploi 

comme particule n’existe pas dans la langue sacrée. 
Ce dérivé, déformé par l’usage, en adoucissant p 
on b et r en l, a pu se conserver dans la langue 
vulgaire et y être repris, à une. certaine époque, 
avec une orthographe particulière semblable à celle 
des mots étrangers, pour le distinguer comme eux 
de la langue des divines paroles. Un autre exemple 
de l’emploi de ces groupes particuliers se trouve un 


peu plus haut dans la phrase suivante : ^ ^ 

| ^ (IV, i ) a'û-xo a'r-l ûâ a'r- 


md-u , litt. « il lit un avec elles, » c’est-à-dire, o il s’unit 
à leur cause. » Le mot a‘rmâ ou n‘rmâii (IV, l \, etc.) 
«avec» a été également expliqué par M. Chabas 
(Le Pa/yms maej. Harris, p. i 73 ; gloss. n # 1 4 ) ; mais 
il ne peut pas répondre au copte £"<«.& « ensemble, » 
qui n’est qu’une contraction de l'expression e-O**-' 
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dérivée de la forme antique r uâ rnâ «en un 
lieu. » C’est un mot d’origine étrangère qu'on ne ren¬ 
contre dans aucun ancien texte du Livre des morts; 
je le crois d’origine sémitique et composé de deux 

mots conservés en arabe, et qui possèdent le 
même sens: una cam, cam. Il fut particulièrement 
usité à l’époque des Ramessides. 

18. (IV, a; V, 3,,‘nd ou nen d (?) «ex¬ 
citer, secouer, pousser, inciter.» (Chabas, Glossaire, 
n® 3 98.) îtOEAU M. Commovere, agilare; commoveri, 
agitari. 

>9-(IV. a; V, 6.) * ^ \ \ Ci' ‘ cMmi 


«inviter, exciter, pousser,» = T. B. 

es-^EJü., «ui^eu, M. 'rainât, T. , B. 
'Tft.^.ME T. B. wcare, invitare;' TUt^Ùt E^O'ïtt, 
T. id. invitare intas, adiré aliquem, palsarc. 

ao. (IV, 2; V, 3 .) J ^ | ^mi’ ■ a5 ‘ cr "**“ “ mal¬ 
faiteurs , méfaits.» Cf. cycuA, T. M. spoUare, diri- 
pere, au/erre, evacuare, depradari; — pEq- 


tyatA, T. M. Prædator, rapax. = k x'erâ 
(pL) «celui qui hait, ennemi» 


(Chabas, Hymne, p. 13 et 71, et de Rougé, Athe- 
nœum, i 855 , n 4 4 A); «criminel, hostile, ennemi, 
brigand» (Chabas, Glossaire, n° 7 3 g.) Cf. Papyrus 
Sali. I. vu, 5 , et le mot x'erâ qui désigne tous les 
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accusés dans uotre manuscrit. (Voyez ch. vr, S 2, 
et note 3 1.) 

2.. (IV, 5 .) !, (ht la-11 

«réprouvés.» Cf. ocOOlfr T. Reprobus, spurias, 
impunis; impnritas, insinceritas; p2S0O7f T T, M. Im¬ 
punis, liœreticusfieri. Cf. T,1 (syr.) turbavit? 

22. (IV, 6; V, 7 -) tf\ \ jjy ààûà 

« converser, s’entretenir. » Meme sens que la forme 
uàâ. (Chabas. Études égyptiennes, premier mémoire, 
p. >2; Glossaire, n” 137.) Cf. o**W in portai , 
Epo**U.t, respondere, loqui. 

23 . (IV, 7.) h,à P û =£wn 

Abscondere, occultare, occultas esse, lalere. Cf. NEnet 
nen, texil, opérait. Pi. occultavit [verha). 

2 4 . (IV, 12, clc.) J, m-dùà «de la part 

de, par le fait de, du fbit de.» (Chabas, Glossaire, 
n° 376.) Cette expression composée ne doit pas être 

confondue avec le mot mâ, dont la valeur est, 
je crois, différente, bien qu’on trouve quelquefois 
la variante IW^ponr Les deux groupes ne se 

prennent pas l’un pour l’autre dans les textes hié¬ 
ratiques. 

,5. (w....)“7!kJ>ÎÂ- rc i àa,i = 

pEK, p&K, p&K\, M. Declinare, avertere, reca- 
sare, renacre, e te. Ce Pap. n 8 3 1 48 , col. 5 , au Louvre, 
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contient cette phrase relative au cœur : ! ^ ^ 


m I t A l ^ 






« tu es 


dans mon sein, ne te détourne pas de moi!» 

26. (IV, i a.) P ^ ^ sema = CE-UH, M. Ap¬ 
portât accasaturus, apparuit (coram judice), apportât 
accusons; T. id. Accusare. Ce mot a aussi 

le sens général d’annoncer une nouvelle, et, comme 
substantif, celui de nouvelle, rapport. 

0’]. (IV, i 3 .) ^ ç~* x'erï-qâh'û? «serviteur, 

valet, domestique. » On trouve parfois cette expres¬ 
sion employée pour désigner certains serviteurs, 
après tous les membres d’une famille, sur les stèles 
funéraires. Cf. Pap. Sali. I, pl. LXXIII, I. h, etc. 

^ , , «rttîfî. Dans la 

traduction, j'ai considéré ce. mot comme une va¬ 
riante de ( Brugsch, s‘aï an sin- 

sin, p. 19), « converser, s’en¬ 

tretenir» (Chabas, Glossaire, n" i 3 y). Cf. note 22. 
Mais son déterminatif peut indiquer un autre sens, 
comme par exemple celui du type ûàï «porter» 
(Brugsch, Dicl. p. 3qo). Je n’en connais aucun 
autre exemple. 

29. (IV, iè.) Le groupe n ^" n > per-ânx' «de¬ 
meure de vie (collège des scribes),» ne paraît, 

dans notre manuscrit, se distinguer de T , per- 

CTJlCD 
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h'ez ‘ « trésor » que par l'absence d'un point supé¬ 
rieur qui caractérise ce dernier. (Voyez note 3 .) 

3 o. (V, i.) a— i ddàï-n-a' «j'ai placé, j’ai 

mis,» la ligalui’e finale est d’une forme irrégulière. 
On l’a déjà rencontrée, col. IV, 1 . i. D'après un 
autre passage (Vf, i) 

n-a' ûn « je leur ai dit. » il est certain que cette liga- 

m 

ture doit se transcrire parles signes a* et que 

les deux premiers exemples doivent se traduire «je 
(les) ai placés, je (les) ai mis, » comme si c’était en¬ 
core le roi qui parlât, bien que le signe de majesté 
ne soit pas employé. 

, .x‘eru-dà« grand cri¬ 
minel. » Voyez chapitre vi. Sa, Étude des formules 
judiciaires, et la note ao. 

3 a. (V, 3 .)^ h'er-ped «supérieur 

ou chef de l'arc, officier, capitaine» (E. de Rougé). 
Voir Champollion, Gramm. p. 190. Ce titre indique 
toujours une fonction assez élevée. On trouve sur un 
monument du musée Britannique (n° 5 i,a), exé¬ 
cuté par les ordres de la reine Hntasou ctde son frère 
le roi Toutmès JII, la légende suivante d’un grand 

personnage : "J** j ^ | \ "| ^ ^ \ 








w±?< 

rmS/J 
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MU . « L'unique sage qu’estime son Dieu et 


qu’aime son seigneur, à cause, de sa bienfaisance, 
serviteur .de son maître dans scs voyages aux pays 
du sud et du nord, prince royal, officier, chargé 
des armes du roi, Anebni, véridique. » 


33 . (V, 3 .) ra VJ , h‘àb-t « message. » 

3 /*. (V, 3 .), mtiîk «toi.» Forme bien 

connue du pronom isolé de la deuxième personne, 
singulier, masculin, dans les textes hiératiques. 

35 . (V, 5 .) !W mu/wnds‘A-u ucapitaine 

d’archers, officier d’infanterie.» Cette expression 
était le titre et le nom royal d'un prince qui régna 
en Égypte sous la XIII* ou la XIV e dynastie, d’après 
deux statues découvertes par M. Mariette à Sân 
(Tanis). Ce roi semble figurer sur le fragment 11*78 
du canon hiératique de Turin, où il faut lire mur 
mâs'à-u et non pas ûer-mâs'à-u , comme l’a lait 
M. Brugsch [Hist. d’Égypte, I, pl. Vif, n" 1 a6). Cf. 
de Rougé, Revue archéologique, février 1 864 ,'p. 126. 

36 . (V, 5 .) dtid (?) « total. » Ce signe a sou¬ 
vent un d, pour complément (Birch, dans 
Bunsen, Eg. place in nniv. hist. vol. I, p. 58 t), il” 46 ), 
et je supposais qu'il devait alors répondre au copte 
'TO'ïC.U'T, W.adjungere, adjicere, cougregure ; 'Tü'X- 
HT, T. congregari, congregalus ; 0 ou et , ttOTtan:, 
M. conyregare, colligere. Mais on le trouve employé 
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pour la syllabe dem (cf. tulijij , M. conjangere ) dans 
les variantes du nom de certaines divinités obser¬ 
vées dans les tombeaux des rois à Biban-ei-Malouk, 
et dans les Papyrus relatifs à la course nocturne du 
soleil dans 1 hémisphère inférieur du ciel. Enfin, 
les variantes domd et domz ‘ signalées dans ces der-' 
niers temps me font considérer aujourd’hui la lec¬ 
ture did comme des plus douteuses. (Voyez E. de 
Rougé, Chrestomalhie, I, p. 88.) 

3 y. (V, 7, etc.) ûàûà «converser, s’entretenir.» 
Voyez la note n° 2a. Ce. verbe peut être pris dans 
un sens actif et admettre pour régime direct le mot 
z'od-t-u «paroles, « comme en français les verbes 
dire, prononcer, chuchoter, etc. 

38 . (VI, 1.) ^ ^ J , x‘àâ «poser, déposer, 

laisser, abandonner, négliger, abandon, négligence. » 
(De Rougé, Poème de Pcnlaour, p. i 3 , et Papyrus 
d’Orbiney ou conte des deux frères; Birch, Ann. of 
Thotmes, HT, p. 10, c; Chabas, Insc. d'Ibs. p. 734; 
Glossaire, n°7 1 5 .) = ^tu, M. KUU, T. B. Kfc-,.T. 
ponere, derelingaere, ytU NC2- relinquere, drrelin- 
qaere, negligere, spernere, etc. (Voyez note 8.) 

3 9 . (vi,,.) 

meterû-t-u notera «bons témoignages.» Cf. ■V-'"TpE , 
JU-EEIpE, ■UH'TpE, testis. (Brugsch, Zeitschrift, 
octobre 1 863 , p. 3 a.) Ce mot ne doit pas être con¬ 
fondu avec s-met ou s-mdï. (Voyez la note 1 i.) 

3i. 
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ho. (VI, .-) $ , peh' «atteindre, parvenir, » se- 

dit des choses qui joignent, avoisinent, limitent et 
approchent. (Cf. Papyrus Lee, 1 , 1 . 3 , et Chabas, 
Glossaire, n“ A96.) = 1T£, HE£,T. <î>0£, M. 
mU£, T. B. TtH£, T. pervenirc, pertingere. On 
trouve souvent en parallélisme avec ce radical le 

mot IV , x'nom ou x'onin «joindre, unir, su- 

nir, etc. « Ce dernier répond au copte cyONÊ, 
mojRÊ, T. conjangere , conjunctio. (Voir Le Page 
Renouf, A prayer, p. 18.) Mais l’articulation initiale 
n’a pas toujours existé dans ce verbe, dont la forme 
primitive est nem. 

4). (VT, 1 ; IV, a.)" ', d-t « maison, demeure, 

habitation, n = HS,T. M. B. H ,domus, HES , T. 0*f, 


tectum, etc. 

Ixi. (VI, 1.) | Â 0 j, h'oger-u « tourments (?) » 

— ^atKÎ, M. excrticiitre. La transcription du signe 
déterminatif est douteuse; voyez pourtant celui du 
mot h'àpû (IV, 7). Je crois maintenant qu’il vaut 

mieux lire | * • j, hunger, starve ( Birch , Dict. 
hiérog. p. 388 ). Voyez chap. vi, S 3 . 

43 . (VI, 5 .) ” P ^ > h ‘ er ' t *■**'- l -u 
« chef exécuteur de bastonnade.» Ce titre pouvait 
être porté par certains lonctionnaires des prisons, 
ainsi que l’indiquent les variantes d’une légende que 
je trouve sur plusieurs figurines funéraires du cabi- 
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net de M. le couile de Saint-Ferrioi, à Uriage : 




JM - 


. Le mot 


JM - 


i i ^—m ^—in 

avec toutes ses variantes, se lit ûri et désigne effecti¬ 
vement un cachot ou une prison. (Birch et Chabas, 
Méni. sur une patère égyptienne, p. 3g , à-].) Les sept 
prisons du chap. cxliv du Livre des morts s'appe¬ 
laient également ârï. J’ai copié, au petit temple 
d’Abydos, un long bas-relief représentant une pro¬ 
cession, auprès de laquelle un homme armé d’un 
bâton paraît s’escrimer et se donner beaucoup de 
mouvement, comme de nos jours les cawas, qui, 
le courbache à la main , accompagnent les cortèges 
officiels pour frapper les trop curieux. Ce person- 




I l 


nage a pour toute légende Je groupe P 
s-ds‘-a, qui est identique à celui de notre Papyrus; 
j’en conclus que ce groupe désigne l’honmic qui 

frappe. On pourrait le rapprocher du mot 11 ®, 


s ex'et «frapper,» et du copte ccy, pcrcussio; mais 

' ’ -(-f 

je crois qu’il faut l'expliquer par le radical ( ( , «a‘, 

copte tucy, mullus, précédé de la préformante s 
qui lui donne la signification «augmenter, ajouter, » 
parce que les hommes qui donnent la bastonnade 
comptent tous les coups qu’ils frappent. Cette forme 
s-ûs‘ parait s’être conservée dans le copte cÿ&cy. 
OJO'ïU.icy, per eu tere ; car la préformante j donne 
presque toujours un çy dans la langue copte, quand 
elle n’y disparaît pas entièrement. 
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hh. ( VI, 6.) ta V* ^ • t , x'eràiî-t «com¬ 
bat, attaque, lutte, empêchement, opposition » 
(Chabas, Glossaire, n* 253 ); «contradiction» (de 
Rougé, Conte des deux frères, clause finale). Cf. 
aj&&p T .percutere, cy&ps M. percussio. 

45 . (VI, a.) z er ^' L Ce mot ré¬ 

pond au copte 2S0p M- TgOOp T. TK&S-p B. For- 
tis, potens esse; forliludo , etc. Placé à la fin d’une 
phrase, il est ordinairement adverbe et veut dire 
«fortement, puissamment, entièrement, complète¬ 
ment, parfaitement.* Le mot précédent # ^ 

ba'nû «mauvais, méchants,» est une forme 

lit | t 

, ua'n, même sens, = fto.tR, 


rare du mot J | 

Lom M. malus, noxius ,fcedus. 


NOTE SUR LA TRANSCRIPTION DLS NOMS ÉTRANGERS. 

J’ai dit, dans la note 17, qu’un certain nombre de 
groupes syllabiques étaient employés avec des valeurs 
purement alphabétiques dans la transcription des mois 
étrangers à la langue égyptienne, ou tout au moins 
à la langue sacrée. Cet usage spécial des groupes 
en question paraît n’avoir eu d’autre but que de 
différencier dans l’écriture toutes les transcriptions 
et les néologismes. Prenons pour exemple le mot 
hébreu hpp «locus editus; suggestus; tnrris; præsi¬ 
dium» de la racine ou S 73 «viribus va luit, potens 
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fuit, etc. » qui a formé le nom de la ville égyptienne 
b'ijç ou ^730 Migdol , MaydwXov des Septante, Mag- 
dalam. 

Les voyelles indiquées par les points massoré- 
tiqucs, écrites d’après la prononciation tradition¬ 
nelle à une époque relativement moderne, n’ont 
pas une grande importance dans la question. Une 
transcription antique cotpme celle des Septante en 
a beaucoup plus. Mais ni l'une ni l’autre des deux 
prononciations ne concorde avec celle que les trans¬ 
criptions égyptiennes, par groupes en apparence 
syllabiques, semblent donner. 

Les voyelles hébraïques étaient probablement 
dans l’antiquité ce que sont aujourd'hui les voyelles 
arabes, c’est-à-dire des émissions vocales souvent 
imperceptibles et qui paraissent à toute oreille étran¬ 
gère insuffisantes pour l’articulation des consonnes. 
Aussi nos transcriptions européennes des mots arabes 
présentent une étrange variété; le nom de Mahomet 
par exemple est écrit souvent en français Mehemet, 
Mohammed, Mohammed, Moahammed, etc. et si l’on 
voulait s’approcher autant que possible de la pro¬ 
nonciation arabe, il faudrait écrire Mhmmed. 

De même, si l’on voulait s'approcher autant que 
possible de ce que devait être la prononciation an¬ 
tique du mot Migdol, il faudrait écrire Mgdol. 

L’un des caractères distinctifs de ces langues sé¬ 
mitiques est en effet la brièveté, la rareté et presque 
l'absence des voyelles. Les consonnes y jouent seules 
un rôle important. 



476 NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1867. 

Comment donc expliquer maintenant que le mol 
Migdol est transcrit en égyptien | J^[ ^ 

<= i => O Mu-gà-dï-ra? — Cela n’est pas possible, et 
nous devons arriver à la conclusion que chacun des 
quatre groupes hiéroglyphiques qui composent ce 
nom n’est employé dans cette transcription que 
pour son articulation initiale : nui pour ni, gâ pour 
g, di pour d et m pour r ou l. Nous obtenons ainsi 
la leqture mgdl, qui est identique à l’orthographe 
hébraïque ’hjd. y 

Voici, pour terminer, la liste des noms étrangers 
que j’ai transcrits jusqu’ici d’après le système sylla¬ 
bique et dont je propose maintenant la lecture al¬ 
phabétique. 


LtOTfRt tTlLlfc'QCI. 

LBCTQtl AiriABKTlVCt:. 

•iRTSocRvnn: séairt^vK. 

A'dïramâ 

A'drin, A'doram. 

tnm 


BAr-mlir. 

'inü'byj 

K tint/) ûel 

itrps. 

OB1J 

Nànàïu. 

Nnlu. 

mv: 

Pùîa'ri-sùlciiulà. 

Pa‘n-slnrui. 

nobc '-îyc 

Pàt-b'm-l. 

P-b.il. 

r02*'D 

Pàhorelâ. 

Pwrt. 

«min 

( Pà-) lekà. 

(Pà-)lk. 

. » 

Qednitn (7). 

Qdrn (?) 

pnp 

Uàr. 

Uàr {?). 

IX’ 

Unra'à. 

Uâr-a'à (?). 

mite 

(,V‘«-w-) ti'rmùànr. 

(X.à-m-) a'rmn (?) 

pour 

[X'iini-) miin-nef. 

(X'à-in-) ml‘ (?). 

xi 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 OCTOBRE 1887. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Pauthier, que 
M. Mohl, absent, a chargé de le remplacer. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. liai, arabisant, capitaine au long cours à Toulon, est 
présenté par MM. Defrémery et Sanguinelli, pour être 
membre de la Société. 

S. E. leSartib Mirza Joussouf Khan, chargé d'affaires de 
Perse à Paris, est présenté pour être membre delà Société. 

L'admission de ces deux membres est prononcée. 

M. Langlois fait hommage àla Société, au nom de l'auteur 
S. E. le Sarlib Mirza Joussouf Khan, du Vocabulaire secret 
pour la correspondance télégraphique, en persan. Ce livre arête 
lithographié à Tauriz en 1866; le gouvernement persan a 
adopté le système inventé par le sartib, comme meilleur 
moyen de transmission rapide par la voie télégraphique. 

La Commission des fonds, par l'organe de M. Pauthier, 
lait son rapport sur la demande de la Société de géographie de 
Genève. Elle déclare 110 pas s'opposer à la demande, è con¬ 
dition que la télé du recueil, autant qu'il sera possible, soit 
remise à la Société. La demande de la Société est accueillie. 

Le gouvernement de Bombay offre à la Société un volume 
intitulé Sinrlhi-Litetiilurv ou The Divan ofAbd-ul-Lulif Schah, 
publié par le Rév. Ernest Trumpp, missionnaire anglais 
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(Leipzig, 1866, et â fascicules des Études /.oroaslriennes, Re¬ 
vue non périodique, publiée en guzzarali par Kliurscdji Rus- 
laradji Kania (Bombay, 1866-1867). 

M. Pautbier donne communication à In Société d’une partie 
d'un mémoire intitulé : Mémoire sur l'antiquité de l'histoire cl 
de la cicilisation chinoises. 


OUVRAGES OFFERTS \ LA SOCIÉTÉ. 

Parle gouvernement de Bombay. An old Zund-l'ahlavi 
Gloj«zry,by Dest'jrIIoshencji Jamaspji, révisée! by M. Haug. 
Bombay, 1867, in-8*. 

— Zartocli Abhjâsa, éludes zoroastricnnes, Revue non pé¬ 
riodique par Kcrseoji Rustamdji Kaua, n” i- 5 . Bombay, 
1866-67, in-8*, en guzzorati. 

Par la Société. Journal des Savants, juillet, août, sep¬ 
tembre 1867. Paris, in- 4 *. 

Par la Société. Revue africaine, onzième année, n* 64 , 
juillet 1867. Alger, in-8*. 

Par la Société. Zeitschrift der deulschen morgenlândiseken 
GesellschaJÏ, tome XXI, 1, a et 3 Hefk. Leipzig, 1867,111-8*. 

Par la Société. Bulletin de la Société do géographie, juin, juil¬ 
let, août 1867. Paria, in 8*. 

Par l'auteur. Induclie Sludieri von A. Weber, ioBand, 1 et 
2 Heft. Leipzig, 1867, in-8*. 

Par l’auteur. Gdl'a ahunavaiti Sarafusinai carminaseptem 
latine vertil et cxplicavit C. Kossowicz. Pelropoli, 1867, 
in-8*. 

Par le gouvernement do l'Inde. Siadhï-Literatui-e. The Dhân 
of Ald-ul-Lallf Shah known by Lite naineof Jbâhajô Risâlô, 
edited by lhe Rev. E. Thuhpp. Leipzig, 1866, gr. in-8*. 

Par l’auteur. Ramz-Toussefy, vocabulaire secret pour la 
correspondance télégraphique, par MtnzA-Joussoup-KiiAX. 
Tauriz, 1866, in-12. 

Par l’auteur. Grammaire annamite, suivie d’un vocabulaire 
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français-annamite el annamite-français, par G. Aobaret. 
Paris, 1867, in-8*. 

Par l'auteur. De vita et scriptis S • Jacobi Balnaram Sarugi . 
inMesopolamiu Episcopa, conscripsil J.-B. Abbei.oos. Bonne, 
1867, in-8*. 

Par l'auteur. Den Pyrenœiske Halro sammenlignende geo- 
graphisk studic efterShenis-ed-Din Dimishqui og Spausk-Ara- 
biske geograplier ved. A. F. Mkhben. Copenlmgue, i 864 , 
in- 4 *. 

Par l’auteur. Collège impérial arabe-français, Distribution 
solennelle des prix faite le a 5 juillet 1867, sous la présidence 
de M. Delacroix, recteur de l’académie française. Alger, 
1867, in 8*. 

Par la Société, üritler I ulircsbericht des Vcrtinspir Erdkunde 
su Dresden. 1867, in-8*. 

Par la Société. Le ülobe., organe de la Société de géogra¬ 
phie de Genève, avril-mai 1867. Genève, in-8*. 

Par les rédacteurs. L'Orient, l’Algérie et les colonies fran¬ 
çaises et étrangères. Revue bimensuelle, n“ ao, ai, aa. a 3 , 
a 4 , et deuxième année, n* 1, 1867. 


NOTES ÉPIGRAPHIQUES. 

III. I.BS NOUVELLES INSCRIPTIONS DE CÏPRE, 
TROUVÉES PAR kl. DE VOGUÉ. 

Nous consacrons les pages suivantes aux nouvelles inscrip¬ 
tions de Cypre que M. de Vogué a découvertes dons celle 
île et qu’il a expliquées dans ce recueil 1 . Nos observaiions 
porteront sur quelques détails de l’interprétation donnée par 
le savant archéologue, mais avant tout sur des questions de 

1 Ci-dcwtM, |i. S5 rl suiv. 
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grammaire et de lexicographie phéniennes auxquelles il a été 
touché dans l'article que nous avons en vue. 

Les textes que nous possédons aujourd'hui sont assez 
nombreux pour qu'il soit permis de regarder comme inatta¬ 
quables un certain nombre de faits grammaticaux qu'il im¬ 
porte de fixer définitivement, afin de ne laisser à l'arbitraire 
aucun moyen de les atteindre et d’en affaiblir l'autorité. Les 
pages inscrites sur les monuments de Marseille et de Cartilage, 
ainsi que sur le sarcophage d'Ascbrnoun'érer, ont établi so¬ 
lidement l’étroite parenté qui existe entre l'hébreu et le phé¬ 
nicien , entre les formes et la syntaxe de l’uno cl de l’autre 
de ces deux langues 1 . Sans doute, les inscriptions contien¬ 
nent des mois dont les racines ne se rencontrent pas dans 
les livres si peu nombreux de la Bible, et dont il fayt^l cher¬ 
cher l'origine dans les' lexiques des autres langues sémi¬ 
tiques*; mais la structure grammaticale et les formes seront 
avant tout hébraïques, et il faudra des preuves bien con¬ 
cluantes avant qu'il soit permis de les expliquer par des em¬ 
prunts faits aux autres idiomes congénères. 

Parles inscriptions que nous venons de citer, on a reconnu 
que l'article phénicien est, comme en liebreu, rendu par un 


1 Munk, don» Je Journal asiatique, année i 85 (», I, | 1. 373 cl suivantes. - 
Le» migrations de» ancien» Hébreux, (elles quelle* sont racontées dans la 
Genèse, Joui supposer que leurs ancêtres oui dû échanger le dialecte aru- 
m’écn qu'ils avaient employé eu Mésopotamie contre la langue des Écritures, 
lorsqu'ils furent mis en contact avec 1rs Phéniciens apres avoir traversé 
l'Euphrate et après être entré» dans le pays de Kauoan. Voyex la noie sui¬ 
vante. 

* l.'araniérn cl l'éthiopien ont été, avec raison, misa contribution pour 
expliquer certain» mots des grandes inscriptions, dont les racines ne so ren¬ 
contraient pas dans les débris de la langue hébraïque qui nous ont été Con¬ 
servés. Quelquefois les Hébreu» avaient maintenu le mot araméen fie pré¬ 
férence au mol phénicien qui sc retrouve en arabe. Cda a eu lieu, comme 
M. Miiuk l'a reconnu le premier (Sevra. asiatique, année 1867, Il , p. &86), 
pour l'important verbe O’Çt «être,» à la place duquel les Phénicien» posté* 
datent la racine *■* . Il e»l vrai que le» deux racines leur étaieut 

dairlanl plus inviolable* qu'elle, avaient fourni s» l'uii dos deux peuples le 
nom de Sehnva cl o faillir celui dr son dieu nation»! Kioun. ( Vny. Amos, v, rlî ) 
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hé'. La nouvelle inscription de Chypre vient confirmer ce 
fait*. Il est donc impossible que Vedeph, dans IN miD, soit 
l’article 5 . M. de Vogué invoque à celle occasion l'arlicle arabe 
al, qu’on considère généralement comme l’équivalent d’un 
arlicle hébreu hal, ou ha suivi d’un dagcsch placé dans la 
consonne suivante à laquelle le lamerfs'assimile constamment. 
Pour cette comparaison de l’arabe avec l'hébreu, M.de Vogué 
n’est pas en cause, puisqu'il a suivi l’opinion accréditée par 
les maîtres les plus autorisés, par M. Ewald' aussi bien que 
par M. Olshausen’. Nous regrettons beaucoup de devoir per¬ 
sévérer dans une opinion que nous avons exprimée, il y a 
longtemps déjà, dans ce journal*, et qui consiste à nier tout 
rapport entre les deux articles. 

En hébreu, nous l'avons déjà dit, le lumcd ne se rencontre 
nulle part. Pour les contractions les plus légitimes et les plus 
faciles, pour celle, par exemple, du hé pourvu d’une voyelle 
avec une consonne précédente affectée d’un scheva, on peut 
citer des passages où elles ont été négligées, et l’on trouve 
D’D&’PQ pourO'Dü? (Psaumes, xxvi, 6), ■JTOfP pour "pn' 
(Ibid, xtv, 18). Mais on chercherait en vain dans la Bible 
une seule fois ce lamed de l'arlicle, imaginé par les gram¬ 
mairiens. Le dagesch qui se place dans la consonne suivante 
ne prouve absolument rien; il ne sert qu'à fixer et à con¬ 
solider la voyelle brève de celle lettre, en la rattachant fer¬ 
mement au nom qu’elle précède; autrement, la voyelle aurait 
pu s’affaiblir, sc subtiliser et devenir liatuph-pataJi, ce qui ar¬ 
rive, en effet, avec le hé interrogatif. Les dagcsch dans DdVd 
(haie, m , 1 5 ), ntD (Excde, iv. a), et même dans tNJnDlp 

• ' Voyra Inscription (l'Aclunoun'cz r, 1 . 9 : 0C7pp ; Lu: TUPC 

Lu: COCO; L i 5 ; mboO , etc. 

’ OD730 |it3. Voyei ci-deMiis, |>. 88. 

J Voycj ci-de»us, p. joi. 

• Aiisfûhrlielus Uhrbnch, passim et parlicnlivrcmenl p. 16a , noie 1. 

1 Ltkrbach Jer liebràiichen S proche , linnnchwi-ig, i8fii, p. 188. 

* Jonrn. asiatique, unir 1880, 1 , 88. IIupléM, Zcitschi’ijl fur rf. k. «t. 
Margrnl II, 448 , cité par M. liwiild , t. c. Dillman», AKlh. (irrmm. » 54 . 
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(Exode, xii, 3 i). n’ont d’autre but que de maintenir ainsi 
la rouelle qui oiïectela lettre précédente. Aussi, ce da- 
gescli ne pouvant se placer dans les gutturales, le hé de l'ar¬ 
ticle prend un kamclz ou a long, afin de gagner, par ce 
nouveau moyen, la force qui lui manquerait autrement 1 . 
Le kamelz qui, en hébreu, se place sous le premier radical 
dans le parfait de la première forme ( 303 ), produit le mémo 
effet et garantit ce radical de la prononciation k'tab, usitée en 
araméen; au piel, le dagescli du second radical permet de 
revenir pour la première lettre de la racine, à la voyelle brève 1 . 
L’article hébreu n’est donc représenté que par la syllabe lia, 
syllabe répandue dans toutes les langues sémitiques, et ayant 
partout la force et la valeur d'un démonstratif, ce qui la ren¬ 
dait éminemment propre à exprimer l'article. 

La comparaison entre les deux langues est, à notre avis. 


1 IJ scrnil peut-être plus logique de considérer la furuio avec kani* U 
comme la forme primitive, puisque la *yll*lic h& pouvait avoir brsnin (le 
l'appui d'une voyelle langue tant qu'elle était indépendante et détachée du 
mot quelle devait déterminer. Cependant, d'un autre‘cuté, une voyelle 
brève ne court aucun danger de t'évanouir auiti longtemps qu'elle n'cal pas 
écrasé* par un nombre plut ou moins considérable de voyelles qui so pressent 
derrière elle. Or, comme en principe le langage sc contenta d'un moindre 
effort tant qu'un plus grand effort n'csl pat nécessaire, nous préférerions 
regarder le paloh comme antérieur au kameU. Mais toute celte questiande- 
vient oiseuse ri l’article n'est qu’un débris du pronom personnel, ou plulél 
du démonstratif fn?, de même que les articles des langues néo-latirn s pro¬ 
viennent de iffe. Voyex mes HeJUxions sur la conjugaison, etc. dans ce 
journal, année 1 85 o, I, p. 86 et tuiv. — En comparant l'éthiopien 
«fi** , dans lesquels la dernière syllabe n'est pas essentielle, et en con¬ 
sidérant le masealin comme 1. forme primitive, on serait tenté de prendre 
le Aé dsins fîiri comme une lettre démonstrative qui a été ajoutée à la base 
fn. On espliquerait ainsi U forme archaïque de fit?, employée dans le Ptn- 
ittUtujut aussi pour le fémiuin. 11 y a ait probablement cette différence que 
le masculin était prononcé Aomm , et le féminin Arum, qui plus tard, sans 
l'influence de la voyelle du Ac', s'est changé en 6>ë>. (Compares, en arabe, 

* L'i dans celle forme lirait fortement snr Té. Voyes les observations de 
M. Neeldeke, dans le journal intitulé Orisitt «ad Occident, I ( Gùttingrn, 
iSfis), p. 76s. 
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tout aussi malheureuse du côlé de l'arabe. Nous n'avons pas 
besoin de démontrer que le hé, dans un idiome sémitique, 
peut répondre à Yoleph dans l'autre; mais, pour que cette 
dernière lettre soit considérée comme l’équivalent du hé, il 
faut qu'en arabe l'élif soit hamzè, comme cela a lieu pour la 
iv' forme du verbe qui répond au kipkil hébreu, ou pour 
Yélif interrogatif qui équivaut au hé hébreu. Mais l'article 
arabe est rendu seulement par le lamed qui, n'ayant pas de 
voyelle, s'appuie, d'après un procédé connu de la grammaire 
arabe, sur un élif weslé; celui-ci n’a pas plus d’existence 
propre dans l’article que dans la vu* forme du verbe qui ré¬ 
pond au niphal, ou dans les vin* et x* formes, ou bien dans 
les noms r^al, etc La lettre lamed,flui se re¬ 

trouve dans les prépositions Sx, (jt, J, exprimant une 
direction vers, et dans les pronoms n^X, a, sans 

contredit, une valeur démonstrative qui l’a fait adopter pour 
désigner l'article '. Le lamed entre dans le pronom composé 
ciU 3 (comparez l'équivalent rtïxn iVriU, Exode, tu, 11*), 
comme le hé démonstratif se place devant [3 dans lo-fc. 

Les deux langues ont donc choisi, pour déterminer les 
noms, deux lettres tout à fait différentes, l'hébreu le hé et 
l'arabe le lamed, qui n’ont de commun que le sens démons¬ 
tratif qu'elles renferment l’une et l’autre. On sait que l’ara- 
mécn, l'éthiopien et probablement aussi le himyarite, ont 
renoncé complètement à l'article. 

L'aleph qui précède le démonstratif t dans l’inscription 
qui nous a fait faire cette digression, appartient, à notre 
avis, à un ordre de faits différent que nous allons exposer. 
Le phénicien semble aimer l’aleph prosthétique et nous en 
offre plusieurs exemples malgré le nombre relativement fort 


* C’est l’opinion de Sibouwaihi. (Voyez Zamakhchari, Almoufastal, 

P- »«»"•) . -, 

* Le mot "p ert superflu (Uns ce passage. En arabe, la composition de 
est prouvée par les formes 3, (iH 3, l/""l 3 ; De Sacy, Gram. 

amfcs, I, AAo. Comparu* aussi les mots l3v>, en hébreu. 


l sÜ 3 
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rcslrcinl des textes dont nous disposons. Rappelons d’abord 
le mol n>N, qui précède le régime. L'habitude constante que 
garde le phénicien de ne pas écrire les lettres quiescentes 
ne permet pas de considérer la prononciation yl de ce mot* 
comme exacte; nous supposons plutôt uu mol yut, connu 
dans le cbaidéen biblique et dans la Pcscliito, précédé d’un 
aleph. Le relatif 2?N, à côté du E? hébreu, fournit un second 
exemple de cet emploi de l'aleph. Nous croyons reconnaître 
un aleph de formation phénicienne dans « pourpre, ■ 

la couleur phénicienne par excellence; dans pnK (njriK). 
mol appartenant au culte des Cananéens et certainement 
aussi à leur langue; dans JIVK, itan, nom d’origine phéni¬ 
cienne qui, dans les composés, perd l'aleph prosthétique’. 
D’après un passage connu de saint Augustin, les Phéniciens 
appelaient le sang adam, et auraient ainsi encore placé un 
aleph devant le mot hébreu Di’. Nous verrons tout à l'heure 
le‘nom de nombre DàE?N, eschnèm «deux,» avec l’élif en 
télé*. Rien ne |>arait dune s'opposer à ce que le mot as 
ou azi soit le démonstraiif zi avec l'aleph prosthétique’. 

1 Le mol te Ut ainsi dan» Piaule, Posant. pat jim. Si la transcription est 
«acte, il faudra suppôt cr une prononciation corrompue dans la bonehc des 
Carthaginois. Cependant, en rendant la particule par yth, et non pas par 
ilk, Pla le semble indiquer que ïoUph cl If yod sc distinguaient. M. (le 
Vogué s'est trompé en cilont, comme particule précédant le régime, la 
forme rhdc l’Inscription d'Eschmoun’éser, 1. 4 (ci-dntsui, p. ta4). Comme 
lr mot ’CJp qui précédé rf) n'est pas an verbe, mais un nom avec un suf¬ 
fise, ce dernier mot ne peut être que la préposition signifiant otwe. 

’ Vojrei ci-dessous, p.'4g4. 

* Gescnius, ilonumrnlu Phm i. 3St) a; Thuaurus, p. rj. 

* Voy. aussi peut-être pjf) ( Inscr. de Mars. 1. s i) , de p «■ jp, d. D- 
m. G. XIX, 107. 

* Cet aitph se reucontre aussi dans 1a particule tf>, en hébreu. On peut 

encore comparer le nom (U b»373if>. ehex Movers, Dm phtoniziiche Aller- 
Ikom, I, 355, note C 7 . Les lettres sifflante* paraissent avoir adopté de pré¬ 
férence cet aleph ; voici des exemples : 7>7f6, Cn>f> , 33üf) . tOCP, 07 JJ ïf> , 
JJ7fft, etc. Peut-être est-ce ce dernier nom qui est entré dans le nom corn- 
posé d'.ésdrnbal. — Do reste, de même que le hn do iO-sa est intlépcndant 
i!r l'article arabe, de même l'olrph de >y -tp nn rie ne pronrf- 

rnil rien pour l'article phénicien. 
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Il n’est peut-être pas inutile de faire observer à cette oc¬ 
casion que la nature du pronom démonstratif favorise parti¬ 
culièrement l'addition, je dirai presque le cumul de plusieurs 
éléments qui indiquent, fixent et montrent. La vivacité avec 
laquelle on veut attacher les regards ou la pensée à un objet, 
se traduit ainsi dans le langage par un nombre considérable 
de sons qui impliquent la force indicative. En arabe, le mol 
Iti* contient deux de ces éléments, cl ciU 3 en contient même 
trois, le pronom 13 , l’article J et le S de la seconde per¬ 
sonne; le pronom qui exprime celle personne renferme tout 
naturellement l’idée d’une direction vers un outre, et par 
conséquent une valeur démonstrative. 

Une seconde question qui a été soulevée par le mémoire 
de M. de Vogué est relative au duel phénicien. La question 
peut sc poser de deux façons : on peut se demander, pre¬ 
mièrement, si le phénicien prononçait le duel des noms au¬ 
trement que le pluriel, et ensuite si ce dialecte connaissait 
la forme afin ou aïn, usitée en hébreu et en arabe. M. de 
Vogué croit reconnaître clans le titre de CDTD y’jD. qu’il 
traduit par « interprète des deux cours, > l'indication du duel 
hébreu, puisque le pluriel s’écrit constamment sans yod'. 
Nous pensons que M. de Vogué s'est trompé sur la nature 
de celte lettre. 

Le mol SDD , en hébreu, est fort intéressant. Nous ne vou¬ 
lons pas parler du sameli redoublé par un tlagesch, qui en 
araméen, en arabe et, comme nous le voyons maintenant, 
aussi en phénicien, change en rs (Di), mais des particularités 
que présente le troisième radical de ce mot. La racine HD 3 , 
de laquelle dérive le nom qui nous occupe, fait des efforts 
pour maintenir son troisième radical, qui d’ordinaire, dans 
les n" 1 ?, disparaît devant les suffixes. Elle y arrive par deux 
moyens différents, en changeant le hé en nleph, on bien en 
mettant à sa place leyW, qu’elle pourvoit d’une voyelle, au 
lieu de laisser la lettre quiescente comme cela arrive réguliè- 


1 Ci-flc**u*, p. 


X. 


32 
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rcmenl dans quelques formes ('IVDD, 13'DD, elc.) 1 . L'ttlcpk 
est, en bébrea, plus fort que le lié; la première de ces deux 
lettres ne serl pas. comme la seconde, de lettre servile en 
devenant quiescente; elle se maintient, toujours dans la ra* 
cine, et, meme quand elle perd sa voyelle, clic ne disparait 
pas. De riD 3 , liissèh avec hé, on.aurait fait au pluriel D'DD, 
kiaim, ou ntD 3 , kissol; de ND3 avec uleph on a formé, avec 
les suffixes, ’NDD, kit-i, cl au pluriel niNDD, kà-ùl, en gar¬ 
dant l'aleph. Celle nature de l’nlcpli semble exister aussi en 
phénicien, puisque le mol si fréquent de NjO', flNiO/l, a 
conservé cette consonne malgré l'habitude constante de ce 
dialecte de n'écrire jamais les lettres quiescentes’. Le chan- 

1 Vojcs plusieurs exemples, Olsltausen, I. c. p. ICC. 

* La nature particulière de l'stpt en hébreu mérite d'élre remarquée. 
Prononcée ou non, celle lettre, comme radicale, ne disparait jamais commî¬ 
tes autres lcUrcs quiescentes. L'ancienne grammaire disait d'elle qu'elle peut 
être quiescente après toutes les voyelle», tandis que 5 , 1 <t ’ nr le peuvent 
qu'aprés certaines voyelles déterminées. La vérité est que l'écriture tait 
tons les elTorls jiour maintenir et conscrror l'alrph, quand même il est im¬ 
possible de le faire sentir dans la |srononcia(ion. Oc là, non-seulement des 

mots comme cfïS, jtcf>"), ’pflilO, , etc. mais aussi une forme comme 

f)V \, , où l'alrph , contrairement à toute règle, sc trouve après le 

sehera. (Compares, par contre, en arabe:^j ^. Il est naturel que nous 

ne tenions aucun compte des négligences commises par des auteurs |maté- 
rieurs, ni dos fautes d'orthographe. comme cf)1, jlC’7, etc. qui sc sont 

glissées dans Ici copies, et qui ont été réunies par les Masrorètcs.) A celle 
même Usité de l'aleph il faut attribuer l'emploi de pfn |>our ?V), qu'on 
a prouvé dans les derniers temps d'une manière si ingénieuse, dans 
/sut», tilt, 10 ; Psaumes, lx, 5; Job, X, i5. (Voycx Goiger, Jùdisebe 
Xtilsehrifl, IV, jgî; V, 191 .) On cherche à recommander la prononciation 
de l’olrph la où la disposition des lettres dans un mol la met en danger, 
comme dans {indique, xxm, 17 ), mol qu'il faut lire labi-oû, et qu'ou 
aurait été disposé à prononcer tabi-yoa. Le* Massorétcs ont placé on rfa- 
j’Uh dans l'aleph de ce mot afin de le garantir de tout affaiblissement. 
(Voycs mon article : Réflexions sur la grammaire ancienne de la langue hé¬ 
braïque, dans les Orieulalia, 11, iio-ui , Amsterdam, |846.) On verra 
un autre exemple, plus loin, p. 487 . Enfin, l'aleph n'est jamais quiescent 
pour former les mots ou pour remplir les fonctions de suffixe, romnte le 1 et 
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gemcnt du hé île Î 1 D 3 en yod n'esl pas contesté en syriaque, 

. PP. 

où l’ou trouve Informe JLj.ro ? es , ni en arabe, où l’on ren¬ 
contre celle de car le leschdid renferme sans doute le 
ya de la racine l . Mais ce changement existe nussi on hébreu ; 
seulement, la forme n’ayant pas été comprise, le mol a été 
changé. Nous voulons parler d'Æcrorfc, xvu, 16, où il est dit : 
fP D 3 Vd T * 3 , tandis qu’il faut lire sans doute fi' 03 , et tra¬ 
duire : « La main sur le trône I • Ceci n’esl pas une simple hypo¬ 
thèse de notre part ; car le samaritain ne porte que NC 3 , et 
la Peschito traduit t .wsiis<s, sans ajouter le nom de Dieu. 
Le Talmud Pc.ahim, 117 a, discute s’il faut écrire ri’ C 3 en 
deux mots ou en un seul, et R. Iohanan et Rab. deux grondes 
autorités du commencement du troisième siècle, sont de ce 
dernier avis*. D’après la Massera, les Babyloniens et les Pa¬ 
lestiniens différaient d’opinion au sujet de ce mot, cl les 
premiers le divisaient en doux, tandis que les derniers n’en 

le (Voyex, «tu reste, M. Oltlintiscn, f.chrluch, etc. I, p. 68 - 71 .) 

I .'exempte de f>3U’ prouve que l’nlqih jouissait du même avantage en phé¬ 
nicien. Ce verbe, «pii signilic «élever, ériger,• semble avoir te même rap¬ 
port avec fou • panier» (Deiiteron. xxvi, i, 4) que Üd, qui a le même 
sens, avec (Genèse, XI, 16 , etc.). 

1 Ce mol, introduit du syriaque en arabe, a changé sa désinence d'après 
Ica exigences de la langue dans laquelle il avait été incorporé, et le ya, en 
entraînent la voyelle qui le précède, a fait changer oîo, d'abord arab.sé en 
oioun, finalement en lyroun. — Un exemple analogue est fourni par la racine 
C> 7 p. Ln'cncore, pour maintenir le troisième radical, on a changé le p en f). 
non-seulement dans fop* { Genèse, xux, i), mais aussi dans rfnpb et scs 
diverses forme», où le Cl n'aurait pas pu rester. On a, en outre, fait un nom 
dérivé CV 7 p, exactement comme ?*C3- Seulement, l'occasion n'a pas été fa¬ 
vorable pour déchirer P’7p en deux mots. De 11 racine TOp aussi, le phé¬ 
nicien présente f)3pO (Inscript, du Mars. 1. iS ; celte de Carthage, I. 6 ) 
pour p;pO, qu'on aurait écrit ]pü ; d'un autre cùlé,Ies inscriptions hitnyarilcs 
oITrcnt souvent et ( Voyc* Osiandcr, X. d. D.m.G.X IX, »63.) 

— Nous devons ajouter que DD pour f)CD no *« rencontre nullo part ailleurs. 

’ ipft 37 p PT>b D’7’7’1 P’D31 J3PV 7 7pf> f)7DP 37 7Pf) 

JP rrft D’3P7PI ?’D3. H s'agit daps se passage du mot, si fréquent dans 
les Psaumes, de halleloBÏai (cf. j. ttejilla , t, 9 ), de Jtdidiah (Il $ant. xtt 
sS) et de Mrrtlnbinll [Pranmrs , CXTIII, S). 


3a. 



488 NOVEMBRE-DÉCEMBItE 1807. 

faisaient qu’un seul '. Les derniers Massorclcs se sont décidé* 
avec une grande énergie en faveur de la séparation, en pla¬ 
çant d'un coté le Irait d’union ou le makkcph entre Si" cl C 3 , 
et de l’autre une ligne de division ou un piska entre D 3 et rr 
(•T'IDrby). Ils l’ont fait, d’abord parce que la forme de ÎT>D3 
leur paraissait étrange, et que la langue leur offrait de 
nombreux exemples de l’alliance du nom de Dieu, rp, avec 
des noms propres et des noms communs 1 ; ensuite parce 
que 1 ’agaila ou la prédication s’était emparée do ces deux 
tronçons du mol déchiré, et en trouvant le mol ND3 nuililé 
et réduit à D 3 , à côté de il', la moitié du nom de Jéhova, 
elle avait interprété le verset, « que le trône et le nom de Dieu 
resteraient incomplets tant que l’extermination do la tribu 
d’Amalek ne serait pas accomplie 1 .» L’accentuation cl la 
constitution définitive de nos textes se sont établies, plus 
qu’on ne le pense ordinairement, sous l’intluencc de ces 
prédicateurs qui, comme nous l’avons démontré ailleurs, 
s’adonnaient surtout à l’élude des saintes écritures 4 . 

Par ce qui précède, nous croyons avoir démontré que, 
dans le mot D'D 73 de l’inscription phénicienne, nous n’avons 
pas à lire kounaïm, mais kouniim, et que le yod du mol s’esl' 
maintenu parce qu’il y fait partie de la racine comme dans 
les autres langues sémitiques. Le yod y est resté exacte* 


1 R. Salomon Noni, ilinhal Sckaï, Man loue, 55o» ( 1763 ),'cite un 
grand nombre lie mojjonol qui témoignent eu faveur de L lecture kciiah, 
en un seul mot, et sam 1 c mnppik, qu’on place dans le hé toutes les fois que 
P’ désigne lo nom de Dieu. 11 est bien entendu que tes Massorùlcs n'avaient 
(dus la conscience de la raison pour laquelle les copies autiques. avaient 
adopté celte leçon. 

* Voy. Thésaurus, 716 b. 

* l'.aschi sur Exodt, xvit, 16, et Mùlranh laUsoat, I,S aG8: OC3 '"> 

Ai* ob oco 6i oiw o’p pipy b wrc jpî b foop ->3 6 pp ■> 

Dî oie fowO. « R. Lévi dit au itoui de R, Haua bar Hanina : tant 

que la descendance d’Amolek existera, ni le nom de Dieu ni le trône ne 
seront complets, comme il est dit, etc.» 

* kuni sur VI il foire, etc. Paris, > 867 , p. >03 et pastim. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 480 

ment comme dans lé mol si fréquent de O'n pour l'hébreu 
O’ 1 ''!! *. 

Du rcsle, nous pouvons aller plus loin et soutenir, sans 
craindre d’èlre démenti par des découvertes futures, que le 
duel en «("/« (□?■) ne se rencontrera jamais en phénicien. Si 
une telle forme avait dû se maintenir, elle se rencontrerait 
dans le nom de nombre deux, et cependant celte inscription 
cllc-mémc nous présente le mol DJCtN et non pas C'JCJN*. 
lin latin, le duel s’est perdu pour tout le rcsle de la langue, 
et cependant il s’est conservé pour duo et umbo, qui servaient 
aussi bien pour l'accusatif que pour le nominatif, et se fai¬ 
saient ainsi parfaitement reconnaître comme le dernier ves¬ 
tige d’une forme qui, partout ailleurs, avait disparu\ 

Cependant il sc pourrait que le phénicien eut distingué 
entre le pluriel et le duel dans la prononciation seule, eu 
adoptant in pour la première et ètn pour la seconde forme. 
La voyelle c serait alors le produit de la contraction natu¬ 
relle du ut hébreu et arabe, parfaitement conforme au génie 
d’une langue qui semble indiquer son peu de goût pour l'en- 
combrcrncnt des voyelles par la suppression complète des 
lettres quiescentes 4 . Celte contraction sc rencontre, nou-scu- 
leinenl dans tous les étals construits des pluriels masculins 
îles noms (’pbü pour mais aussi dans des mois comme 

obciT, qui se lit Yeroiuchatuim ou Yei'Ouscliulênt, iepou- 
Ephraim , qui, en syriaque, devient Ephràm. Elle est 

1 Ce iuot m: lit ainsi dans un grrtitl nombre <riiiscri|ilions phénicien nés, 
qu'il est superflu de citer. 

1 Voyez, sur oela£e/j& de QODf), le recueil intitule ôrimlnlia, I. c. Le té¬ 
moignage jvorlé en faveur de la prononciation ce hlaiiu (O’rC) par R. lebouda 
llalléti cl Abraham lx*n Ezra sc trouve dans l'introduction du Aexûjuc de 
H. Salomon Parbou (l’rosbourg, t&AA)« fol. At col. 3. ^ 

4 lieu est de même en syriaque, ou «deux,» cl LJ^o 

«deux cents, « oui gardé la tonne (lu duel. En éthiopien, il n'e&istc plus 
que le duel «deux.» 

4 On n ru, dans la note précédente, que c’est celle voyelle même qu’on 
emploie en syriaque. 
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attestée, en outre, en phénicien méntc', par la transcription 
latine cl grecque du mot QD'ù-D'Qü', qui est Btthnmem 
(Plaute, Pœnnfos, aclev), /SeeXoip/»», o-equjppotiptos 1 (Son* 
clioniallion, édition d’Orclli, 1 4 )• Nous savons bien que 
schanwim n’est pas un duc); mais la rencontre des deux 
voyelles étant dans ce mol la même qu'au duel, la contrac¬ 
tion pouvait s’effectuer pour celui-ci de la même manière, et 
c’est cette possibilité seule que nous cherchons à établir. 

M. do Vogué adopte, après Movers, M. lilau* cl, en der¬ 
nier lieu aussi, M. Lévy de Brcslau’, une forme iphll (’jJtD'), 
répondant au kiphli hébreu, au aphcl armnéen et à la 4' forme 
du verbe arabe. 11 nous en coûterait beaucoup d’accepter 
un paradigme avec la préformativc yod, dont aucune autre 
langue sémitique n’offre la moindre trace 1 . Les exemples 
qu’on a cités 4 l'appui d’une forme aussi complètement nou¬ 
velle peuvent être interprétés comme des futurs ou des 
aoristes', ou bien ce qu’on a considéré comme un yod csl-il 

1 Cet emploi (te rfi tu milieu (tu mot nom partit concluant. Si Ion ren¬ 
contre ensuite siunim, cct i provient sans doute de la prononciation parti¬ 
culière de IVtd. 

* ZciUchriJt d. D. m. G. XIV, GGo. M. Blsii est revenu liû-mémc de son 
opinion, ikid. XIX, 53o. 

1 Ptucniz, If'œrlcrij. Ccqscig, 1 8 Ci, s. v. et Plitrnl:. Studivn, III, p. )S. 

* Nous estons ici arec p'aisir tes pro'c» aussi judicieuses qu'autorisées de 
M. Renan: « Il n'e»t guéri- permis de douter que Je phénicien. ind<5|>cndaui- 
mcnl de sa similitude as cc l'hébreu, ne possédât des formes propres qui 
toiassmtient une individualité dons le sein de la famille sémitique; mais 
les études phéniciennes ne sont pas assez avancées, on, si l'on s eut, les (crics 
phéniciens ne soûl ps asscs nombreux pour qu'il soit permis de déterminer 
ces formes avec ctacfiludc. C'rnl une médiodc trop commode que celle des 
épigraphislc* qui, h l'appui de lectures plus ou moins hasardées. créent de 
leur propre autorité des formes grammaticales ou combinent aibitrairemont 
celles qu'ils trouvent dans des dialectes voisins. • {llitloirt generale des Imÿuu 
jtmili ijacr, 3* édition; Paris. |8G3, p. 190 . Voy.ainsi p. 19 A.) 

* Tels sont les cas où le verbe (M précédé du relatif (T (rxrrii" Ci- 
tienne, ci dessus, p. 88 ; 1 " C. ci-dessus, p. iot),oiiM- trouve sans oe pro¬ 
nom (C7p>, ci-dessus, p. lis), tandis que l'érection de la statue ou de i'au- 
tel et leur consécration sont considérées comme des évrucmcul* futurs, bien 
que le don voit déjà accompli. Sur le sens vague des deur temps qu'on ren- 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 491 

peut-être, en réalité, la lettre W. En outre, tous les exemples 
se rapportent nu mémo mot «JD. 11 serait donc prudent de ré- 
scricr celle question d une forme sans aucune analogie, jus¬ 
qu a ce qu'on ail rencontré ce prétendu iphil dans une autre 
racine . Mais ce qui nous parait tout à fait inadmissible, c’est 
le futur du liipliil yuttôn ( JfP), de la racine jru, que suppose 


M. de Vpgtïé. Une comparaison attentive des langues sé¬ 
mitiques nous démontre que le futur actif des formes dé¬ 
rivées exige, pour le second radical, les voyelles i ou e;par 

exemple : xy , ( np_çv) ^, 

, etc. on chercherait en vain un futur adoptant les 


voyelles o, ou et â 5 pour son second radical. Du reste, M. de 


contre (Lins les verbe* sémitiques, voy. Ewald, AiufCihrlichts Lekrbneh, etc. 
|i. 34g et suiv. 

fc Dans les inscriptions citées par M. Dlau, Z. d. D. m. G. XIV, p. 66 o, 
1. 3o-3i. 

3 Le second mol de la formule fou’l |r>, qui présente une parouoma- 
*ie dau* le genre (le d. d. d. (dut, dical, Ucdical) ebex les Romains, peut 
bien avoir été employé incorrectement, comme un quadrilatère. Nous di- 
sous • incorrectement,» puivquc la formé’rfoup paraît exister aussi. Voy. 
Lôry, Phœniz. StuiL 1. c. — l.c mot >/>S71' (I étant, xxi, 3 ) scrait-ii pour 
’P»7K» ? 

3 Si le lutmeli prenait facilement lé son o, comme le sontient Movcrs, 
A.'itcycle/Mîdie d’Ersch cl Gruber, série 111, vol. XXIV, p. 434 et suiv. ce 
terait une raison suffisante pour que celte roydlc aussi resltit interdite au 
futur des formes dérivées. Mais c’est alors la prononciation araméenne du 
l-aruelz qui aurait prévalu en Piiénicie comme en Palestine ; comme voyelle 
delà dernière syllabe du verbe, l'c a été maintenu même en syriaque. Les 
mots comme BfipouO et 1 todS (Movcrs, Die Pkamizicr, I,3o3; Renan, Mé¬ 
moires de VAcademie, XXIII, 181 ), pour P'73 et 7’P’ en Lébroa, no consti¬ 
tuent pas un cliau/jcrnent de IV en n ; ils proticuucnl de l'adoption de 
formes nouvtllcs et postérieures qui sc sont introduites dans l'hétrcu comme 
dan* le phénicien sous rinltiicncc toujours grandissante de faramiisme. 
On a eu ainsi M73 d’après rl75, riîP, etc. cl 71P’, d'aprè* iuD, 71PC. etc. 

Je vais bien que le mol yikoad signifie proprement «l'imité;» mais rien 
ne s'oppose à ce quc7W j 3 sc dise pour • fils unique,» comme ou emploie 
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Vogué n'a introduit celle forme dans le phénicien qu alitt 
d'expliquer la terminaison du nom de Sanchoninthon el de 
l'occordcravec l'explication qu’il en donne. Nous reviendrons 
tout à l’henre sur celle interprétation; cependant nous ju¬ 
geons que la terminaison de la transcription grecque des 
noms propres phéniciens ne préjuge en rien la voyelle pri¬ 
mitive du nom original. Dès que le nom se terminait cnn, on 
se rappelait des noms tels que ÀiréAAan’, Kpscor, 

Z>i»w, etc. pour placer un u devant le v. de même qu'ailleurs 
on a, dans le même but, ajouté os, ou changé la dernière 
lettre en s , comme dans Asdrubas, Annibas, etc. 

Mais est-ce bien Jîi', le futur du verbe JD 3 , qui entre dans 
la composition des noms propres JIVs'jD, jrV’OD et Sancho- 
nialhon ? Nous nous permettons d'exprimer nos doutes à cet 
égard, el de proposer un autre élément qui nous paraît plus 
probable. Movers 1 a réuni les passages dans lesquels les an¬ 
ciens mentionnent le dieu Baal sous le nom de Ui>XaÛijt\ do 
BoAitSv, de BtfXoe b àpyoûos , de Baal-Ilhon, etc. Il ny a 
pas de doute que le surnom donné ainsi par les Phéniciens 
à leur dieu suprême ne réponde au mot hébreu {tVN, qui 
désigne «ce qui est durable, fort.» Appliqué à 'Diey, ce 
mot exprime la durée de toute éternité, comme le JOfj.V.A’rtJ’ 
de Daniel, vu, «3, 3 a*. l/e noua de ce mot nous semble 

71T» OC pour «Dieu unique.» Du reste, tes (lais divinités do Sïccout (rOC) 
et do Kiyyoun [ jl’5), mentionnées Anua , r, 3 G, préscntco t I* mémo forme. 

1 Dit Pkanizitr, I, ( 1 83 1 } p. ’56. It avot est le nom d’un Phénicien 
cher Sleph, Bysant. s. v. 

* Voyes Jcrimit, r, i5, où,dans ces mois, AlU oilïU 13 AV ]/)'A *X>, 
I» seconde p&rlie parait tire fesplication de tu première. T/c scus du mol 
[D'A «t déjè discuté dans nue èernîta qui sc lit Soin , 46 a: j'JO |33"> \îr 

o’i? wt- -wifn -pp i)iD 3 o*w -jjdü sep fnot jM>i 

je» toc jod o % wf> pf> *7DU3 o*3r»f>w D 3*-> rt> 

*13 f'I? |r*6 *13 • Les docteurs prouvriil (juYtûu a le 

«w d® «dur,» eu ctUui Nombres, ixif, ai, ci Ali chu, vi, a, où «faui cxl 
l équivalent d'une lorre dure et rocailleuse. D'tuitrts soutiennent qu'il si- 
guilie «ancien,* eu coni|Kiran( Jércmic , v, i5.» Ces deux opinions so iap* 
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iijoulé à ta fin, comme dans un grand nombre d’aulrcs noms 
propres anciens de la langue phénicienne ou palestinienne, 
comme )Dn (roc. DDn), ]TX (rac. "PX), pian (”nn), jnBX 
(iDi’). prv ("ÏIT*), p'ja (comp. nnba). Mais celle lettre 
fut-elle même radicale, comme le soutient Gesenius, elle 
n’en devrait pas moins disparaître et se changer en yod, ou, 
dans certains cas, être remplacée du moins par un traie \ dès 
qu’elle se trouverait placée au milieu d'un composé pour for¬ 
mer, avec un nuire mot, un nom propre. Le nom de bX'n’N 
(Prou, xxx, i)*, celui de (I Rois, xvi, 3>), celui de 

portent à Omicron, ut, i, j/vf> bp3 , et forment, en meme temps, deux 
interprétations différentes de la misclma Sola, ix, 6 , qui est conçue en ccs 
termes : ->C3 j/vf) U’ftC ’3 qf> Ptp 1PPCPD Les premier* doc¬ 
teurs , en coupant la phrase après le mot OCp, traduisent : < I.a vallée clou 
siguilic comme à l'ordinaire une vallée dore et rocailleuse ; mais quand même 
la vallée ne le serait pas, l’acte (prescrit par le cita pitre XXI du Dcati'rononie) 
n’en est pas moins valide.» i.cs autres, en s’arrêtant au mol VSPCP 3 , expli¬ 
quent ainsi la misclina: «La vallée élan a le sens ordinaire (c’est-à-dire 
celui d’ancienne, vierge) ; mais si la vallée est rocailleuse sans être ancienne, 
l’acte non serait pas moins valide.s La même divergence d’opinions se re¬ 
trouve Ahchilta sur Exode, xiv, 17 ; c’est R. Nathan qui y donne à jr ’6 le 
sens de jC’ «vieux, ■ comme il faut lire à la place de PEp. Celle correction est 
d’autant plus certaine que, d’après une règle lUalmudiquc, toute opiniou 
présentée sous l'anonyme du mot O’^Pf) «d'autres» est celle de R. Nalkan 
( JP3 ~> O'TPf) OPD). Ce rapport entra la Miscliu» , la Gara ils et la Uechilla 
a échappé aux commentateurs que nous arous pu consulter. Ou a remarqué 
que R. Nathan s’accorde avec l’csplicalion dap^aïot cité par Movcrx. 

1 Le noan du mot |P'f). placé devant la labiale (set , prenait certai¬ 
nement la prononciation d’un mim, et pouvait ainsi, en s’alfalbbssaut, de¬ 
venir naturellement un ttw. Nous avons une preuve de ce changement du 
Matra en mim, sous l'influence d’une labiale, dans l'inscription de Lapitbos 
(ci-dessus, p. lia), la contraction de 7f)bl. pour Dîio pfcil (con¬ 

servé dans l’inscription d'Asclimoun’éicr, 1. t 8 ), provient du redoublement 
du tnirn par le noun qui s'est assimilé à cette lettre. Le nom de npbü pour 
/V5p est un exemple couuu du même genre. Voyci du reste plus loin, 
p. Agé, note 1 . 

* (ht nom si* trouve sans yod dans le livre de Nihcmîe, xt, 7 . M. Kwahl, 
AiuJulirUcItcs Lchrbach, p. 6 Gg, uotc, dérive eu nom de b 6 *rfï « Dieu est 
avec moi.» Mois il faudrait dans ce cas un dtujceck dans le taie, taudis que, 
ilaus le passage des Proverbes, celte lettre est même précédée d’au yod. Ou 
trouve aussi le noat’P’f). qui pourrait bien être identique avec ltan(voy. 
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E (Owêâ'/.os (Josèplte, Contra Apioncm, i, 21, ccrütincuicnl 
identique avec XdwSakot, que Josèplte, A. J. VIII, xiii, 2, 
emploie pour rendre *31/3 iiN), elc, sonl donc formés avec jn\X 
comme premier lermc. Nous pensons qu'il y a eu, au con¬ 
traire, une aphérèse de Yaleph, lorsque ce mot forme la se¬ 
conde partie du nom, clquc est égal à jri’N 'J 1 ?© qui 

est, à son tour, l'équivalent de {Melil. ni, 1, a, clic/. 

Gesenius, Mon. Pliœn. p. no); que în’'DS doit être décom¬ 
posé en DS=D15=ns et jrvN, qui est l'équivalent de ’yya’SD 
ou rCta'SD’; que Sanchoniallion, enfin, l'enferme les mob 
ou 11221 ( Y oy. Juges, xui, n), et |rv»R J , ce qui rap¬ 
proche ce nom de l'hébreu n'J 32 >. et de l'arabe * 1 N 

ci-dessus, p. 49 a, noie 1 ), ou jp'f). Celle forme en ai paraît avoir varié avec 
celle eo An. Ainsi, parmi les trois cnfanls d'Aeak, on voit ’ÇC cl ’pift à 

côté de jP’pf). Je rappdlc aussi >P 3 , Kitiov, «voc son ctlinifjue D’VO (Je- 
remît , 11 , 10 ), à côté de |77. I,’cllinique 0’P3. avec un seul y0.1, dérive 
de n. (Movers, üat Phxnii. AUertA. II, i34.) 

1 Dansjjl’f) >11 [Jérémie, t, if»), ou a mis un piika cuire les deux mois, 
probablement pour éviter que l'oitpA du second mot, placé cuire deux yod, 
no se perde dans U prononciation. Dans le composé poitJ, il t'est perdu 
en effet sousfinflucnce de Ti qui le précédait cl du yod qui le suivait. Si lu 
nom du ^ J>33P> éiait prouvé ( Vny. Ijivy , Ph. If'ôrterh. t. e. ) Yaleph te per¬ 
drait même quelquefois ou commencement. Ceci n'a rien détonnant, 4 côté 
des aphd-éscs analogues dans PopiüJP ('üpft). rtpit'3 (’»3f>), nrt»73 
( 33733?), etc. Les retranchements de Irtlrcs doivent Cire-surtout f équculs 
ches les peuples qui u'écrivent que les sous qu'ils prououceul. Par la sujt- 
pression de toutes les quiescentes, qui certes ne s'est pus limitée aux mo- 
uumrnls, le phénideu montre suflitammenl sa tendance à faire de scs signes 
écrits la fidèle reproduction du langage parlé. Arec une semblable disposi¬ 
tion, tonte négligence dans la prononciation. une fois devenue générale, 
aura bientôt ton contrecoup dans l'écriture, cl la lettre sacrifiée par l'organe 
le sot* vile su» la pierre. 

* I-a syllabe ’BD noos jurait être l’effet d’une métallièsc «le 'PB. 

3 Pour la première partie du nom, cous acerptons donc avec empresse¬ 
ment l'explication ingénieuse de M. Renan (Hem. de VAeatlrmie, etc. XXIII, 
p. 996 - 398 ), qui nous semble porterie cachet d'une vérité incontestable. 
Le üoeviaiOom d*Athénée (Ptipnos. 111,, xxxvn) est évidemment une faute 
P° !, r Xsy^ounaiÜan'. Mais la seconde jiartic dn nom telle qu’elle est pré¬ 
sentée jtar Athénée nous conserverait niénie Yaleph de jr’ 6 . 
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surnom qu’on donnait aux pieux musulmans qui allaient 
finir leurs jours près du sanctuaire de la Mecque. 

Lobservation «que les noms phéniciens se composent 
ordinairement du nom d’une divinité et d’un radical ver- 
bnl 1 » ne se donne pas comme générale, et l’est, en effet, 
si peu, que M. de Vogué, qui cite des noms analogues à 0 eé- 
8otos et à Dcodutus, aurait pu immédiatement s’en rappe¬ 
ler d autres, dont la signification est analogue à 6 eé 3 &)po$ 
(rr>:nD). Si l’on voulait objecter que lüpov vient de Slbeopi, 
comme jriO do jro, on répondrait, qu'à ce prix tous le» 
noms, à peu d’exceptions près, tomberaient sous la dénomi¬ 
nation de «radical verbal. • Mais, pour prouver que des 
composés comme JÇsÿjD. Wfl'K, S 2233 D , 

sont tout à fait conformes au génie de l’hébreu, nous 
niions citer un exemple qui nous parait sans réplique. Il est 
connu que le mot 312 « rocher « sert dans la Bible de 
surnom à Dieu. Par l'idée de la force et de In durée qu'il 
implique, ce nom se rapproche beaucoup du mot jn’Jf; 
car d’un célé D'Jïl'N est employé comme l’équivalent de 
O'tn «monlognesi (Michel, vi, a), et de l’autre. Dieu est 
appelé D'D^W 312 «rocher éternel « (Isaie, xxvi, 4 ). Voici 
maintenant trois noms composés avec 312 qui se rencon¬ 
trent dans la même série des chefs de tribu, Nombres, vu : 
312 . 335 , nW’ 3 W, 3 ! 2 ’ I ?N. Dans le premier nom : * (Dieu), 
le rocher sauve,» il y a un composé d’un surnom de Dieu 
avec un radical verbal; dans le second le surnom de Dieu 
précède '3©; dans le troisième il suit 3 N. Mais sclutdtltti et 
êl sont eux-mémes des noms de Dieu chez les Hébreux, et se 
trouvent même assez souvent réunis en ’ 3 CrVx (Gc/icse, 
XLviii, 3 ; Exode, vi, 3 ). Un exemple encore bien plus frap¬ 
pant de la réunion de deux noms de Dieu dans un nom 
propre nous est fourni par les noms du prophète Eli et du 
prophète Joël. Car irT'?N aussi bien que' bNI' sont, sans 
contredit, formés du nom de Jéhova et de celui d’ÈI ; l’ordre 


1 Cî'driaii», p. 90 , note. 
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Seulement dans lequel ces deux mois se suivent est inter- 
\prti, cxaclcmcnt comme dans 'ytonj et piVx, dans HJn'jN 
(omtsVx) el'?X , ''iîS; en outre, la place qu'occupe le yoil dans 
les deux composés prouve suffisamment que celte lettre sert 
seulement, de même que dans pî 3 "' 37 N, etc. de 

liaison entre les éléments du mol, ot nullement, comme on 
l’a prétendu, de suffixe pronominal. 

11 nous semble qu’entre les deux significations do la force 
cl de la durée qu’a le mot élan, celle-là est la première. Cela 
parait résulter non-seulement des versets où élan répond 
à Ktrim « montagnes, » mois aussi de l'emploi qu'on a fait 
du pluriel O’jrT'N. pour désigner un mois de l’année phé¬ 
nicienne. On est généralement d'accord qu’ovant l’intro¬ 
duction des noms de mois babyloniens, les Juifs ne 
désignaient leurs mois qu’en comptant d'après l’ordre dans 
lequel ils se suivaient dans le cours de l'année. Les quatre 
noms de mois qui se rencontrent cependant dans les livres 
des prophètes, sont considérés avec raison comme emprun¬ 
tés aux Phéniciens. En effet, le mois de bia (I Rois, vi, 38 ) 
se retrouve dans l'inscription d’Acbinoun'ézer (ligue i), ci 
sur les deux nouvelles Citienucs, seulement, d'après l'habi¬ 
tude constante de l'orthographe phénicienne, sans tenir. 
Nous croyons, avec MM. Ben/ey cl M. A. Si cru que Bot 
ne signifie pas > l'humidité, • mais le nom du dieu Boni. La 
contraction de bsj en 73 est biblique; le changement de 
l’afit en waw, pour faire Vl3 de ’7i'3, est aussi parfaitement 
licite, puisqu'on a bien "ID^U’D, et More» a réuni un 
grand nombre d’exemples, dans lesquels le Baal des Phé¬ 
niciens est nommé BîiÀos Il en est de même pour le mois 
de Ziw, 1 } (I Rois, vt, 37), qui 11e s'est pas encore retrouvé 
en phénicien, mais qui, synonyme de zokar, inj • splen 
deur, • paraît être un surnom de Vénus, que les Arabes ap¬ 
pellent Az-zahra (ï^jJI). En considérant que le mol Hc- 

' Monaltimmen e'uiujcr oJlen Vôlkrr, Berlin, j836, p. «fia. 

’ hit IVmnitier, I, ctiap. vi. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. . 407 

fuît», Q’Xîn » les faibles, » se trouve dans l’inscription d'Esch 
înounéxcr (I. 8), où i! désigne les ombres des morts et 
peut-être les dieux Mânes S on prendra facilement les élanim 
eil opposition avec les divinités faibles du schdôl ou de l'en¬ 
fer, pour les divinités fortes, habitant le ciel, dont le nom 
nurail été donné à un des mois phéniciens. 

Les nouvelles inscriptions de Cypre fournissent deux mois 
nouveaux pour le lexique phénicien, qül et yn. Le premier 
de ces roots, un peu obscur en hébreu, signifie le rayon ou 
l'étincelle qui se détache d’un corps lumineux (Job, v, 7 ), 
la flèche qui s'élance de l'arc (Psaumes, i.xvi , 4), et la peslo 
ou la famine qui frappent les humains, comme des traits lan¬ 
cés par la main de Dieu ( Deutéronome, xxxn, a4; Habac. 
ni, 5; Psaumes, lxxviu, 48’). La racine *|En aurait donc 
le sens général de «lancer, s’élancer avec rapidité,! qui 
semble se retrouver en arabe, dans (_>"-*;!■ Le mot yn a 
proprement le sens de flèche, et s’emploie aussi, comme sy¬ 
nonyme de déber, 137 , pour la peste et la famine (Psaumes^, 
xli, 56; Ezech. v, 16 ) s . Le nom propre jn'BEn (xxxvn"Cil. 

1 Sur un moi» (felD ou of>D113), voy. cmIcwu, n. io 4 -ioâ.— Peut- 
être faill it lire le mois de . ,.»D dont lu dernière partie cil fruste, ">ÏD ou 
la divinité P cor. 

* Le contexte semble indiquer que la seconde moitié de ce verset est re¬ 
lative 4 la cinquième des dix pluies de l'Égypte, savoir la peste qui frappait 
les animaux. Exode, n, 3. C’est encore la peste et non «le diable» (voy. 
p. >G3) que qCl désigne , Habac. III , 5. Le sens do «démons,» attribué aux 
rabbins, est pour le moins très-problématiquc. Les anciens ne possédaient 
certes aucune tradition authentique sur le sens de qc*>; aussi les versions 
qui le rendent différemment dans les sept passages où ce mot sc rencontre 
subissent snrtont l’inQucncc des hypothèses, suggérées, soit par Job, v, 7 : 
qiï W’33* qCl ’331, qui les fait penser à un oiseau (LXX yu\|, ; Syr. 

| pi Qi*.), soit par Dcut. xxxn, a 4 , où finterprétation hésite entre l'ana¬ 
logie avec le mot 3 i >7 qui précède, et 3Up qui suit ( Iicrachoi, 5 aj Syr. 

| • . en intervertissant les membres du vcrset;LXXel Cliald.), soit co¬ 
lin I»r Cnnlii)uc, vin, G, où les mots c 6 ’DCl rappellent aux traducteurs 
ceux de C f> ’JPi «charbons de feu.» 

1 Qui ne sc rap|>cllc le commencement de l'Iliade, où Apollon irrité 


498 NOVEMBRE-DECEMBRE 1807. 

1 . a -3 et 7), que nous décomposons en qti ’7 cl fri'N* « flèche 
de (Dieu) fort,» ressemble donc nu 'TC? yn [Job, vi, 4 ). 
Mais le nom de la divinité, ynBC?1 (xxxvin*Cil. I. 3 <l 4 ). 
présenterait une véritable tautologie, à moins d’être traduit 
par «celui qui lance une flèche. » 

M. de Vogue veut rattacher à la racine qcn le niol qs'), 
qui se trouve a la lin d’une inscription gravée sous un scarabée 
de pierre dure et dont il a le premier pris une empreinte 
nette cl exacte à Beyrouth. Nous répétons la courte inscrip¬ 
tion :qn (l)CX t»C)K jn'SsaV. M. de Vogué 

pense que qX 7 =*q 2 n est une épithète de Mclkarth, et une 
allusion au caractère igné du dieu. Je reconnais volontiers 
tout ce que l’explication de l'habile archéologue a d’ingé¬ 
nieux et do séduisant, et cependant je saurais difficilement 
m'y rallier. Lo mol qsi ou HB2T veut dire, en effet, « pierre 
rougie au feu;» mais le sens primitif parait être «pierre 
brillante, pierre précieuse,» sens qui a donné ensuite nais¬ 
sance à celui de ■ une pierre rendue brillante sous l’action du 
feu. » Ce mot semble-t-il propre à cire ajouté comme épi¬ 
thète au nmn d'un dieu ? Nous ne le pensons pas. rictirpli 
se dit ensuite d'une petite pierre de couleur ou luisante qui 
sert à fabriquer des mosaïques; le pavage ainsi composé sc 
nomme litzpa. Il en est à peu près de même pour le mot 
■JrirPos, en grec'. Partant do là, je donnerais volontiers ici 
à qsn un sens analogue au mot J3N dons la 3 * et 4 * ins¬ 
cription de Malte’ : pour une grande pierre tuiuulairc on 
s’est servi du mot |3X; pour un petit scarabée on emploie 
qst. Nous traduisons donc : «Pierre de Bnalitlinn, homme 
des Dieux, au service de Malkarlb.» 

lance daua tes camps des Achéens des traits qui y répandent la peste cl ta 
mort? 

1 I/adjectif veut dire •travailléen mosaïque. L’arabe ï^ajuaj 

qoi signifie •moisiquc, • vient de ■£#?<>(. (Voy. Rciiinnd, Journal asiatique , 
année i84s, I, p. 344.) 

* La facture de ces inscriptions ressemble tout a fait à celte de cette pierre 
gravée. (Voy. Gcseniiu, Monnm. Phmtic. p. 108 et suiv.) 
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Nous passons maintenant à quelques détails des nouvelles 
inscriptions. Le pluriel DD’, après un nom de nombre, au 
delà de dix, serait non-seulement contraire aux habitudes de 
la longue hébraïque, mais également à celles de toute nuire 
langue sémitique. Ce n’est cependant pas une raison pour 
prendre DD' pour un singulier araméen, comme l’a prétendu 
M. Lévy 1 ; car, en araméen, on ne rencontre jamais après un 
nom de nombre, nu delà de dix, d’outic singulier que celui 
de N'D1\ le mol KDD' étant réservé pour le sens de «jour, • 
en opposition avec « nuit. » La vérité est que l’objet 

compté se place d’ordinaire après le nombre, et, en ce cas, il 
est mis au singulier toutes les fois que la quantité dépasse dix. 
Dans les deux inscriptions de Cyprc que nous avons devant 
nous, le nombre est marqué en chiffres, et pour le placer 
avant le mol qui signifie «jour, » il aurait fallu couper le mol 
□CO en deux, puisque la proposition 3 se serait attachée au 
premier nom de nombre {□V' loi’ ntffC’3). Comme une telle 
division était impossible, eL que les chiffres ont dù être no¬ 
tés après, lo pluriel CC devenait indispensable*. 

M. de Vogué, on traduisant : « celte statue de bronze a été 
donnée et dédiée, etc.» a négligé le relatif ©N. 11 a voulu, 
sans doute, interpréter littéralement : «C’est la statue de 
bronze qui a été donnée et dédiée, etc.» Mais celle version 
reposerait sur l’hypollièse de i'iphil, forme dont nous avons 
contesté l’existence; elle supposerait, en outre, que JD Vdd 
pourrait avoir le sens : « C’est 1 a statue, » tandis qu’il faudrait 
pour cela que le démonstratif précédât le nom, Vosn ?. Nous 
prenons donc Nid in' pour des futurs, et nous traduisons : 

• Cette statue que doit dédier et élever en bronze.(est) 

pour mon maître Melkortb.— Qu’il veuille exaucer!» 

Le mot Y^D ( 1 - 3 et 6 de la xxxvm* Cil.), rendu par «in¬ 
terprète, ■ est quelquefois aussi le synonyme de nâbi et signi¬ 
fie prophète. (Voy. Itaîe, Xim, 27.) — On trouve aussi 

1 Phœnizitches If'arlerbach , », V. 

» Le mot O'P’3 est, dans cc cas, un pluriel vague dont le nombre est dé- 
Irrminé ensuilc par le» chiffre* qui suivcail. [Voyez Daniel, su. Mi iî.) 
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rvo'bn dans le sens figuré, Proverbes, xxxi, 37 . Les sept pre¬ 
miers mots de la ligne 4 (l ipDD 1 ? C'N robnni l npSDn ips) 
doivent, je pense, être traduits : • A donné cet ordre, ainsi 
que les reglements relatifs a cet ordre. » 

Dans In xxxvui* Gtiennc, il faut aussi traduire : « Cet 

autel et.que dédiera Bade, etc. (sont) pour mon 

maître, etc.» Le mot DVINT pourrait bien être par une roé- 
tathese l’équivalent de 071N1 1 , en hébreu O’TîNDl, et signi¬ 
fier avec le mot suivant :,« et deux chandeliers. » Ce serait là 
un nouvel exemple de noms qui en phénicien sc présentent 
sans le mim qu'ils ont en hébreu 5 . 

Nous avons encore, avant de terminer ces notes, quelques 
observations à présenter sur la pierre de Lapithos. Cette 
inscription bilingue nous parait être une des plus heu¬ 
reuses trouvailles de M. de Vogué. La partie grecque est 
ainsi conçue : \0>jvï ïtorsipi Non? 5 xai (3a<r D.eeos U-oXe/iaiov 
IlpaÇ/îjjpoc ZéapoMe (3w[(iô]t» [>tx]sv kyadÿ tàyy. M. de 
Vogüé traduit : «A Athéné, sauveur, et à la victoire du roi 
Ptoléméc, Praxidème, fils de Sesmas, a élevé col autel. Ce 
qu’à bonheur soit!» Pour que celte version fût exacte, il 
faudrait que le mot x «l fût placé avant N/xp. Mais N Inrj et 
Swreipa sont deux surnoms d’Athéné (Sophocle. Philoctètc, 
v. 1 34, et Scholia ad Aristopli. Panas, v. 378 : Éerltv kfhjvrjat 
\0yvi ScJrrips Xeyofiévij xai Q-iovfftv), et, pour mettre 
d'accord les textes grec et phénicien, il vaudrait peut-être 
mieux lire /SatnÀef IlTOÀsfia/ai, et traduire : «A Alhéné-Li- 
béralrice-yicloirc, ef au roi Ptoléméc, etc. » Il est probable 
que l’épithète de Soleim a été choisie pour la déesse à cause 
du surnom Soter que portail le premier Ptoléméc. La première 
ligne delà partie phénicienne, D'H 1» ni» 5 ? , forme de même 

1 Compare» en arabe 

‘ Voy. TPJ pour •fPJO, et C7p pour C7p0. (Noui reviendrons snr ce 
mol dana notre tv'Note épigraphique.) Comparez Ét, Quutremère, dans le 
Journal dts Savants, ann. 1857, p. 619-833. 

’ Ce» deux derniers moU sont écrits sans iota; mais ex» omissions ne «ont 
|M» rares depuis la fin du iv* siècle. 
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un complexe qui doit élre rendu par «à Éenel (Anait), 
forcedc la vie*.» La seconde ligne, « et 

au seigneur des rois, Ptolémée*, » prouve que Ptolémée 
Solcr fut salué sur l'ile de Cyprc par le litre que les habi¬ 
tants avaient, pendant plusieurs siècles, eu l'habitude de 
décerner au roi des Perses. La prise en possession de l’ile 
par Ptolémée cl l’abdication de ce roi formeront donc les 
deux événements entre lesquels pourra être fixée l'éléva¬ 
tion de l'autel mentionné dans cette inscription. Mais la 
partie la plus intéressante de ce monument consiste dans la 
3* ligne, qui donne le nom de l’homme chargé delà consé¬ 
cration de l'autel : iDCD p « Bnalschalloum ben Sis- 

maî. • M. de Vogué a remarqué que le nom de Sismaï se 
trouvait une fois dans la Bible (I Chron. n, 4o); il aurait 
pu ajouter que Sismaï y a aussi un fils, appelé Schalloum 
(D'l 1 7tt?), nom qui variait certainement avec Baalschalloum, 
comme Jlanan, par exemple, alterne avec Hnnanîah et 
lohanan \ Le Schalloum ben Sismaï des Chroniques descend 
d’un esclave égyptien, nommé larha, qui avait épousé une 
fille juive de In tribu de Juda, ce qui expliquerait parfaite¬ 
ment le. culte idolâtre de l'un de ses descendants. Bien ne 
paraît donc s’opposer à ce que le Schalloum de la Bible et 
celui de la pierre de Lapilhos soient identiques. Ce sera, je 
crois, le premier exemple pour l'épigraphie phénicienne, 
qu’un nom de l'Écriture ait été mentionné dans une ins¬ 
cription. Il est vrai que la critique moderne ne descend 
guère In composition des Chroniques plus bas que l’année 

• Pour 0 ”P, le sens abstrait de «la vie» paraît préférable à celui tir 
• tics vivants.» 

« Le yod de C’pirE, pourvu ainsi de points-voyelles, n'a rien d'extraor¬ 
dinaire. 

3 Si Ickaminh , le fils de ce. Scludloum, et £/ùc/iama, son pctil-lils. 
comme leur nom semble l'indiquer, «ont retournés au culte de Jctiova , on 
comprend parfaitement tpi'ils aient supprimé l'élément idolâtre dans tes 
noms de leur père et de leur (çrand-pôns. Sur ces inscriptions, voye* Kncy- 
chpddit, ifurf. p. é.'lü, note S. 


33 
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370 cl que la généalogie de la famille de Inrl.ia nous fournil 
encore deux générations apres Sclinlioum. Mais Sclmllonm 
pouvait bien élrc déjà vieux en 386 et avoir un pelil-lil.s dont 
le nom aurait été porté sur le tablenu généalogique. Je pense. 
en outre, que la critique aurait tort d'allacber trop d’impor¬ 
tance à ces tableaux pour déterminer la date de la compo¬ 
sition des Chroniques. Car il paraît très-simple de supposer 
que, les livres des Chroniques une fois mis en circulation, les 
familles aient pu encore longtemps continuer à la marge les 
tableaux qui les intéressaient, parce qu’ils contenaient les 
noms de leurs ancêtres, et que ces additions, admises suc¬ 
cessivement dans le texte, aient fini pur en devenir partie 
intégrante. 

J. DEReNBOUBG. 


La nviRUHor. précis as g des dbuaxdks kt dks r.ÊnoKsnx, publiée 
en sanskrit et en tibétain, et traduite pour In première fois eu 
français par Pli. Ed. Fuueaux, professeur de sanskrit au collège 
de France, etc. in-8‘, Paris, 1867. 

Dans l’introduction de ce travail, extrait des Mi moires de 
l'Académie de Stanislas, M. Foucaux donne quelques détails 
sur l'opuscule qui en fait le sujet, cl auquel il refuse, à bon 
droit, une haute valeur littéraire. Il a également raison de nier 
que le célèbre philosophe Çankara en soit l'auteur. On avait 
déjà du texte sanskrit une édition lithographiée à Bombay 
en 1860. La version tibétaine avait été publiée cl traduite, 
en allemand par Sclnefncr (Saint-Pétersbourg, 1858). C’est 
une sorte de catéchisme inoral, composé de soixante-quatre 
demandes et réponses dans uu style assez laconique, et dont 
la popularité, que laisse supposer une traduction en tibétain, 

1 Zuih, Die qotUulicnstlichcn Vsrlrtlge der Julien, Berlin, > 83 i, p. Si, — 
Voyc* aussi Rerlkam, Die Bûcher tlcr Chronik, Leipzig, 1 85 *i, p. xi.v, et 
«ni». — Kucncn, llulolre crhis/uc des liera» de CA. T. «1. française, Paris, 
1 S 66 , A48 et soir. — K. II. firaf. Die gesehichlliehcn Bûcher lire A. T 
Lcipxig, iRCB. p. 1 itj. 
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s'explique par ce fai*, qu'il peut servir également à loulcs les 
sectes. M. Foucnux ne mentionne pas un opuscule tout à fait 
analogue par le sujet et l'étendue cl portant le même litre, 
qui a paru, il y a déjà vingt ans, dans le journal de la So¬ 
ciété asiatique du Bengale '. 

A la page 8, M. Foucaux prétend que le texte sanskrit est 
en prose, ce qui est une erreur. On sait combien les textes 
en prose sont rares dans la littérature sanskrite-, d'ailleurs la 
traduction tibétaine, d'après le témoignage de M. Foucaux, 
est en vers. Enfin, le style même et l’emploi de tournures 
et de particules qni n’ont d'autre but que de compléter la 
mesure, étaient un avertissement significatif. Le fait est que 
l’ouvrage se compose de vingt-neuf vers du mètre dryd. 

Le texte, imprimé à Nancy, semble être la reproduction 
pure et simple de l'édition de Bombay, y compris les fautes 
d'orthographe*. Mais l'éditeur français doit seul supporter la 
responsabilité delà suppression des liaisons phonétiques entre 
les différentes phrases qui composent un même vers, aup- 

1 l’msluiol taramiilA , or calcchclical dialogue of Sook. T ranslatcd bv J. C bris 
lîan, fourra. os. soc. oj Hcny. vol. XVI, p. iaa 8 . Le texte occupe les pages 
■ a33à ia35. Une autre édition a paru sous ce titre: Cri ÇankarAcâryakrUi 
UaniratnamAlA mil tathA rjajarathi bhislUbilar. flambai yuniyan près mdm 
cbapai 1363, kimmal be AnA. «Le Collier de joyaux par Çankara, texte, cl 
traduction en gujaratbi. Bombay, Union prêts. 1 863. Prix: deuxannas. 
in-t 6 , 18 p.» C'est très-probablement la même publication qni rat indi¬ 
quée sous le n* 1337 du Catalogue 0 f native publications in I) i» Bombay 
presiJeocy up lo3t “ d/c. 1864 , ■>' éd. Bombay, 1867 , in- 8 *, de la façon sui¬ 
vante : .IfnnirolnnmdM (by) Uansukhmm Samjram, poelical pièces. Union 
press. Bombay, i863. Boyal 16 "". Price nolknown. Dans ce cas, elle aurait 
dû être rangée avec les ouvrages sanscrits et gujaralbis. L'exemplaire que 
j’»i vu contient le texte sanscrit (en dcremngnri) identique, sauf quelques 
variantes, à celui qui a été publié sous le nom de Sook (fsb)> Je trouve 
dans la préface signée M. S. le renseignement suivant : Il existe sur les vers 

du texte un grand commentaire oit le sens est expliqué en détail.C'est 

encore une prouve de la popularité de ce genre d'ouvrages. Au reste, le 
style est fort mauvais, le mètre trishtub/i, 3a V. 

•Paroi. Somyotyninam. yilncd (p.ynewl). «yrfye (p. nyâyje). AnmMa 
(trois fois, p. Knntba) lad mlnrbluulnim. Beaucoup de voyelle* sont tombées 
a l'impression. U 10 , |3, 17 , x 7 , 3i, il, 46. 4<|. 

33. 
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pression dont l'édition indienne ne lui a certainement, pas 
donné l'exemple, et qui, en troublant la mesure, défigure le 
texte. 

Cette première erreur a exercé une influence fâcheuse sur 
la traduction française. Ainsi le S i4 est rendu : «Qui est un 
« ennemi? Celui qui ne fuit aucun effort (m lettnuilyotjali). * 
Il fallait traduire, sans se préoccuper de la tournure relative, 
qui n'est employée ici que pour le mètre : Quel est l'ennemi? 
Le manque d'énergie. On obtient ainsi, nu lieu d'un non* 
sens, une idée familière aux poêles indiens *. 

Les SS 38, 3g, 4o formant levers t5, sont traduits ainsi : 

• Qui produit (/es fruits inutiles? ( Kimanarthuphalam.) L’esprit 

• indiscipliné. — Qu’est-cc qui amène le plaisir? L’amitié.— 
« Qui est habile à détruire toute infortune? Celui qui en toute 
« occasion est prêt à donner. t[SarvalMparilyAg(.) Il fallait dire : 
Qu’esl-ce qui produit le malheur? La pensée \ quand elle 
n'est pas domptée. — Qu'est-ce qui amène le bonheur? L'a¬ 
mitié. — Qui sait anéantir tous les maux ? Celui qui pratique 
le renoncement complet. 

Le vers 18 (SS 4g et 5r>) prend, dans la traduction fran¬ 
çaise, la forme suivante : «Quelle doit être la pensée du jour 

• et de la nuit? La vanité de In transmigration, et non l’rmvre- 
« ment (du monde.) — Quelle est la meilleure devise? Cotnpns- 
«sion, douceur, bienveillance.» Ce vers* signiiio : A quoi 
doit-on penser jour et nuit? A l'inconsistance du monde et 

1 Voyez Ubarlrihari, U, 74 . 

’ On uit que, d'après les Indiens, U pensée, ninniuoumdiuum», est nn 
sixième sens. 

' Voici le texte: A'dJuiniij-nmanucinfyd ? samsdrdsdmM uni apramadA \ K& 
preyatl vûüuyd ? karund ddxinyaotalha mditH 11. Dans 1* réponse du premier 
hémistiche, il y * une allusion évidente «u vers de Ohârtrih&ri, 1 , ig, qui 
dit que, dai» ce monde sans consistance (sanudre’ sminuoid/a), il n'y a que 
deux partis à prendre pour les sages, consacrer son temps à l’étude de la vé¬ 
rité,ou à l'amour.V. Ilôliliingk, Indiiekt Spriche, ao 8 i. Cf. aussi Bhartr. 1, 
18 . 5a, 53 etc. Quant au deuxième hémistiche, il présente également une 
comparaison très-connue. Ubarlrihari, lit, 3o,dit : 11 ne faut qu'une, épouse. 
une belle femme, ou uuc caverne (c’est-à-dire l’ascétisme). H. 89 et p 3 , 
il représente l'ascète comme ayant |>oiir femme l'abstinence. La Prnçiwttn . 
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"on aux fenunes. — Quelle maîtresse faul-il prendre? Ln 
pilic, la charité, la bienveillance. 

On voil que dans ces deux vers les mois anurlha, parityà . 
gin, pramadd, vidheyA ont reçu un sens, peul-élre possible 
étymologiquement, mais plus ou moins éloigné de celui qui, 
lixé par l'usage et consisté par le dictionnaire, est ici confirmé 
par le contexte. Colle faute revient à chaque instant sous la 
plume du traducteur. Voici commentil interprète les SS 1 cia: 
« O Bliogavat, qu est-ce qu'il faut comprendre 1 ? La parole du 
« précepteur spirituel. — lit qu’esl-ce qu’il faut éviter? Ce 
■ qui ne doit pas être fait. » Ce serait par trop naïf; le texte 
dit: Seigneur, qpc faul-il recueillir?La parole du maître.— 
Cl que faul-il laisser de côté? Les mauvaises actions. 

Au vers ao ($5i), le premier hémistiche, rendu par: « Quel 
• est celui dont l'esprit n'est jamais avec les paroles, quoi- 
« quelles sortent de son propre gosier?» no peut signifier 
que : Quel est celui dans l’Ame duquel on n’a jamais accès, 
meme quand le souille vital va le quitter *? 

Les SS 19 et a3 sont traduits ainsi: «Quelle est la raciuc 
« de la gravité? C’est l'abstention de toute demande. — Quelle 
« est la racine de la légèreté? La mendicité. » Il suffit de rem¬ 
placer gravité et légèreté * par considération et mépris, pour 
avoir un sens raisonnable et une idée souvent exprimée, 
presque dans les mêmes termes, par les poêles *. 

Je pourrais multiplier les exemples : SS a5 et 47 , alltydsu 
est rendu par c[fort au lieu de élude, exercice.S 53 , calitavrlta 

i-aniiUd (le Çulta, citée plus haut, dit aussi {v. 10 ): Kdrydpriyd kâïfimv'uk- 
mitiknklii. Quelle mai tresse faut-il prendre ? La dévotion à Çiva'et à Vishnu. 

1 l'/Mitd, qui du reste ne veut jamais dire comprendre, est ici oppose h 
lui {licjam) comme dans ce parla du (ùlutifatului H : Mi cire .rrmf./ivain hilvd 
pnmniakhamupditeynmanaglmm ; ayant laissé de cèle le bonheur mondain. il 
faut rechercher la joie sans péché de l'apaisement. 

* Voyez le dictionnaire de l’élersbourg, aux mots Kanlhaijata, Kantha- 
carlin. 

3 Gurutûct latjhatd. , 

* Cf. C&uakya, v. g 1 . c. yiicanû mûitenu çdya, la demande détruit la con¬ 
sidération. Panent. 1, lOa, b. Ko'rlht tjato gdumvnm, quel solliciteur inspire 

La Pmçnolt. de Çtika v. 18 : laéd tuijluilvam eu kim ? arOtilditui 
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veut dire: celui qui a une milanaise conduite, et non pas : une 
conduite mobile. S fia, vibhava signifie puissance, fortune cl non 
pas adversité. 

. Il y a aussi des fautes c|ui tiennent à d’autres causes. Au 
vers 1 , le traducteur rapporte quatre adjectifs masculius a 
un substantif féminin paddhatim. 

Le S 9 est traduit : « Qui est un poison ? Celui qui jette le 
« blâme sur les précepteurs spirituels, » au lieu de : Quel est 
le poison? Les maîtres mal écoutés 1 . Au vers 18 ($40) 
• Qu'csl-ce qui, jusqu’à la mort, est une flèche dans le 
•i cœur ? Ce qu’on fait en secret et qui ne devait pas être fait. » 
Il fallait dire : Une mauvaise action commise, que l’on cache. 

A propos des notes, je ferai remarquer que M. Foucaux cite 
trois fois Bhartrihari ; il eut pu le citer beaucoup plus souvent; 
car le but évident de celle espèce de catéchisme est de 
donner, sous une forme très-concise et destinée a être ap¬ 
prise par cœur, le résumé des maximes momies, revêtues par 
Bliartriliori et ses imitateurs de l’ornement de la poésie. 

La version tibétaine, dont le texte nulogrnpbié suit la tra¬ 
duction française, n’est pas de ma compétence. 

Dans les additions et corrections, également antographiccs, 
on trouve une note au sujet du $ 5o. La version tibétaine 
présentant, au dire de l’auteur, un sens différent de celui 
que donne le sanskrit, il propose un changement dans ce 
dernier lexlo, et en tire une traduction plus conforme, à son 
avis, au tibétain. Cette traduction est naturellement fausse, 
puisqu’elle s'appuie, d’un côté, sur une transposition contraire 
au mètre, et. de l’autre, sur Hypothèse inadmissible que vi- 
dlieyn peut avoir le sens de ; ùqui il faut donner. Mais je crois 
trouver dans cette note l’explication de cotte singulière per- 


rjuruloamatjiiim \ûp<uyayo'sti , qu'cst-cc qui cause toujours lo mépris? ta 
, demande, cl la considération en est le contraire. Voyez nussi Çùnticutaha, i (i, 
17, elc. 

1 Awuthimy s'emploie dans te sein, île UC pas tt conformer aux paroles de 
qucA/u’an: voir le Dictionnaire de l’étcrsbourg s. v. an supplément. Cf. Ci- 
lutta , jdi, tlumtlhiUi cishum cidyii. lu science mal étudiée est mi |>oison. 
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sistancc à ne pas sc servir du dictionnaire sanskrit. M. Fou- 
eaux a interprété le sanskrit au moyen du tibétain. Le sens 
que lui a donné la traduction tibétaine, il a voulu le retrou¬ 
ver dans le sanskrit; on ne saurait sc rendre compte d’une 
autre manière des fautes si graves et si nombreuses qu'il a 
commises dans l’inlerprétalion d'un texte si court et si simple. 

G. G an nez. 

P. S. J'ai pu me procurer pendant l'impression de cet ar¬ 
ticle le travail de l’académicien Schiefner 1 qui a servi de base 
à une partie de celui de M. Foucaux. La traduction alle¬ 
mande du savant tibétanistc et indianiste de Saint-Péters¬ 
bourg, faite exclusivement sur la version tibétaine, présente 
des rapports frappants avec la traduction française, notam¬ 
ment dans les passages qui s’éloignent le plus du sanskrit. 
L’interprète tibétain peut avoir eu sous les yeux une rédac¬ 
tion différente de celle de l’édition de Bombay, ce que je 
n'ai aucun moyen de vérifier. Mais il faut aussi se rappeler 
que Burnoufa consacré plusieurs pages, dès le commence¬ 
ment de son Iitlroduclion à l'histohv du Buddliisme indien \ 
à signaler le véritable piège que tend aux savants euro¬ 
péens la méthode de traduction des Tibétains , ainsi que la 
nature particulière de leur langue. Ces deux causes réunies 
doivent, selon lui, inspirer de la défiance contre toute tra¬ 
duction que l'on ne peut contrôler sérieusement nu moyen 
de l’original. 11 faut conclure de là que, si le sanskrit est 
tout à fait nécessaire pour comprendre les traductions tibé¬ 
taines, celles-ci ne sont que d’un secours médiocre et quel¬ 
quefois trompeur pour l’interprétation do l’original. Comme 
l'oubli de ces conseils du maître peut faire courir un «lan¬ 
ger sérieux aux éludes indiennes, je crois utile de les con¬ 
tinuer par un exemple récent, emprunté à un travail qui a 
paru dans le Journal asiatique. M. L. Fcer a inséré dans ses 

1 Canmuis IikUcÏ «Yituah praçnollttraralnttiuàlâ, » versio Tibcticaab An- 
louio Sdiicfiicr cdila, l’clro|>oli, iSSS, in-folio. 

* P. 17 cl iniv. 
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Éludes bouddhiques la traduction d'un Mitra tibétain, intitule: 
Kalyùnamitraseeanam '. Le sens général de celle traduction 
me semblant peu satisfaisant, je me "suis reporté au texte 
sanskrit publié par M. Fecr lui-même 3 . Une circonstance 
qui me frappa d'abord, c'est que l'original est dépourvu de 
la formule consacrée qui ouvre tous les sùtras, sans excep¬ 
tion : Koici ce que j’ui entendu : Un jour Bhagaval sc trouvait 
«... etc. fonuule qu'on risque plutôt de trouver ajoutée mal 
a propos que supprimée. Désirant me rendre compte du mo¬ 
tif de cette absence, j’eus recours au manuscrit de l'Avuddnti- 
p«/aAa', d'où ce texte est tiré; et j*ai pu constater que ce pré¬ 
tendu sùtra est simplement la conclusion d'un avadana ou, 
comme nous dirions, la monde d'un conte, qui est mis natu¬ 
rellement dans la bouche du Buddha. Le commencement de 
celle légende a été analysé par Burnouf*. 11 s'agit d’un fils 
de marchand nouvellement converti, mais qui continuait à 
fréquenter scs parents non convertis. Çàkyaunmi le décide 
à quitter ces mauvais amis et à s'attacher exclusivement à 
l'ami vertueux par excellence, nu Buddha; cl bientôt le (ils 
de famille, suivant ce conseil, acquiert la qualité d'urhal. 
Çâkynmuni raconte alors k ses auditeurs l'histoire d’un lièvre 
(papa), qui, excessivement attaché à un Richi ou anacho¬ 
rète brahmanique, avait voulu, dans un moment de disette, 
se jeter dans le feu pour sc faire rôtir et servir de nourri¬ 
ture à son ami. Celte preuve de dévouement décide le Hiclii 
à ne plus quitter lelièvre, et, par la fréquentation de cet ami 
vertueux, il acquiert les cinq connaissances surnaturelles 1 . 

> Journal atittliijue, 6* uiric, t. VIII, n* 3 o. Octobre-novembre iSGli, 
p. 3 i 6 et suiv. 

1 Eli regard du texte tibétain, dans la 4 * livraison de* Textes lires du 
Kandjonr» Tarif» 1866» in*8* autograpUic. 

* Ce manuscrit a été copid on caractères dcvanatjari aur uu original en 
caractères reuuijâ, ce qui explique certaines fautes qu'on doit corriger har¬ 
diment, par exemple : atynuaruLin pour «Mjwui/ufcui. 

1 Introduction , p. a 84 . 

* M. L. Fecr, qui a traduit deux (sassages de celle légende (/oc. cit, 
p. 3 aa), a pris le Itichi c 4 le lièvre ( sanskrit papa) |>our deux person¬ 
nages nommés Athi et Çaçci. 
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O" v °il que celte légende est identique, pour le fond, sinon 
pour les détails, avec un Jdtaka qui a été édité par Fausbôll 
en pâli et en sanskrit *. Cette dernière rédaction contient 
même, à la (in, un passage qui a un rapport direct avec 
celui qui nous occupe’. «Ces animaux, dit-elle, la loutre, le 
chacal et le singe, étant sortis de ce monde, naquirent dans 
le monde des dieux, parce qu'ils avaient fréquenté un ami ver¬ 
tueux ■, c est-à-dire le lièvre. Revenons à la rédaction de l’.d wi- 
ilAna-fataha. Çâkynmuni, après avoir expliqué à ses audi¬ 
teurs que, dans ce lemps-là, c'était lui-mème qui était le 
lièvre, et que le Richi n'était autre que le fils de famille de¬ 
venu arliat, continue ainsi 3 : «Bhikchus, l'enseignement è 
tirer (de ce récit), c'est qu'il faut vivre dans l'amitié, la 
compagnie et la fréquentation des gens vertueux, et non dnns 
celles des méchants'. Anauda alors interpelle son maître: 
Rendant que je me trouvais ici seul, retiré dans cet endroit 
secret et couché dans l'altitude de la méditation, la pensée 
et la réflexion suivante me vint à l’esprit * : C’est la moitié do 
la conduite religieuse que d’aimer cl de fréquenter les gens 
vertueux, de ne pas aimer et fréquenter les méchants. Ce à 
quoi le Buddlia répond: Non, Ananda, l'amitié et la fré¬ 
quentation des gens vertueux sont la conduite religieuse tout 
entière. En effet, les êtres soumis à la transmigration n’ont 


1 Fixe J&takai. Copcnliagcn, 1861, in-8*, p. 5 i et suiv. 

’ P. 68. 

* Je ne traduis que ce qui est tout û fait nécessaire à l'intelligence du 
sein général, ou ce qui n’a pas été bien rendu par le tibétain. 

* KalxAna pouvant être pris adjectivement ou substantivement, kalyàna- 
mitmm, substantif neutre, pourrait signifier aussi bien ami de la vertu que 
«uni vertueux. Mais talyiuumilms, adjectif, est un composé possessif qui 
signifie : ayant (un ou) des amis vertueux. La grammaire est donc ki par¬ 
faitement d'accord avec le contexte. 

* Je douuc celle plirasc on entier, quoique un peu longue, parce qu’elle 
revient fréquemment dans tes textes, cl a été traduite ainsi par Burnouf 
(/nlr. p. gi, g:). I,e manuscrit lit deux fois (f. 87 n, ligne C, et 97 b, 
ligne 5 ) lulapueli, cc qui dispense de tonte correction. 

' tlrakmaearyam , v. Burnouf, lulr. p. 1/11; Lotus, p, 861. 
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qii’à venir tue (ronver, moi l’ami vertueux {par excellence), 
pour être délivrés. C’est donc là l'enseignement qu'il laul 
lircr de celle exposition 1 , à savoir que, etc*...» 

Tout cela est simple, naturel et se suit parfaitement. Les 
lecteurs qui voudront se reporter à la traduction publiée 
dans le Journal asiatique pourront constater d’abord que les 
interprètes tibétains ont fabriqué un sûlra en ajoutant la for¬ 
mule exordialc des sûtras n un passage dont ils voulaient 
exagérer l’autorité, et qu'ils ont par là réussi à tromper la 
bonne foi de l’auteur de ce travail nu point de l’induire à pré¬ 
ciser l'école et l’époque auxquelles appartiendrait ce pré¬ 
tendu sûlra. Ils verront de plus que ni le mol principal de 
cc fragment, kufyânamilra, ni plusieurs autres mots impor¬ 
tants n'onl él'é bien rendus par cct'c version ; ce qui jette sur 
le contexte une obscurité que le traducteur français est 
obligé de reconnaître (p. 3ao) sans parvenir à In dissiper. 

G. Gr. 

P. S. J’ai tu trop tant que l'Imprimerie n'avait pat les caractères népes- 
sairex pour transcrire exactement le* citations que j’ai cru devoir faire dam 
lu notes. Lclcctcur voudra bien suppléer à de légères inexactitudes, k'anlkn, 
p. 5o3, U* i, et 5o5, n* i, est arec un ih central, uatnri-lleinent. 


1 diterm pnryâytan, v, sur ce mot, qui sc trouve clin les Iluddliistcs du 
sud et du nord et même dans les inscriptions de Piyadasi, lturnou!', Lotus, 
p. 7i3cltuiv. w 

* La mente conclusion sc retrouve dans le même manuscrit à la tin du 
Svhhatlra jntaka, et c’est de là que les Tibétains auront tiré leur sûlra; car 
le lieu du récit est précisément le même dans l’original et dans la version ; 
de sorte qu’en rapprocliaul le commencement (f. gi b et y3 n) et la (in 
{E 97 et g8 n), et en supprimant toute la narration intermédiaire, on obtient 
le texte sanskrit do sûlra tibétain, sauf naturellement la formule ceam niayù 
cruUim. Mais qu'on u'aillc pas croire que c'est l'/tnaddna-fabitio qui a mutilé 
un sûlra pour en faire le cadre d’une légende; car c’est une tradition com¬ 
mune aux buddliisles du nord et du snd, et par conséquent déjà ancienne. 
que Çikyaniuui, |ieu de temps avant son nirvrinn, raconta la légende de 
Snbluulnt, le dernier religieux qu’il ail Onlouiié. Eu effet, celle légende sc 
retrouve, quoique tronquée, dans le coainicnlaire du nhammapmtasn (édit. 
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LETTRE A M. ERNEST RENAN, 
son une stèle a raméo-égyptienne encore inédite. 

Cher Monsieur, 

J’ose espérer que vous verrez avec quelque intérêt la stèle 
reproduite dans la planche ci-jointe, d’après un moulage 
que j’ai rapporté de Rome en 1860 . 

Celte stèle, encore inédite, fait partie des collections du 
Musée égyptien du Vatican; elle est en pierre calcaire 
blanche et tendre, d'un travail égyptien assez grossier de 
l’époque ptolémaïque, rappelant tout à fait celui de la fa¬ 
meuse stèle de Corpentrns ', et les représentations en sont 
divisées en trois registres. Celui d'en haut nous montre la 
momie étendue par Anubis sur le lit funèbre, entre deux 
personnages barbus, debout, en attitude d'adoration, vêtus 
l’un et l'autre de la schenti égyptienne, mais avec les traits 
du visage fortement empreints du type de la race sémitique. 
Au-dessous sont figurées les offrandes funéraires, que dispose 
un prêtre A tète rasée, vêtu d'une longue robe. CnGn.le 
registre inférieur est occupé par une procession de person¬ 
nages assistant aux funérailles, d'abord deux hommes vêtus 
de la schenti, dont l'un porte au-dessus de sa tête un gfnnd 
plateau chargé d'offrandes, et l'autre tient un coq dans scs 
bras, puis deux prêtres à la longue robe et à ln tête rasée, 
portant des enseignes sacrées que surmonte la figure du 

Fausbûll, pp. 37G, 377), cl les «leu* vers quelle csl destinée à expliquer 
(ont allusion an fait raconté dans IMmrhînn-fulaAa, et de plus, en établis, 
saut la distinction entre le tamano et le luViiro, le Buddhislc et l'hétérodoxe 
continuent le véritable sens du kalyânamilram cl du /uipamilraat des textes 
du nord. 

1 Barthélemy, Mêm. Je l'Acad. des inscript. t. XXXII ; p. 718 , pl. 1. — 
Tyclwen, Nov. ad. ipsal. L VII, p. ga. — Lanei, Owernixiam loi lasso- 
rtUcrn [ctiico-ctjizio cbt si conserva in Carpcntrasso. Rome, i 8 a 5 , in-A*- — 
Kopp, ttilder uiut Schriften der Vorteil, l. Il, p. aag. — Becr, Inscriptioass 
et papyri rctci» scniiltci guobpiot in diijypto ir/ierli suât. Leipzig, 1 833 
in-A*. — (irsenius, IJonamentn p/ucmYm, pl. XXIX. 
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chacal d'Anubis, eulin, trois femmes dans l'altitude de pleu¬ 
reuses. 

L’inscription, gravée sur la bande qui sépare le premier 
elle second registre des représentations, était regardée à 
Rome comme demolique. Il est pourtant facile de la recon¬ 
naître du premier coup d’œil pour aratnéenne, tracée avec 
les mêmes caractères et dans le môme dialecte que l’ins¬ 
cription de la stèle de Cnrpcnlras et les papyrus araniéo- 
égyptiens du musée de Turin 1 , de la collection Blacjis (ac¬ 
tuellement au musée Britannique*) cl du musée du Louvre 1 . 
Les mots y sont divisés, et elle se lit sans aucun doute ni 
hésitation possible : 

xn^x noix m nnîD oann na ■'Dnmv 


Le premier mot, contenant bien évidemment le nom du dé¬ 


funt, est le nom propre 




Onkh-Hapi «Apis vivant,» transcrit purement et simplement 
en lettres araméennes et dans lequel l’appellation du dieu 
Apis est rendue par 'Sn, avec un n au commencement, bien 


que (d’où le copte £) répondit plutôt à fl qu’à n, exac¬ 


tement comme dans le 'Dn '2C1X «Osiris Apis,» de la cé¬ 
lèbre pierre à libations à légende arnmécmie du sërnpéum 
de Memphis *. 

Le nom qui vient après, séparé du premier par le mol 
23 «Gis,» n’est pas celui du père, suivant l’usage sémi¬ 
tique, mais celui de la mère, suivant l’usage égyptien. Il est 
impossible, en effet, de méconnaître dans D2nfl le nom 


1 Raoul Rochette, Journal asiatique, j" «éric, t. V, p. 30. — Becr, his- 
criplionu tl papy ri vtltnj itmiliei, pi. 1. — Gcsenius, ilfonammlo pkeenieia, 

pl. XXX. 

* Lauci, La «ocra SeriUura illtulrala ton monaounli fenico-astyri al cji- 
linni. Honte, 1817, in-fol. — Bcer, hucriplioncs tl papy ri veteret senùtici, 
pl. U ot III. — Gcsenius, .Woiuuiwnlo phtxnicia , pL XXXI et XXXII. 

1 Cargos, Papyrus cqyplo-aramctn appartenant nu Mali* égyptien lin 
Louvre. Paris, i8Gj, in-4*. 

' ncuau, Journal (viatique, 5' série, t. VII, p. Ai 1 cl suiv. 
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propre féminin bien connu, de la langue égyptienne. 
^ J P J. Ta-Khebes, «celle qui appartient au 

décan,» nom particulièrement multiplié à l’époque des Pto¬ 
lémées. Le même fait se remarque à la première ligne de 
l’inscription de Carpentras, où i|}nn ma K3n conlicntbien 
manifestement deux noms de femmes, égyptiens tous deux. 
Le premier, celui de la défunte, X3T , parait devoir être 

reconnu pour celui de , Ta-Bai, «celle 

qui appartient à l’esprit.» c'est-à-dire à Osiris, surnommé 

dans une de ses formes les plus importantes 

• 1 Esprit de la région de Tat (la région mystique de la sta¬ 
bilité). » Le second, celui de la mère. 'Srin, est, sans aucun 

doute possible, J. Ta-IJapi, «celle qui 

appartient à Apis,» dans lequel nous avons un nouvel 
exemple du nom d'Apis, écrit encore une fois comme dans 
le ’BnnJV de notre stèle. 

Le mol qui suit le nom de la mère de Onkh-IIapi est le 
litre même de ce personnage, nrUD. C’est celui même que 
nous trouvons au féminin, NnJDn 1 , appliqué à la défunte 
Ta-Bai dans la première ligue de l’inscription de Corpen. 
Iras. Le nom de dieu qui le suit, dans la stèle du Vatican, 
comme dans celle de Carpentras, caractérise nettement ce 
litre comme religieux et sacerdotal. Et en effet, l’abbé Bar¬ 
thélémy l’a interprété d’nne manière certaine comme dérivé 
de nnjip, (lonum, sucrijicium inc ruent um *, cl signifiant «sa¬ 
crificateur, prêtre. » 

Les mots Nn 1 ?# 'IDIN , placés comme ici à la suite du 

’ Cette manière tout à fait étrange de former lo féminin par un p pré¬ 
fixe me parait un pur égyplianime. Non* savons par tes textes déinoliqucs 
que c’est précisément ver» le temps où furent exécutées les stèles araméennes 
(l'Égypte, que la marque du féminin I, jusqu'alors suffixe comme dans les 
idiomes sémitiques, devint un article préfixe, comme en copie. 

' Il Cnit y comparer l'arabe , dnrun'it. 
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litre sacerdotal, se retrouvent également à la fin de la pre¬ 
mière ligne de l'inscription de Carpcnlras, et vous-même, 
cher Monsieur, vous avez reconnu le nom du dieu Osiris 
écrit noiN sur la pierre à libation du sérapéum. 

Je traduis donc l’inscription de la stèle du Vatican : 

Onkk-flapi, fils de Ta-Khebes, prêtre d‘Osiris dieu. 

Cette inscription est bien courte; mais c’est un nouvel 
échantillon d’une série de monuments jusqu’à présent très- 
peu nombreux. Elle est intéressante, en outre, en apportant 
un nouvel exemple du degré jusqu'auquel.louten conservant 
leur langue, s’étaient égyptisés les Aramécns établis dans la 
Basse Égypte au temps des Ptolémées. Ils avaient pris les 
usages égyptiens, ils adoraient les divinités de l’Égypte, ils 
portaient des noms propres empruntés à la langue égyp¬ 
tienne. 

L’inscription de Carpcntras contient à cet égard une par¬ 
ticularité curieuse, qui a jusqu’à présent échappé à scs in¬ 
terprètes. C’est un emprunt directement fait an Rituel fané- 
raire égyptien, cl que je tiens à signaler à votre attention 
avant de terminer cette lettre. 

Je le trouve dans la phrase de la seconde ligne ; 

mex U's mai? cvxa osn jd 


Dont le sens, déjà reconnu en grande partie par l'abbé 
Barthélemy, a été définitivement fixé par Gescnius : Stoma • 
chosu neminem laesit et calumnias in nemincm dixil. 

Or, si nous nous reportons à la Confession négative du 
chapitre exxv du Rituel, nous y lisons : 


Je nai pas dit de mensonges \ 
Je n'ai fait pleurer (personne *). 


' Lofait», Dus Todtruinth iln Myrp1er, cliap. cuv, «et. 6, col. ji , i. 
1 IhiJ. col, >4. i. 
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Je n'ai pus rongé mon cœur { d'envie) 

Je nui pas médit*. 

Peu Ion ne pas en i-econnnitrc clans In phrase de Tins, 
criplion de Carpcntrns une imitation incontestable, et même 
une traduction directe de la seconde et do la troisième de 
ces phrases sacramentelles empruntées au Rituel funéraire? 
Veuillez agréer, etc. 

François Lbxormant. 


QUELQUES MOTS DE REPONSE X SI. PAUTniEI». 

M. Paulhicr, dans le cahier d'aoul du Journal asiatique 
qui vient de paraître, me fait l’honneur, page i g 4 , de critiquer 
I annonce d un manuel de la chronologie japonaise que j’ai 
insérée dans le numéro de février-mars dernier de ce recueil, 
et il trouve que ma notice est loin d'être exacte. Ses critiques 
se bornent à bien peu de chose, mais elles lui fournissent 
l'occasion d’estropier à peu près tous les mots japonais qu’il 
cite. Il écrit kin-joo pour kin-zyâ, ka-ye pour ka-yeî, bun-kifi 
pour boun-kiou, kwâo-tel pour kv>6-lei, jin-kô pour zm kô.an- 
cheï pour un-seï, avec le même mépris des règles de la pho¬ 
nologie japonaise qui lui avait fait mettre dans le numéro 
d'aoùt-scplcmbre 1861 tcn wüo pour len-6, ufio-nin pour â-nin 
(qu'il transcrit en caractèreskatn-kana par kwa-nin), go-tsoniro 

pour go-teon (en prenant le caractère pour le caractère 
}, té-sité pour len, pek pour hok, etc. fclc. 


1 Lc|»iu.t, l)at Tixhinbuch . cU*p. cxjv, sret 4 , col. 17, 1. 
* Ibid roi. so, 2. 
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Ensuite il dit que, • loin que le nom du souverain spirituel 
« régnant ne soit pas connu, il est indiqué dans la table des 

• années de règne japonaises de cette façon: kin chàntj, ou 

• (selon la prononciation japonaise) kin-joo, » et il ne s'aper¬ 
çoit pas que les mots kin-zyô, qui signifient «l’empereur 
actuel, » sont inscrits dans le livre en questionjuslemenlparcc 
que le nom de l’empereur est inconnu. Puis il prend les 
noms honorifiques d'années pour les noms du souverain, 
et donne au mikado les noms de Ku-yc, An-sei, Man-yen, 
Dim kiô et Gen-dji, qu’il n’a jamais portés. Une foule d’ou¬ 
vrages qu’il eût pu consulter lui auraient évitéceltesingulière 
méprise. 

Puis il ajoute que dans la sixième des années an-cheï (mots 
qu’il écrit un peu plus haut an-sei) il y eut des traités faits 
par le sii-goân, titre qui répond, suivant lui, au chinois (à- 
thsiûng-kiûn, prononcé à la japonaise lai-koun. » Or, syô-goun, 
littéralement «généralissime,» répond au chinois ts'iâng- 
kîun, et est un litre qui n’a rien à faire, philologiquement 
parlant, avec le mot ta!-koun dont l’équivalent chinois est lù- 
ktan. 

Puis «il trouve que je n’ai pas compris l’ordre adopté dans 
la table des années de régnes chinois, parcequ'cn efTct je n’ai 
pas menlionnérempereur Ilien-foüng, dont le nom seul est cité 
dans celle table; et, au lieu d'expliquer cet ordre si difficile 
à comprendre, il se borne à dire que • ces années de règne 
sont classées par ordre d'initiales à lu manièrejaponaise, » ce qui 
est absolument inexact, car cet ordre est un ordre chrono¬ 
logique dans lequel les noms d'années sont disposés suivant 
le plus ou le moins d'ancienneté d’usage du premier mol 
employé dans leur composition, ordre que j’ai eu plusieurs 
fois l’occnsion d’expliquer à mes auditeurs. 

Léon Dk Rosny. 
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Extrait d'une lettre adressée par M. Bigandet, vicaire apostolique 
d’Ava et du Pégou, A. M. P. E. Foucaux. 

tUngoon, i l août 1867. 

*.Par celle malle j'envoie, pour être «offerte à 

l’empereur, une copie complète du Pitugat en pâli. C'est un 
présent que j’ai oklenu, non sans peine, du roi des Birmans. 
Je ne pense pas que l’on possède à Paris une copie complète 
du Pitugat en paît. J 1 y joins aussi un magnifique exemplaire 
du Kumbassa ou livre des ordinations bouddhistes. Il est 
écrit en lettres carrées et offre un joli spécimen de calligra¬ 
phie et d'ornementation. Je prie un de mes amis, le colonel 
Pltayrc, qui a été longtemps le chicf commissioner de la Bir¬ 
manie anglaise, de se joindre nu supérieur des missions 
étrangères pour présenter cette collection. Le colonel Plinyre 
est un homme fort distingué et très-versé dans la connais¬ 
sance du bouddhisme. • 


Tiiref. yveeks on tue West River or Canton, compiled from (lie 

Journal* of Rev. D r Leggc, D r Palmer and M. Toang'Kwcï-Huan ; 

Hongkong, 1866, in-8* (69 pages). 

Ce petit volume est un souvenir d'une excursion de quatre 
Européens, accompagnés d'un secrétaire chinois. Les voya¬ 
geurs remontèrent, par différentes rivières qui communiquent 
entre elles, jusqu'à Wou-chou, une ville de préfecture dans 
la province du Kouang-si, où le tirant trop considérable de 
leur bateau les força de s’arrêter. Leur unique but était de 
faire un voyage d’agrément et de santé; ils s'arrêtèrent par¬ 
tout où il y avait des curiosités à voir, visitèrent les monas¬ 
tères bouddhiques qui se trouvaient à leur porlée et qui sont 
là, comme partout en Chine, placés dans les parties les plus 
montagneuses cl les plus pittoresques du pays. Les districts 

34 


x. 
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qu'ils onl parcourus ami eut beaucoup souffert de la grande 
insurrection, cl les voyageurs paraissent avoir reçu l'impres¬ 
sion générale d'une grande décadence du pays, ce qui n'est 
que trop naturel quand on pense aux désastres que la Chine 
n éprouvés dans ces dernières dix années. —J. M. 


Çacataischs Spkaciistudisx von Henuauu Vambery. Lcipdj- , 
1867 , »r. iu- 8 ° (3(>o pages). 

M. Vambery se proposait, dans son voyage aventureux à 
Bokharn, de réunir surtout des matériaux pour détermi¬ 
ner les rapports entre la langue hongroise cl les dialectes 
lurco-lartares. Il vient de publier le commencement de ces 
éludes. 11 a senti le besoin de remplir, avant tout, une lacune 
dans nos connaissances philologiques, en faisant connaître 
l'état grammatical et Icxicographiquc du turc-oriental, dia¬ 
lecte qui forme un des éléments principaux pour son argu¬ 
mentation future. Dans cette intention, il a donné dans ce 
volume une esquisse de la grammaire turc-orientale, en in¬ 
sistant sur les points dans lesquels elle diffère des règles 
ou des formes du turc ottoman. Celte grammaire est suivie 
d'une liste d'ouvrages en turc-oriental, d'une chrestotualhic 
composée en grande partie d'extraits d’ouvrages populaires 
rapportés, par l'auteur, de ses voyages, cl de proverbes re¬ 
cueillis par lui-même, enfin d'un vocabulaire de 4 à 5 ,000 
mots qui sont ou inusités dans le turc ottoman, ou employés 
avec des nuances de sens différentes. Ces mois sont tirés des 
vocabulaires indigènes cl de l’usage vivant que M. Vambery 
a pu étudier sur place, et onl'élé contrôlés par un homme 
lettré du |>ays. C’est lu premier travail systématique sur un 
dialecte qui, pour les études grammaticales ethnographiques 
i‘l littéraires, est d’un assez, grand intérêt. — J. M. 
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